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LE 
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MONSEIGNEUR! 


Έη  offrant  à  VOTRE  ALTESSE 

R  Ο  Τ  AL  Ε  cet  Ouvrage ,  je  fuit 
bien  éloigne'  de  croire ,  quil  foit  digne 
d'Elte :    mais   les  bontés   dont  Elle  ma 


toujours  honoré  des  fa  tendre  jeuneffe, 
me  font  efpérer  qiiElle  daignera  accepter 
favorablement  ce  témoignage  de  mon  res• 
peâueux  attachement  ;  &  qiiElle  me  per- 
mettra d'apprendre  au  public ,  que  j'ai  été 
ajfés    heureux  pour   mériter   la   protec- 
tion fif  les  bontés  dun  Prince,   dont  les 
qualités  exigent   iefime    &  Vadmiration 
de  tous  les  gens,  qui  chériffent  t honneur 
&     ία   vertu.         Si    Vous   η  aviés  été, 
MONSEIGNEUR,    qu'un  fmple 
particulier  ,    vôtre    bonté ,     vôtre    affa- 
bilité ,    vôtre     exaiïc    probiié ,     vùtrt 
amour  pour  la  Patrie ,     vôtre  courage, 
dont  Vous  avés  donné,  par  vôtre  intré- 
pidité,  tant    de  marques  dans   plufeurs 
batailles,  Vous  attirer  oient  tous  les  cœurs: 


quel  effet  ny   doivent  donc  pas  produire 
.    ces  ëminentes  qualités  ,    quand  elles  font 
jointes  avec  la  plus  illufire  na{fjance  ? 

J'ai  V honneur  d'être   avec  le  plus 
profond  refpecl- 

MONSEIGNEUR 

DE 

VOTRE  ALTESSE  ROYALE 


Berlin 

ce    ι    as  Septembre 

ιη6  2.  Le   trèf  '  humbie   trh  -  obêïflant 

et  très- dévoué  Serviteur 
Le    Marquis    d Argens. 


Ju4n  jfda  m 

/  ίτ/5  : 

;<ί•«<κ<{<{<««ο»»»»»»»» 

^fcppU-     \      ■  !        ni'     ,-,ι      ,  ι,    'ι  ι,  ι     ,|     ιι  ,,,    ,       ,  ,      ,„,    j       Μ       ,       ,  ,|j    II* 


DISCOURS 
PRÉLIMINAIRE. 


Vc 


oici  la  Traduction  de  Timée  de  Locres,  que  je 
deilinai  à  fèrvir  de  conclusion  à  la  Pliilofophie  du 
km  fins,  lorsque  je  publiai  celle  à'Occllus  Lucanus, 
J'eipere  que  ceux  de  mes  Lecteurs,  qui  favent  la 
langue  grecque,  trouveront'  que  j'ai  traduit  ce  fé- 
cond ouvrage,  avec  autant  de  fidélité  &  d'exacti- 
tude, que  le  premier.  S'ils  rencontrent  quelques 
enciroins  dans  le  François,  qui  leur  paroiffent  con- 
tenir des  idées  obfcures ,  ils  verront  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  le  grec,  &  que  je  n'ai  pu  faire  dire  à 
Ti:née}  que  ce  cu*il  a  dit.  J'ai  cependant  expli- 
qué, dans  les  diifertations  qui  font  à  la  fin  de 
chaque  chapitre ,  les  choie;  qui  m'ont  paru  mériter 
d'être  éelaircies. 

Il  η  y  a  jamais  eu  aucune  traduction  de  l'ouvrage 
de  Timêe  d:  Locres  en  langue  vulgaire.  Celle  que 
nous  avons  en  latin,  eu  ibuvent  fautive ,  &■  quel- 
quefois inintelligible  ;  pareeque  celui  qui  l'a  faite,  ne 
comprenant  pas,  dans  certains  endroits,  ce  que 
vouioit  dire  Timée.   s'eil  contenté  de  rendre  mot 
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à  mot  le  grec  en  latin.  Il  refulte  d'une  pareille 
traduction  un  galimatias  inintelligible.  Il  n'eft  rien 
de  (i  aiie,  que  de  traduire  du  grec  en  latin  litté- 
ralement; mais  rien  de  plus  difficile,  que  de  faire 
entendre  aux  Lecteurs ,  ce  que  iignin*e  une  fem- 
blable  traduction.  C'eft  bien  avec  raifon ,  que  l'ini- 
mitable &  immortel  Dejprêaux  a  dit:  „  Qu'il  eft 
„aifé  à  un  traducteur  latin,  de•  fe  tirer  d'affaire,  aux 
^endroits  mcme  qu'il  n'entend  pas  ;  il  n'a  qu'à  tra- 
„duire  le  grec  mot  peur  mot,  âc  à  débiter  des  pa- 
roles, qu'on  peut  au  moins  foupçonner  d'etre  in- 
telligibles. En  effet  le  Lecteur,  qui  bien  fouvent 
,,η'ν  connoit  rien,  s'en  prend  plutôt  à  foi -même, 
^qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  Il  n'en  eft  pas 
„ain{i  ées  traductions  en  langue  vulgaire,  tout  ce 
«que  le  lecteur  n'entend  point,  s'appelle  un  galima- 
tias ,  dont  le  traducteur  tout  feul  eft  reÎponiàble  : 
„On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de  fon  auteur ,  Se 
„il  faut  en  bien  d'endroits  qu'il  les  rectifie ,  fans 
„néanmoins  qu'il  ofe  s'en  écarter."  Defprêaux  Pré- 
face de  la  traduct.  de  Longin. 

j'ai  éprouvé  toutes  ces  difficultés  ;  j'efpere  que 
je  les  ai  vaincues;  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fe  trouve 
encore  ,  dans  ma  traduction ,  quelques  endroits  qui 
demanderoient  plus  de  clarté  ;  mais  il  eft  impoilible 
aujcurdhui,  de  pouvoir  parvenir  à  les  rendre  plus 
intelligibles,  pareeque  nous  ignorons  certaines  ebo- 
fes ,  qui  ont  une  liaifon  abfolument  neceiïaire  avec 

l'ex- 


PRELIMINAIRE.  V 

l'explication  diftincle  de  ces  paiTages.  Je  renvoie 
fur  cela  mes  lecteurs  à  mes  remarques,  ou  plutôt 
à  mes  conjectures. 

Platon  goûta  fi  fort  l'ouvrage  de  Timêe  de 
Lucres*  qu'il  crut  devoir  iè  l'approprier:  il  com- 
poià  un  Dialogue,  fous  le  nom  de  Timée,  qui 
n'en:  qu'un  long  commentaire  fur  le  texte  de  notre 
philofophe,  qu'il  a  entièrement  inféré  dans  le  iien; 
mais  il  s'en  faut  bien ,  que  Platon  ait  égalé  fon  ori- 
ginal; au  contraire,  en  l'augmentant,  il  l'a  gâté, 
&  j'ofe  dire  beaucoup  défiguré.  ^Mon  fentiment 
eft  appuie  par  celui  de  pluiîeurs  Savans  iiluitres. 
Thomas  Gale  dit,  dans  un  avertiiiement  qu'il  a  mis 
à  la  tête  de  l'Edition ,  qu'il  a  donnée  du  texte  grec 
de  Timêe  *  :  ^Platon,  pour  étendre]  &  amplifier 
„la  doclrine  de  Timée,  mêle  aux  opinions  de  ce 
^philofophe  les  fentimens  fabuleux  des  Egyptiens, 
„qu'il  a  ramaiTés  avec  foin,  &  qui  ne  font  que 
„des  bagatelles  &  des   rêveries  metaphiiîques.      H 

„«ft 
*  Hoc  tantôt  notandum ,  Platonem ,  ad  doftrinam  Am* 
plificandam,  fada  quadam  commenta  ex  JEgyptiorum  fcho- 
lis  y  putida  quadam  diîigentiay  ïïluc  congeffiffe ,  qua  corn• 
modius  &  modefliur  hic  notantur  a  Timtco  :  veluti  funt 
nugee  τπζΐ  (Λίτα,φνο-,ως ,  in  quibus  fane  nimius  eft  Plato. 
hic  notantur  quidem  ,  fed  ita  ut  &  confi&a  dicantur,  & 
|f»e<  τιμωξίοΜ  appcllentur ,  quitus  minime  fit  fides  adhi- 
henda  :  eas  tamen  necejfario  dici,  ut  tam  horibili  pana- 
rum  denuntiatione  hoviines  a  fceleribus  abflerreantur, 
Thom.  Gale  Argum.  in  Tim.  Locr. 

»  Me- 
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titù.  vrai,  que  Timce  de  Locres  en  fait  mention, 
„mais  il  n'en  parle  que  comme  de  chofes  imsginal• 
„res ,  aux  quelles  Ton  ne  doit  pas  ajouter  foi ,  &  il 
„ne  les  rapporte,  que  dans  le  deiTein  de  montrer, 
„qu'elles  font  néceifaires  pour  contenir  les  hommes 
,,par  la  crainte  des  chatimens» u 

Le  favant  Brucker  cft  du  mime  fentiment  que 
Thomas  Gale.  Il  met  l'ouvrage  de  Timêè  de  Lo- 
cres infiniment  au  deifus  de  celui  de  Platon,  Ecou- 
tons le  parler  lui -mime.  „Le  livre  de  Timée  de 
„Loci-es,  dit -il,  2  mérite  d'être  confronté  avec 
„celui  de  Platon  qui  porte  le  même  nom;  on  pourra 
^voit  ainfî,  en  quoi  Platon  s'eft  éloigné  de  ion  ori- 
,>ginal.  Il  y  a  longtems  que  les  Savans  ont  ebfèrvé, 
,,que  ce  philofophe,  nu  lieu  d'éclaircir  certaines 
^opinions  de  Time'e,  en  les  traitant  beaucoup  plus 

„am- 

2  Meretur  tâmen  Tirneei  libtlhis  cuvt  Vlatonis  Tivicea 
tfinferri,  ut  iutle  patent,  ir.  quo  hic  ab  iL•  Y'etejfèffa 
Dxdn?n  enirn  ubfervatum  eft  vins  âocîis ,  Platonem,  dum 
Locro  lucem  date  confiitmt ,  in  nwmulïis  locis  fi?nplicem 
te"  rectum  fcripterevi  anili  jupcrfliturne ,  &  commenta  .jni• 
busdcim  ex  Mgyptiarum  j'Jioiù  currnpiÇe ,  pf  putida  ona- 
àam  diligentia  Mue  congefiijjc,  qn<r  coTHmodius  ψ  modefthis• 
?i9ta7itur  a  Tiwceo ,  veluti  faut  nuga  sri^i  μιτ&φυιηφςι 
in  quibus  nimins  φ  Plato,  qxas  explicat  quideni,  j'ed  con- 
finas ait  TimcCHS.  Dum  eti.ua  diulvgiftica  rnethodo  Tintai 
QJiyfiologiam  Plato  explkuit  ,  feripteretn  Cutis  luca!entnmt 
fi  Doricam  dinlecium  tollas,  obfcuravit.  Hift.  crit.  ph;io- 
fophix  &c.  Jr.cobi  Biuckeri  Ton\.  I.   p2g.  1137. 
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„smplement  que  lui,  ne  fait  cme  les  obfcurcir,  &  les 
5,gâter  par  Un  mélange  fabuleux  des  fuperffitions 
„Egyptiennes  ,  qu'il  à  compilées  abondamment, 
,,ΐΐ  débite ,  comme  des  ventés  autentiques ,  des  feu- 
j,timens,  que  Timée  n'admet,  que  comme  des 
„fittions  néceiTaires ,  pour  contenir  le  vulgaire  dans 
*,la  vertu ,  par  la  crainte  des  peines  après  la  mort. 
jyEniin,  Platon  par  fon  long  verbiage,  &  par  fes 
^réflexions  fuperititieufes ,  a  trouvé  le  fecret  de  ren- 
„dre  obfcur  ce  qui  étoit  très  clair:  fi  l'on  en  ôre 
3,les  difficultés  ,  que  caufe  quelquefois  la  dia- 
„letf:e  dorique,  de  la  quelle  Timée  de  Locres 
»,s'eft  fervi." 

Four  obvier  à  cet  inconvénient ,  j'ai  expliqué 
au  bas  du  texte ,  dans  de  petites  notes ,  tous  les 
termes  doriens ,  qui  pouvoient  embaraHer  quel- 
ques  Lecteurs. 

L'édition  grecque,  que  je  donne,  eil•  diffé- 
rente de  toutes  celles ,  qui  ont  paru  jufqu'à  pre- 
fent,  &  infiniment  plus  commode.  J'ai  divifé  le 
texte  en  paragraphes,  qui  auparavant  étoit  fans  in- 
.  terruption,  ce  qui  augmentoit  beaucoup  fon  ob- 
icurité,  pareeque  l'on  trcUvoit  fouv&nt  une  penfée 
à  côté  d'une  autre  ,  qui  n'avoit  rien  de  commun, 
avec  celle  qui  la  précédoit,  &  avec  celle  qui  la  fui- 
voit:  car  l'ouvrage  de  Timée  n'eft  qu'un  précis  ex- 
ceffivement  luccint,  qui  fembîe  avoir  été  écrit  pour 
préfente-r    dabord  à    Teiprit   des   philofophes,    qui 

avoient 
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avoient  adopte  les  fentimens  de  Pythagorè,  un 
table-au  de  toute  fa  philofophie,  plutôt  que  pouï 
inilruire  ceux  qui  n'y  étoient  pas  de'ja  inities. 

Timée  de  Locrcs  vécut  peu  de  tems  avant  So- 
crate:  on  préfend  meme  qu'il  fut  fon  contempo- 
rain. Mr.  Brucker  3  a  fuivi  ce  fentiment ,  quoi- 
qu'il ait  été  rejette  par  Macrobe.  Synefius  nous 
apprend,  que  Timée  de  Locrcs  parvint  à  une  vieil- 
leiTe  fort  avancée,  &  qu'il  gouverna  pendant  long- 
tems  fa  republique ,  avec  beaucoup  de  gloire  Se  de 
vertu.  Ciceron,  ce  juge  iî  éclairé  fur  le  mérite 
des  philofophes  anciens,  parle,  dans  piuiieurs  en- 
droits de  Îts  ouvrages,  avec  de  grands  éloges  de 
Timée  de  Locrcs;  il  prétend  mime,  que  c'eft  aux 
initructions  de  ce  philofophe  4 ,  que  Platon  dut 
toute  la  connoiiTance  »  qu'il  eut  des  dogmes  de 
Pythagorè*     Ainiî  Ciceron  fait  Timée  non  feulement 

con- 

3  Timaus  Locrenfis ,  Platonis  atate  fcholam  Jtrdicam 
nobiliîavit ,  quamquam  SocraUnt  të*  Timarum  eodem  fscufo 
fuiffe  negat  Macrobuis.  Cica»  enim  diferte  inter  ceteros 
Pythagoreos  Timaum  Locruvt  acceffiffe,  eumque  cogriOvijfet 
tf  dîdiciffe  Pythagorea,  tefiatur.  Idem  Hieronytnus  «fferit. 
Certe  librum  Tintai,  de  rerum  natura,  acquifivit,  inde- 
que  Timaum  fuum  cor.fcripfit.  Hilh  critic.  philof.  &c. 
J.  Bruckeri.  Toin.  I.  pag.  1127. 

4  Platonem  ferunt  ut  Pythagoreos  cognofeeret  in  Italiam 
vcnijje,  iîf  in  ea  cum  altos  multos  tum  Archytam  Tinta- 
mnque  cognoviffe ,  &  didicifle  Pytliagorea  antnia.  Lib.  I. 
Tufcul.    Quaeltionuin. 
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contemporain  de  Socrate,  mais  de  Platon ,  qui  e'toit 
encore  jeune  lorsque  Socrei*  mourut.  Le  court 
efpace  de  cette  préface  ne  me  permet  pas  de  faire 
mention  de  tous  les  éloges,  que  les  Savons  ont 
donnés  dans  tous  ks  iïècles  à  Tiiaée,  Se  qui  for- 
ment une  chaîne  depuis  Ciceron  jusques  aTix  gens 
de  Lettres  de  ces  derniers  iiecles. 

Je  crois  devoir  repeter  ici,  ce  que  j'ai  deju 
dit  dans  le  Difcours  préliminaire  de  ma  tradu&ion 
a'CkeîIus:  après  avoir  examiné,  en  philoibphe,  les 
objections  qu'on  peut  faire  en  faveur  ou  contre  les 
opinions ,  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  fou- 
tenues,  j'ai  toujours  dit,  &  même  prouvé  évidem- 
ment, iî  j'ofe  me  fervir  de  cette  expreifion,  qu'il 
tû  abfolument  néeeiiàire  de  foumettre  fa  raifon, 
&  de  fuivre  ce  que  la  foi  nous  apprend. 

Les  Protefrans  veulent,  que  l'on  confalte  la 
raifon,  dans  les  dogmes  que  Ton  reçoit.  Cette 
opinion  eil  très  feniee  ;  car  fans  cela  il  n'y  auroit 
rien  de  fi  abfarde ,  que  certains  hommes  mal  inten- 
tionnés Se  orgueilleux  ne  puiTent  periuader  à  des 
eiprits  crédules,  qu'ils  auroient  intérêt  de  tromper, 
il  ne  faut  pas  cependant  abuièi*  de  cette  iàge  ma- 
xime des  Proteitans  :  après  s'être  fervi  de  la  raifon, 
il  faut  favoir  la  foumettre,  dans  toutes  les  choies 
que  ia  révélation  nous  apprend;  pareeque  fi  nous 
l'examinons  attentivement,  nous  verrons  toujours, 
que  celles  qu'elle  nous  enf^ig-ne  véritablement,  fonr 

quel- 
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quelquefois  au  defllis  de  la  raiion  ,  mais  jamais  con- 
traire à  la  raiion.  Je 4 me  fers  du  terme  véritable- 
ment y  car  combien  de  fables  n'a  - 1  -  on  pas  voulu 
accréditer,  par  le  moien  de  la  révélation?  &  com- 
bien de  fois  ne  s'eit  on  pas  fervi  de  la  parole  de 
Dieu,  qui  eft  la  vérité  même,  pour  établir  les  men- 
fonges  les  plus  gi-ofliers,  &  les  plus  pernitieux  à  la 
focieté?  Je  m'élève  fouvent,  dans  cet  ouvrage, 
contre  ces  erreurs:  celle  que  je  condamne  avec  le 
plus  d'indignation,  c'efl:  l'intolérance  que  certains 
théologiens  bilieux  ont  foutenue ,  &  lbutiennent 
encore  avec  plus  de  fureur  que  de  bon  fens.  Les 
Catholiques  fenfés ,  &  qui  iuivent  les  véritables  prin- 
cipes de  leur  religion ,  condamnent  ce  dogme  impie 
&  a  ominable  :  ils  gémiifent  dans  la  douleur  de  leur 
cœur  des  feux,  que  flnquifition  allume  en  Eipagne 
&  en  Portugal.  Je  fais  gloire  de  me  mettre  dans  le 
nombre  de  ces  catholiques  raifonnables ,  imitateurs 
des  chrétiens  des  premiers  iiècles,  &  fï  Rome  de- 
mande qu'on  foutienue  le  dogme  de  l'intolérance 
Je  rends  grâces  au  Ciel  de  ri  être  pas  Romain 
Four  confetver  encor  quelque  chofe  d'humain. 
J'ai  attaqué  le  fanatifme  le  plus  fortement,  qu'il 
m'a  été  poiîible.  Nous  avons  vu ,  depuis  iîx  ans, 
deux  Rois,  tendrement  chéris  de  leur  peuple,  être 
prêts  de  fuccomber  fous  les  coups  d'infâmes  aifaÎTins, 
armes  par  ce  monftre ,  qui  a  iî  fouvent  fait  le  mal- 
heur des  Etats  ks  plus  flcf  iifants,  &  qui  mérite  l'hor- 
reur 
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reur  de  tous  les  gens  qui  penfent ,  fous  quelque  for- 
me qu'il  fe  préfente.     Je  ne  l'ai  donc  pas  épargné 
d'avantage  chés  les  Ecrivains  anciens,   que  ches  les 
modernes;  &loisque  je  l'ai  découvert,  dans  les  ouvra- 
ges d'un  auteur  eccîéfiairique,  qui  vivoit  il  y  a  quinze- 
cens  ans,   je  l'ai  condamne'  avec  ie  même  zèle,  & 
avec  la  mcme  vivacité,  que  fi  j'avois  parle  de  Bu~ 
fenbanm ,    ou  de  quelques  uns  de  ces  Théologiens 
modernes,  dont  les  ouvrages  ont  formé  les  Chinent) 
les  Ravaillac ,  les  Damiens.  &  les  Malagrida.     Théo- 
doret,  louant  failaffinat  d'un  Souverain,  m'a  paru, 
quoiquau  nombre   des  Pères  de  l'Eghiè,  mériter 
dans  cette  occafion  auiîî  peu  d'égard,  que  le  Jeiliite 
Bellarmin,    foutenant  5;    Que  les  Prêtres  ne  font 
point  fu  jets  des  Puijfances  temporelles,  qu'ils  ne  peuvent 
en  être  jugés,  quoiqu'ils  hlejfent  ks  Loix  civiles.     Selon 
ce  mcme  Jefuite ,  (  devenu  Cardinal  par  fes  perni- 
tieux  ouvrages  :)  6     Si  les  Chrétiens  n'ont  point  fait 
périr  autrefois  Diocletien ,  Julien ,    Valens ,  cjf  ρ lu- 
fieurs  autres  Empereurs  ;  cefi  pareequ'ils  manquaient 
de  force ,  pour  exécuter  ce  pieux  dejfein  :  puisque  le 
Pape7,    comme  Souverain  Prince  fpirituel,.  peut 
changer  les  Roiaumes,    les  ôttr  a  leurs  Rois,  ty  les 
donner  à  d'autres.    Ajoutons  à  tant  d'erreurs  per- 
nitieufes ,    ce  que  dit  ce  dangereux  Cardinal  pour 

*  2  élu- 

5  Bellarm.  de  Clericis.  Lib.  I.  cap.  2g. 

6  Bellarm.  de  Rom.  Pontif.    Lib.  V.  cap.  7. 

7  Bellarm.  de;  Rom.  Pontif.,  Lib   V.  cap.  6, 
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éluder  l'exemple  de  S.  Paul,  qui  plaide  fa  caufe  devant 
Félix  juge  feculier,  Act.  des  Apot.  24,  &  devant  Fc- 
fins  Aa.  2;  :  &  qui  définitivement  en  appelle  à  Cl  far. 
BeBannimeçonâ  à  cela,  que  S.Paul êtoit  fijet h Cefar 
défait,  tf  tion pas  de  droit ,  &  qu'il  a  appelle  h  lut, 
non  point  comme  a  fin  fuperienr ,  (notés  cela)  mais 
comme  an  fuperuur  du  Gouverneur  de  Judée  ο  des 
Juifs ,  des  quels  il  êtoit  opprimé  :  et  quil  êtoit  con- 
traint d'appeller  a  Cefar,  pafceque  les  gentils  tjf  les 
Juifs  fi  fuffent  moqués  de  lui  (&  avec  raifon,)  s'il 
eut  appelle  h  S,  Pierre,  qui  êtoit  fin  Prince  &  fin 
Souverain  juge.  Bellarm.  Precogn.  lib.  de  fiimm. 
*  Vont.  &•  de  Cler.  lib.  I.  C.  30, 

Peut -on  s'imaginer  quelque  chofe  de  plus  ex- 
travagant &  de  plus  contraire  à  l'Evangile ,  que  de 
vouloir  faire  paiîer  l'Apôtre  S.Pierre  pour  un  Prince 
Souverain,  un  juge  civil,  &  lui  affujetir  S.  Paul  en 
cette  qualité'?  Voila  donc  les  beaux  fondemens  de  l'au- 
torité papale  temporelle.  Cette  infernale  doctrine  ne 
tend  pas  feulement  à  bouleverfer  l'Univers,  mais  en- 
core à  ternir  la  mémoire  &  la  gloire  desmartirs,  dont 
Us  fuplices  n'auront  plus  été  que  ks  fuites  de  leur  foi- 
bleiTe,  &  non  pas  de  la  foumiiïion,  que  Dieu  a  ordon- 
né aux  iujets  d'avoir  pour  leur  Souverain,  contre  la  per- 
fenne  des  quels  ils  ne  leur  eii  jamais  permis  d'attenter. 
Les  paiTages  grecs  &  latins,  qui  fe  trouvent  dans 
cet  ouvrage,  ne  doivent  pas  embaraifer  ceux  qui  n'en- 
tendent point  ces  Langues.     Ils  font  tous  fidèlement 

tra- 
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traduits ,  âc  le  ièns  eft  toujours  lié  indépendamment 
des  citations  grecques  &  latines  (ainii  que  dans  les 
Diiiertations  fur  Ocellus  Lucanus.)  Ces  citations 
font  néceiTaires,  i°.  pour  vérifier  la  fidélité  de  la 
traduction  ;  2°.  pour  procurer  aux  Savans,  qui  ne 
veulent  pas  toujours  fe  donner  la  peine  de  les  cher- 
cher dans  l'original,  la  commodité  de  les  avoir  fou* 
leurs  yeux.  On  peut  donc  lire  cet  ouvrage  fans  au- 
cune interruption ,  &  :ec  la  même  facilité  que  s'il 
ne  s'y  trouvoit  ni  grec  ni  latin 

L'on  a  ah  de  Montngne  ik  de  Boy  le ,  que  ces 
Auteurs  faifoient   converiation  avec  leurs  Lecteurs. 
J'ai   cru   que  je  ne  pou  vois  mieux  occuper  l'efprit 
des  miens ,  dans  un  ouvrage  de  philofophie  &  de 
critique,    qu'en  leur  faifant  faire  cette  même  con* 
ver'àtîon  avec  les  plus  grands  hommes  anciens  & 
modernes  :    je  les  laiife  parler  eux  mêmes ,  autant 
qu'il  eft  pofîîbîe,    toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'éta- 
blir ou  de  deftendre  leur  fe  miment.     Quel  eft  l'hom- 
me qui  ne  ibit  plus  charme  d'entendre  Ανιβ.οΐβΊ  Epi- 
cure  ,  Platon ,  Ckeron ,  expliquer  leur  iifteme ,  que 
de  l'apprendre  par  les  difeours  d'un  Ecrivain  mo- 
derne ,  qui  ne  fauroit  le  rendre  avec  la  même  vérité 
&  la  mime  précilion.     L'on  ne  peut  jamais  bien 
juger  âcs  opinions  d'un  auteur  que  par  ce  qu'il  en 
dit  lui-même. 

S'il  eft  nécefîàire  pour  bien  comprendre  les  véri- 
tables idées  d'un  philoibphe,  de  l'entendre  parier  «u 

de 
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de  lire  Tes  ouvrages  ,  cela  eft  encore  plus  utile  dans 
les  matières  de  critique  :  la  moindre  variation  dans 
une  expreifion ,  dans  un  mot ,  agrave ,  augmente 
ou  diminue,  &  atténue  le  ièntiment  d'un  auteur. 
C'eil  un  juge  qui  doit  prononcer  fon  arrêt  de  fa 
propre  bouche,  &  cet  arrêt  court  risque  d'être  al- 
téré dés  qu'il  paflè  par  celle  d'un  autre.  D'ail  leur 
dans  des  matières  fujetes  à  la  difpute,  &  dans  les 
quelles  il  faut  toujours  prouver  les  faits,  que  foi 
avance,  par  l'autorité  de  ceux  de  qui  on  les  prend, 
les  citations  originales  deviennent  d'une  abfolue  né- 
ceiîité,  pour  vérifier  l'exactitude  des  paffages  dont  on 
pourroit  chicaner  le  ièns  dans  la  traduction.  Mr. 
Boy  le ,  le  plus  grand  &  le  plus  ingénieux  des  Critiques, 
a  toujours  iliivi  invariablement  cette  utile  maxime. 
„Ceit  aller,  dit-il,  contre  la  nature  des  chofes,  que 
„de  prétendre ,  que  dans  un  ouvrage  deftiné  à  prou- 
ver &  à  éclaircir  des  faits,  l'auteur  ne  fe  doit  fervir 
„que  de  fes  propres  penfées ,  ou  que  pour  le  moins 
„il  doit  citer  rarement  "  Bayle ,  Reponfes  aux 
méfiions  d'un  Provincial.   Tom  I.  Préface  p.  4. 

Il  eft  auffi  oppofé  à  la  raifon  de  ne  pas  convenir  du 
principe,  qu'établit  ici  Mr.  Bayle,  que  de  prétendre  qu* 
un  Avocat  ne  doit  pas  faire  mention,  dans  fon  Plaido- 
yer, des  pièces  qui  fervent  au  gain  de  ik  caufe,  &  qu'il 
faut  en  fupprimer  la  lecture  comme  inutile  au  procès, 
quoique  ces  pièces  foient  pourtant  les  feules  chofes  fur 
les  quelles  les  Juges  puûTent  fonder  leurs  dédiions. 
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DE  LOCRES 

DE 

L'AME   DU  MONDE 
&  de  la  Nature. 


Ti 


Chapitre    I. 

§.  I. 


imée  de  Locres  a 
dit,  qu'il-  y-  a  deux 
caufes  de  tous  les 
êtres  ;  fçavoîr  l'Ef- 
prit  des  chofes  qui  ont 
été  faites  par  la  rat- 
ion, &  la  Néceiîîté 
des  chofes  qui  ont  été 
faites  par  la  force,  fé- 
lon la  puiflance  des 
corps.  La  première 
de  ces  deux  caufes  de 

1  ΕΪμίν    pour  tîvett. 


ΤΙΜΑΙΠ 
τη    Λ  Ο  Κ  Ρ  Ω. 

ΠΕΡΙ 

ΨΤΧΑΣ  ΚΟΣΜΠ, 
Και  Φύσιος. 

Κίψ.  ά. 

Τ, 
Ι  ΜΑΙΟΣ  ç  Λ<3- 

%%ος  τάΐε  εφα.  ίύο 
αίτιας  είμεν  τ  των 
συμπάντων  νόον  με\} 
των  κατά  Xoyov  yi^vo- 
μένων  άνά^καν  ΰε\ 
των  βία  καττάς  δυνά- 
μεις των  σωμάτων. 
τουτεων  ds,  τον  μεν, 
τας 
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τας  2  τά^αΘω  φύσιος  tous   les   êtres,    c'eft 

,  Γείοπε  qui  eil    de  la 

«Vv,  ΰεον  τε  ονυμαί-  namre  du  bien:  a  eft 

νεσθ*,,  άρχάν  τε  των  nommé  Dieu,  &  il  φ 

le  principe  de  ce  qu  u- 
άξίςων   rciiï'  ίπόμ,ενά  y -a  de  meilleur;   mais 

,  ,    les  chofes  qui  fuirent, 

τε,τ&ι    (twcutm,   ες  &  qui  font  caufes  ad. 

ώύη*  «vfaedcu.      Jointes  .  ^rapportent 

à  la  néceiiité. 
§.  2.     Τλ  îè  £ύμ-       §.  2.   Tout  ce  qui 

v  ,         eit,     exifte    par  l'idée 

αταντα,   ΒεΛν,   υλαν,  (ou  la  forme)  ?  par  ]a 

«αώρά     τε  s  ^    ofev  WWW,  &  P*'  le  fife- 

iible,qui  eit  comme  une 

ISc'yavey  τ^υτεων.  production  de  la  forme 

&  de  la  matière» 

$.  ι.     Κύί/  το  μεν,       §.    3.     L'idée  (ou 

ΐϊμεν  ώγενατόν  τε  qoy  la  forme)  eit  impro- 

άχίναπον  ,    3ζ#/    μενσν  duite,  inaltérable,  fixe, 

τε,  4   y&)  τοις  ταντω  &  d'une  nature  homo- 

2  Tàyutô  pour  τβν  gyate  '  îl  y  a  des  Manufcrits 
qui  ont  rctye&av. 

3  Orov  ï >cyevov  rovrim  '  comme  production  de  ces  deuxf 
c'eit  à  dire ,  de  /λ  fîirae  tf  <ie  /λ  matière. 

4  Και  t<*ç  <pyV»eç  τ«υτ»  &  de  la  nature  du  même, 
c'eft  à  dire,  te1  homogène.  Nous  rendrons  toujours,  dans 
le  relie   de  cet  ouvrage,  les  txpreiïions  ou  les  termes 

du 
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gène, Intelligible,  &le  φύσιος ,  νοατόν  Τε  wj 

modèle  des  êtresengen-  ηταξά^ει^μα  των  yev- 

drcs,   qui  font  dans  le  νωμενων ,  5    οκοσα   εν 

changement:  &cequ'  μ,εταβολαΐντί.  τοιούτον 

onappelle  idée  (ou  for-  yciç  τι  τάν  $έαν  λέψατ- 

me)  peut  être  compris.  (Ιαιτετ^)  νοεϊο-θαι. 

§.   4.     La  matière       $.  4.    Tdv  ί'  ΰλαν% 

eft  l'expreffion  la  mère  i7tfJMyifoy  ^  μ*^», 

nourrice,  la  force  gé-      n  ,  ν 

.     .     \    ,         .£     τιναναν  Te  ml  νεννα- 
nérative  de  la  trome*         s    ^         J    *  , 

me  fubftance  (c'eft  à  ™αν  €^εν  T«TPT« 

dire  <ώ  >w/^)  i   car  ^^  ^£αΡ*ν*ν  7*S 

aiant  regu  dans  elle  les  ta  ομοιώματα  ες  εαν- 

rciremblances ,    &  les  rùV)  ygjj  0fov  άναμχ- 

ayant    comme    expri-  ζάμνΛν  >     άνοτελεϊν 

mées.  elle  finit  toutes  t  Λ 

.        '    -,   η•  TrccvTé*  τα  ^ενναματα, 

les  productions.  •       ' 

§.    5.     Timée    de       $.5.     Ύαύταν    Se 

LocresfoutîentCBCore,  Tfljv  £|λαν    £βιον    μ^ 

que  la  matière  eftéter-    -  v     ,  , 

nelle&  mobile,  qu'elle  '$«>  ου  ^  "κ™* 
A  2  άμοξ- 

Au  infme  par  homogène,  &  ceux  de  Z\i«fri  par  hétérogène, 
parceque  c'eft  ce  qu'ils  lignifient ,  &  qu'on  en  com- 
prend mieux  le  véritable  fens  en  françois  par  les  mots, 
homogènes  &   hétérogènes. 

ύ  Okù9-(c  pour  oTécrat.  jrwreÉ  r<*  ymetftxr». 
On  lit  dans  quelques  Manufcrits  retSe  tm  γ$ηχμ#τ*, 
de  peu  après  ά/κόξφατΜ  pour  Η/40ξφ»ι. 
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άμοςφον  Se  ν.α&  άυ-  eft  par  elle  -  même 
r*\  ygjj  ά?γ;ψ.άτπον,  fans  forme  &  fans  fi- 
Ιεχομέναν    δε    τ,ασαν  gure  5  mais  capable  de 

uce(p«v.  r«v  ϋ  *wJ recevoir  toutens  lef  foi" 

v       '  _  \,  mes  ;    elle    eft    ûivih- 

τα   σώματα ,    μεοιςαν  : ,     ' ,         . 
ν  >    -   λ     ,      <y  ble     dans    les    corps, 

<p^f  *^Ç^«  rogene.  On  appelle 
^  t«v    υλαν,     τοιτον  ]a   maticre    k  Ueu  & 

W  %agav.  la   place. 

/•   ^      a  '     ?..  J*£       $•  6.    Il-y-a  donc 

deux  principes  contrai- 

açyjd  εναντία*  έντί'  άν  res ,  l'idée  (ou  la  for- 
me) &  la  matière;    la 

το   μεν    ίώος     Xoyov  forme    tient    lieu   fe 

v         >r ,  t    f  s  maie  &  de  père  :     la 

έχει    άδενος   τε    %cfj         •  a       c      u. 

Λ         *s  ■  matière     de     femelle 

frarôfr   £  8"  «M  Αϊ-  &  de  mere•     Ce  ?o1 

eft    engendré    de    ces 

λε<?£  τ?  '<#}   ματεζος.  deux  premiers  princi- 
pes, eft  comme  latroi- 
τρίτα  δε  είμεν  τα  εκ  fie  me  chofe.     Or  ces 

trois  choies  fcavoir,  4a 
τούτων   εκψνα.     τξια  fo  h  mne^j  & 

U 

6  Κα)  rècg  β*τεξ&>  Çvrriog ,  &  de  la  namre  d'un 
autre,  c'eit  à  dire ,  hîtirogcne,  c'eft  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué,  βατίξω  pour  του  ρπξον. 

TtlV 
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latroiiiemechofejpro-  de  οντά,  Τξΐσ•}  ηνωξί- 
duite  par  ces  deux  pre- 
mières,   font  connues  ζεσθα*,  τάν  μεν  lîicw, 
par  trois  moiens  :    la     f 
forme  par  i'elprit  &  *«*  ™T    &**&*' 

la  fcience;  la  matière      ,    *,  wl 

ii.    rav  à  υλ#ν,  ΚΜισμ,ω 
par  une  notion   obii-  '        <    r  k 

que  &  indireae  ;  qui  ^,     T,~  ^  %a£ 

ne  s  acquiert  pas  par 

rintuition,    mais   par  gl]^/av  vosTrOcu,  αλ- 

l'analogie  ;     &  quant 

aux  productions ,  qui  Kd    κατ     avaKoyïav. 

naifTent  de    ces   deux 

premiers  principes,  el-  τ<%    δ'   άτΐογννοίματ^ 

les   lont  connues   par 

la    feniation     &    par  *Μή™  9$  δόζα. 

Γορΐπιοη. 

§.  η.   La  forme  &       ξ.  γ.    Πξ/V  ων  ώξ<κ- 
la  matière  étoient  donc 

en  pmiTance  avant  que  vov  ysvsa-9ou,h6ycû  ϊ\<ζψ 
le  Ciel   fut ,    &  Dieu 
auffi,  l'ouvrier  du  meil-  ™*  Tê  Hê)  &**  W 

leur.       Or  ce  qui  elt   *  Λ  χ     *  ν 

,,      .      ,  %u        ο  νέος  dciuiovpyoç  τω 

1  ancien  étant  meilleur  •      s  * 

A  3  βελ- 

?  Ταν  $  ΐ/λ^ν  XoyurftS  voêa  ;  ^<?r  »«e  wo- 
i/<m  oblique,  è?  indirecte ,  mot  à  mot,  pdf  mie  notion  bâ- 
tarde. 

«   An- 
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βελτίονος.    hftl  Ιε  το  que  le  nouveau,  &  ce 

ΧξφβιρεξορχάξξονεϊΙ  Qui   eft    arrangé    que 

,    t  \      «  ce  qui  eft  dans  le  dès- 

τω   νεωτερω  ,    mu  το       ?        _ .  .     Λ 

,  ν        ~  ordre  ;    Dieu   qui  ett 

T*r*7^    w    *i  bonj&quivoioit  que 

ατακτω^  a-ya^s1  ων  ο  la  matîere  recevoir  la 
ϋεος,'οοων  τε  τάν  vhctiï  forme,  &écoit  changée 
Ιεγρμεναν    rdv    lôkiv  en  toute  forte  de  ma- 

*{$  αλλοιονμεναν,παν-  PW  ra^is  &ns  ordrs> 

/  ν  '    t  voulut   la    conduire  à 

τοιως    μεν  ,     ατάκτως 

vs     ^,,  ,       ,y        ,    1  ordre,  oc  La  réduire, 
ΰε.  εόειτ  ες  τα£ιν  αν-        s     ,       , 
'  ^  après  des  cfrangeroens 

τ«ν  «7?ν>  *<2Μ  ίζάοξί-  ^définis,  à  une  forme 

çoûv     μετα£ο)\αν ,    ε?  déterminée  ,     afiaque 

ώοια-μεναν  καταςατχΐ'  les    changemens     dqs 

?v    ^όλογοί  τα/    &»-  corps  fuiîent  homulo- 

/  *•  t        eues   (eu fient  la  mtv.is 

κνίσεις  των    σωυ,ατων  &         ν  JJ 

,  s     ν        ,  julle  proportion),  ce  ne 

^iyvoiVTO,  mu  μη  κατ  J  J    rr  a 

vi  >   vn  r  ι  recuiient    pas  des  va» 

αύτοματον  τοοπας  h-  nations   par    hasard, 

γριτο.  εποίν\σεν  ων  τον  Dieu  fit  donc  avec 
h  τον  κόσ-μον  εζ  enta-  toute  la  matière  ce 
σας  τας    υλας  ,    οορν  monde,  &  le  rendit  le 

~.Wài     .y^«r.ytt,«^r  terme  de    la  nature, 

αντον    ν,ατασχεναΓ&ς        Λ  . 

M    „  ■  &  de  tout  ce  qui  exi- 

7ας  τω  οντος  ψυπος,  fte?  parcequ-fl  contient 

•  άνΧίψΛηζ  pour  êekôptvoç. 
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dans  lui  toutes  les  autres  &d  το  πάντα,  ταλλα 
choies,  &  parcequ'il  iv  ^Τ%  πεζύχεν,  ενα, 
cft  un,  fcul,  engendré  v-       , 

parfait,  animé,  &  rai-  W**W>  1$Μ>  ^' 
fonnable.  Car  ces  ψυχον  τε  ncfi  Κογκον  • 
qualités  étoient  mcil-  ty^crova  -γάξ  τάΐε 
leures  que  celles  d'un    ,     ,  N       L  /, 

monde   inanimé.     Le     Τ  Λ       ^  ' 

monde  eft  un  Corps  teév)  ig)  σφαΐζοειΰες 
fpbérique ,  cette  figure  σ^Λ .  τελί-ίότί^ον  γαρ 

étant  la  plus  parfaite     *     „  , 

n  r  ι  των  άλλων  σχημάτων 

de    toutes  les    autres  ^  Λ  r 

figures.  ?»  *w™• 

§.8-      Bieu    aiant       $.8-  Δν\λεόμενοςΒων 
donc  voulu  faire  une    »         ^^^  ^fy 

produftion   très  bon-      *        ,     ,     a» 

γ     _     ~.  ι  ,  τούτον  εποιει  ϋεον  ψν- 

ne,  fit  ce  Dieu  engendre         ,        „  ' 

&impériflàble>quine  ™™  .  "  *w»-f«* 
peut  être  détruit  par  φισόμενον  νπ  ^  αλλω 
aucune  cauie  que  par  αίτίω  ,  Ι£ω  τω  αύτον 
Dieu,  qui  l'aiant  ar-  <7υντεταγμεν(α  9εω ,  ει 
rangé  pourroit  le  dé-  ^^  ^Km  Λ^ν 
ranger  s'il  vouloir.  ^^  p  ^  ^ 
Mais  il  η  eit  pas  de  la  x  ,  *<a  t  ;„ 
nature  d'un  Etre  bon,  W^^W1 
de  fe  portera  la  de-  èvl  φύοςάν  ψνναματος 

A  4  καλ- 

5  AiuXvtv  pour  ΐ«λβ«*,  &  î»Am  pour  thhtr*,  & 

•€/»?»  Pour  •#**«'•  ίο  T>jv 
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v.stKKte'j).  Ιιαμίνει  α.ξ»,  ftruftion    d'une    pro- 

-    'Λ     >s       "/*/>  duÊtion    très    bonne; 

τοιοϊοε  ων .  άφθαρτος    ,        ,  .     .  > 

r     *        donc  le  monde  demeti- 

Ttcy  ώώ?,?9ξος  κα/  μα-  rera  incorruptible, im- 

γ,άζίος.      Άοάτιςος    V  périfiàble,  heureux ,  & 

ëtrïr^c^^y»,    iût*j  f~v  il  eft  la  plus  excellente 

«  des   choies,  qui  pou- 

τω  ϋξβτβϋ  αίτ&ι  ϊψ-  voient  erre  produites, 

veto ,    άφοφντος    àuk  puisqu'il    a    éré    fuit 

;   j,      j  par  une  caufe  très  ei- 

εις  χειροχματα  πάρα-  rn 

h       celiente,  qui  ne  re^ar- 

MffteM,  SMC  Ις  fâv  doit  point"  à   des  mo- 
/Si«v  κ»  ε£   rclv  νοά-  deles,  faits  par  la  main, 

ν       '   «  /)>  mais  à  l'idée  fou  a  la 

forme)  ,  &  à  la  Jub- 
«ïg  το  ψννύμενον  ftance  intelligible,  ie- 
άπαχΡίβωΟεν ,   κάλλι-  Ion  to  quelle  le  monde 

y.  •  conitruit  exactement, 
pprev  ψφ&».?&*Μ  eit  devenu  très  beau, 
S'  agi  κατυδ  r«  cwfa-  &  η  a  pas  befoiii  d'être 
'τα  tew  ,    on    xzj   «e  retouché  ;     parceque 

mxotâtriyi*   ™    7ψο  ÎOn    "lodeAle   enier™ 
, ~  ,        tous  les    êtres   întelh- 

ζ   ^  gioles  dans  lui  ,  <x  ne 

χΑ  τι   voa,7ci    ζωα  b  laide  aucune  choie  au 

αύ- 

10 


T>!Vi>   pour    îx£<y«. 
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dehors,  étant  le  terme  αντώ,  ουίεν  ε%τος  άπε~ 
parfait  des  chofes  in-  λιπεν  άλλο  ,  ο%ος  ων 
telligibles,  rfnfi  que  le  vca^v    παντελές,  ως 

monde  i*eit  des  chofes  «* c    ,  , •  Λ     ~ 

,.    r.  .  odë  ο  κόσμος  ανόητων. 

lenhbles. 

§.  9.      Le    Monde       $.  9.  Έ,τψος  δε  ων, 

étant  folide -,  palpable, 

&vïbhk,  par  une  fuite  απτός  τε  %a]  Οξάτ^, 

de  cfj  qualités,  il  a  eu 

en  partage  la  terre,  le    •        .  >   .•. 

feu,  &  les  chofes  qiii  ξ&τε,  χα/ των  μεταξύ, 

font    entre    ces   deux     ^ 

élémens,  comme  l'air  <%<jç  χα/  νοατος .    & 

&    l'eau.       Et  il  e it  %  '      ^ 

r;  ,  τταντελεων  èe  <tvv€Çcl%s 
compote  de  corps  par- 
faits, les  quels  font  en-  κωμάτων,  τα  ττε'ξ  okix 
tiers  &  effeniiellemenî 
en  lui;  enferre  que  ja-  εν   αυτω  εντ; ,    α;?  μη 

mais    une    partie    ne  .     . 

A      ,         1    «  •    wokci    uifioç    απολει- 
peut   être  hors  de  lui,  '    '     . 

afinque    le    corps  du  φβψ,€ν    è'/,τος     αντω' 

Tout  {ou  du  Monde) 

foit  très  fuffifant  à  lui-  &*  ?  auTagxéVaTOV  το 

même,  exempt  des  se-     ~  ,  K  ■', 

,     1  /  ..τω  παντός  σωμα,ακν- 

ciûents  du  dehors  ;  car  il  - 

A  f  ξά- 

11  Ν*«τ«  £«*.     On  lit  dans  quelques  ManufcritS 

12  Ai- 
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ΰ&τον  των  ίκτος  κ^ξων.  ne  fubifle  que  ce  qui  fub- 

„     ?    *,  iîfte  dans  le  tour.    Le 

cv  7«ξ  v  Ιχ»  τα*  MondeeftpareiUement 

tÎùuv  aKKx  y  κ%)    των  exempt  des    accidents 

f  du  dedans,  ainfi  qu'il 

inoq:                   (  Veft  de  ceux  du  dehors. 

É         m  *   ,« tm.  6.  îo.     Les  chofes 

b  ont  été  placées  dans  un 

rdv  aofectv  KvUKoytav  félon  la  meilleure  ana- 

«  logie  :  dans  une   éga- 

ffwrsOevret  h  ia-cbvvoc-  γη6  de  puiffance  elles 

/       "  ι-    »\    ne  oeuvent  pas  fe  vain- 

μία,ουτε  κρατεί  «λ-  ΙΚρυϊ«Η^ 

Γ   '  b  cre  les  unes  oc  les  au- 

λαλων  en  μερεος ,  οιίτε  très  en  partie ,  ni  être 

,     ,  vaincues;  enforte  que 

KçetTÎersu'  ως  τ  ce  μεν,  }es  imes  ne  prenncnt 

"r         -J   Jtë  i?\îi(~m  aucune  augmentation, 

v  &    les  autres    aucune 

λαμβάνεν.   μένε*  δ'  εν  diminution ,  mais  elles 

refient     telles    quelles 
συναζμογα    α&αλυτφ  doiuent  ^  &  demeu- 

κατ«     λ^ν    jp.  r?n\da^"nf1har^0" 

nie    indiiioluble  Jelon 

Τξίων   7«ξ    tJvTivavouv  /λ  plus  exaite  propor- 
m         „  s     r  s       tfow ,  &  la    raifon    la 

ogojv,  οτχν  χα/  τ*  dio-  meu]eure.    Car  quand 

*2  Δ(χ«ν  iî  y  a  Î/*«î  dans  qudques  Manufcrits.^ 

χ3  Γίοττβ 
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ςάμ,ατα  καττόν  avrcv  les  intervales  de  trois 

iïaÔYi  Koyov  7Γ0Τ   «λ-  rernies      quelconques 
_  ,      *v     ,     ,    font  places  entre  eux, 

λάλα,  τοτ*  or,  το  με-  fclon    lfl    même   pr(> 

σον  çW//w I2  S&ay  QM-  portion  &  feion  la  m|- 

H*  I3'  ττοττό  w&ov  me  raifon>  nous  voions 
v  ,  que  le  terme    moien, 

ο,    τι   Treg   τα   rgftw  à  rinftar    ^    —  ^ 

?τοτ'αυτό•   καν  ^αλίν  dans  l'harmonie, eit  au 

*aj  ***«λλ*£  ,  %**'  Premi^  «9ηβ  le  tro>- 

,  lieme  eit  au  terme  mo- 
έφάξμοσιν   τόπων  κα/  icn#     £,  m^  chofe  a 

ra&oç.    τ&ΰτα  $  άξιθ-  encore  &«  derechef  al• 

N         ,  ,        ternativement,  félon  la 
uvuevai  μη  μ,ετ   terc-  ,      ,. 

n  "^         r~  ι   r  convenance    des  lieux 

γ,ρατείας  y     άμάγ^ανον  &    de    Γ  arrangement^ 

ναντΐ.    â  h'fyn  «4  Carilcftimpoffibleque 

perfonne  puifle  comp- 
καττό     σχήμα  ,     κα/  rer  ces  choies,  fans  leur 

κατταν  %ivmxr&<    naff  accorder     une  valeur 

&     ,        _    „       *       r    éeale,&  cela  fe  rapporte 
0  ufv  σφαίρα  cv .  ως  %j      *  \    r  ο 

^        τ    ζ         »        bien  a  la  figure  &  au 

c/λθίβν  αυτό  αυτω ,  way  mouvement ,      entant 

*  «.      .,~x,  LJ.~~  Que  le  monde  eil  fphé- 
Tg  «αεν ,   κα/  πάντα  λ  0  £ 

rique,  &  comme  iem- 
ταλλα  ομοψνία  σγίΓ  blable  lui-même  à  lui- 

ματα 

*3  Πβττ*  pour  ττξος   ri* 

'  x4  Σι/ν*- 
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ματα  χωοείν  IvvaïQow  même.  Toutes  chofes 

^     *v    ,      /  -        font  en  lui,  &  il  peut 

'  contenir  toutes  les  au* 

μεταβολάν ,   anrolilov  très  figures   homoge- 

$i      VM  ,       *v    f  nés,  &  il  fe  conferve 

Ci    οαωνος.    μονοί  ôë  a  ,        ,,,       .  ,     c 

'  pendant  1  éternité,    ie- 

σφ£ζα    εΰύνατο    κα/  Ion    ion    changement 

,  χ  circulaire.  Car  la  ieule 

αρεμεουσα    v.cu    v.ivcv-  r  ,  .      f  .  >  r  _ 

*  ^  ^  iphére,  îoit  le  reposant 

βέτΑ  εν  fr«  ât/ra  συν-  foit  étant  mue  ,  pou- 

,       _,       ,  r    vqit  s'arranger  &s'aju- 

Τ  Λ  ς  l  /«*  dans  le  même  lieu, 

/ζ>ί    ττ^κα    άτιοΚείτιεν,  eniorte  que  jamais  elle 

/      .       n  r        »λ\       ne    laifie ,    ni    elle    ne 
u*î7ê  λαμίόανεν  άλλον  ,  .. 

Γ  '    m  prend   un   autre  lieu, 

τόνο* ,    τω  εκ    μεσ<:υ  parceque     toutes    fes 

Urov  #ju*  πάντα.         Pan:ies  iont  felk**** 

éloignées  du  milieu. 

$.11.    Αείστάτσϊ  S'       §ir:     Ce    monde 

'*  ,   ,      n  cft  uni  avec  exactitude 

ov  ποτ  «κζ,βε.**,  κατ-  dfln?    ft   ^^  çxlé; 

rclv  έκτος  επίφάνειχν,  rieure  :   il  iva  pas  be- 

*,  h  foin  des  organes  mor- 

eu   «orApe    ίνατων  ^,  _  qui  Qm  ^  acc0. 

èçycivw  ,   à   ûid   τάς  modes,  &difpb{eYdans 

τ4  Σν/αζμοην }    pour   rVuetg/teVs•»    s\ammger   ou 

!5  "ΕΛβ- 
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les  autres  animaux  χ^ίας  τοΊς  άλλοις 
pour  leurs  befoins.  Et  g^  ποτά™™  τε 
Dieu  aiant  attaché  l'a-       ;  *  «  %    \, 

me,  au  milieu  de  La  **  à)™™'  Tfv  * 
fphere  du  Mondejéten-  τω  κοσμώ  'ψνχάν  με- 
dit  au  dehors  ,  aiant  <-^€V  ^ύψας  frayez- 
couvert  le  monde  en-  >,y      τ\  ->  Λ 

tier  de  cette  ame  ,  α  ,   ,  ύ  ,  - 

.  Taiant  fait  un  mélange  Ψ^  Λυ™  *λ«ν  αυ™> 
de  la  forme  indivinble  κςάμα  αύτάν  κεοασά- 
&  de  la  fubftance  divi-  μΒνος  £κ  Të  Ίάς  άμε- 

iibie,  afinque  fon  efi'en-     ,  ^~         χ 

ra    a       1       -%    *^ω  μοξφας  xaj  τοις 
ceconmtatdans  le  me-  s  ,  f 

lange  de  ces  deux  cho-  ^Ç'W  oixr&f .  ω?  ή 
fes,  aux  quelles  il  mêla  κοβμα  εκ  δύω  τουτίων 
encore  deux  forces,  qui  g^  |  ποτέμφ  Uo 

font  les  principes   des  *     /■  *  ■ 

;  r       ουνααις,    αογκς  xivcî- 

cleux  mouvements,  iça-  ^     s 

voir   du    mouvement  *&ϊ^***^&ί 

homogène,  &  du  mou-  τοίς  τω  ετέξω.    à  κα/ 

vement       hétérogène,  ^ο-μκτος   εασσχ   1G , 

Or  l'ame  étant  difficile     .  ?  '  t À        17 

•,  r       A1  .    ουκ  εκ    τω    ραςω    χ/ 

a  mêler   ne  le  meloit  b  ς 

pas  facilement.  συνβχίξνατ*. 

§•     **♦ 

15  Έτηίγαγί})  «|a>.  rétendit  au  dehors,  mot  à  mot, 
la  conduifit  au  dehors. 

I°    Eoicrc-uc   pour  ovc-ct. 

17  Συηκίξίχτο  ne  fi  meioit  pas,  au  médium. 
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φ.  12.   Aoyot  i'oih  §.    12.     Ces    pro- 

wk?  btl  κατ  agii-  posions,  étabJies  d™s 

t      c            ,  ce  mélange,  font  tou- 

μως  αξ^νικως  avj*fr  tC5  temperées  felon  lcs 

κο&μενοι*     ως    Koyug  nombres  harmoniques, 

κατά  μο7?ζν  îm<m*i  PuisSue  DieH  a  m']Îl' 

,            ;      ,  gué    ces    proportions 

%oi  Ι/ΛΧμμα»  \   m  μη  convenablement        & 

άψοίίν  εζ  ων  d  ψνγά  avec  fcience,  aiinquon 

κα)  ÎI  ων  en/v*****.  *v  ^g;?ore  Pas  de  quell« 

c   ,          ^  choie ,  &    par  quelle 

ουχ  υ«ξ«ν  τας  σώμα,-  chofc  ce„e  flme  a  été 

Τίκαί    οϋσ/α?  συνετά-  compofée  ;    la  quelle 

Iolto  o    9ioçy    ωσπ?ο  Dieiu   n'a  Pas  formée 

„                  ,  pouérieurement    à    la 

λεγμες  αμμες.   (ρφ-  fubftance     COrporelle, 

Πξον  yci{?  ro  τιμιωτε-  ainii  que   nous  le  di- 

v      ^      '              ">  ions       ordinairement 

çcv   mj     ουναμει   κα/  luua       «™««"«"«π«. 

*    ,           , .      x  Car  ce  qui  eit  premier, 

χξονω)   αλλ*    tt<w-  cft  pius  hono~able)  & 

βυτέξαν   iiroiiL ,   μ/αν  par  la  puiflânee  cV  par 

efcWewv  ταν  ττξώταν  |5 .tems•     Dieu  donc  a 

,j*  fait  l'ame  plus  ancien- 

^να^ν   fosrav    τετ-  ne?  étant  |a  premiere 

τόξων  tîotï  οκτώ  οε%&-  monade,  qui  étoit  une 

a  %$  tpurh    εκατόν-  dcs    <îuarre    monades, 

~v      ,  outre  huit  dixaines  & 

Τα<π.   rtwraç  ht  roev  trois  centaines.    n  eft 
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facile  de  fupputer  le  τε  ΰπλασίαν  κ#}  «re- 
double &  le  triple  de  πλασ/αν  (wv  συλλο- 
cette  lomme,  fV/î  ί  ^ασθαι ,  Ίςαμένω  τω 
dir*desmonades,\epre-        >^  j^y  fî  <y  ^ 

mier  nombre  étant po-     *  s  •     „'■•   :. 

r*  «?  ι  r  „  ..  „„  παντας  συν  τας  πλη• 
lé  ;  oc  il  faut  que  tous  ν 

les  termes    avec  leur  g^**fr.#*  W  **?/■ 

complement,  &  leur  Sccîç,  Sgw;  4r-  κα/  λ'. 

o£lave  majeure,  om  leur  τον  de  σύμπαντα  dg$- 

hiiitieme ,  foicnt  trente  ^v  ywérOou  μυξιάϊας 

lïx    & .que  le  nombre  ^     ^  TfT   - 

total  ioit  onze  mina-  %    ,* ••.■■'«*.  L' 

1       «  .,,.        λιαοων  εΡαχοσων   7e. 

des,  &  quatre  milliers     \    x  *       ,  - 

iix  cens  nonante  cinq,  roù  U  ôuuç&neç  αντ^ 

Et  les  divifions   font  ênî ,  μυ^ια%ς  ta  Sx  % 

les  mêmes:  onze  mi-  ^     T^„  ^y  ^  T£ 

riades  &c.     Donc  ces  „,         ,       x  v.\* 

1    r         r       ,,,         ολω     ψυγαγ     ταύτα 
choies  ont  iepare  ι  ame  * 

du  Monde.  *W  il^'< 


DIS 
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DISSERTATIONS 

fur  le 
PREMIER        CHAPITRE. 

•Αυα  αϊτίας  ειμε9  των  συμπάντων ,  νόον  μέν, 
των  '/.ατοί  λό^ον  ^ιγομ,ενων'  άνάγ/,αν  Ιε  των 
βία  κχττάς  δυνάμεις  των  σωμάτων.  Il  y  α 
deux  caiifes  de  tous  les  êtres ,  fçavoir  ïefprit 
des  chofes  qui  ont .  été  faites  par  la  raifon,  £f 
lu  nécejfitè  des  chofes  qui  ont  été  faites  par  la 
force \  félon  la  puifjance  des  corps.  Cli.  I.  /.  /. 

Ce  début  de  l'ouvrage  de  Timh  de  Locres ,  paroit 
reiTembler  au  fi  île  me  de  l'harmonie  préétablie  de  Mr. 
Leibnitz.  Car  on  pourroit  foutenir  ,  que  le  philofophe 
grec,  ainfi  que  le  philofophe  moderne,  a  prétendu  que 
les  loix  générales  de  l'Univers,  ont  été  établies  par  une 
intelligence  ,  &  que  dans  le  monde  matériel  tout  fe 
fait  en  conséquence  de  ces  loix,  mais  mechaniquement 
&  par  néceiiité.  Le  monde  eft  comme  une  montre, 
dont  la  composition  eit  l'ouvrage  d'un  ouvrier  intelli* 
gent,  &  dont  le  mouvement  s'exécute  nécefîairement 
par  l'arrangement,  que  l'ouvrier  a  mis  dans  les  reiîbrts: 
c'efl:  ce  que  ces  mots:  τ  m  βία,  καττας  ουναρας 
τ&ν  ru  ματ  m ,  qui  ont  été  faites  par  la  force  félon  la 
pniffunce  des  corps•  femblent  exprimer  clairement.  Nous 
trouverons  dans  la  Mute  bien  d'autres  reiTemblances 
entre  les  fentimens  de  Tintée  de  Locres  &  de  Leihiitz. 
M-us  il -V -a  cependant  plulieurs  endroits,  où  les  opi- 
nions du  philofophe  ancien  s'éloignent  beaucoup  de 
celles  du  philofophe  moderne:  par  exemple,  il  ne  faut 
pas    croire    que     Timee  de  Locres  entende  par    le   rao 

V96Ç 
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>oo$  efprit  un  Etre  abfolument  immatériel,  comme  l'a 
entendu  Mx.Leibnifz:  car  nous  avons  montré ,  dans  nos 
remarques  fur  Ocellus  Lu c anus ,  que  jamais  les  philofo- 
phes  anciens  n'avoient  eu  l'idée  de  la  véritable  fpiritua- 
lité;  par  le  mot  ασώματος  ils  entendoient  une  Intelli- 
gence,  compofée  d'un  feu  fubtil,  d'une  matière  éthé- 
rée,  ils  prouvoient  même  Pexiftence  de  l'efprit  parce- 
qu'il  étoit  corps  ;  tout  ce  qui  n'étoit  point  abfolument 
corps  ne  pouvant  exifter.  C'eft  pourquoi  les  Stoïciens 
difoient,  que  toutes  les  caufes  étoient  corporelles,  par- 
cequ'elles  étoient  efprit,  «<  Στωικό)  πα,ντΛ  tu  unit» 
Fu/u,xTtx.ec  )  7rvÉVjuoiTcc  γαξ.  Stoici  omncs  caufas  fla- 
tnunt  corporeas ,  dicuiit  enim  effe  fpintus.  Plut.  p.  Fhil. 
Et  c'eft  ce  qui  paraît  évident  par  la  manière  donc 
s'exprimoient  les  premiers  Pères  de  î'Eglife,  qui  for- 
tant  des- différentes  Ecoles  des  philofophes  payens,  con- 
fervoient  encore  quelques  unes  de  leurs  opinions  fur 
la  nature  divine.  Ainfi  S.  Jufiin  Maitir  difoit,  "toute 
„fubftance  qui  ne  peut  être  fou  mile  à  une  autre  ,  à 
„caufe  de  fa  légèreté,  a  cependant  un  corps,  qui  con- 
stitue fon  eifince.  Si  nous  appelions  Dieu  incorpo- 
rel, ce  n'eft  pas  qu'il  le  foit,  mais  c'eft  parceque 
„nous  fommes  accoutumés  d'approprier  certains  noms 
„à  certaines  choies,  pour  défigner  ,  le  plus  refpectueu- 
„fement  qu'il  nous  eit  pofîible ,  les  attributs  de  la  Divi- 
nité        Ainii,  parceque   l'eifence    de    Dieu  ne 

„peut  être  apperçue ,  &  ne  nous  eft  point  fenlible,  nou* 
^l'appelions    incorporel.,, 

ν  r\   /  j         ~  —         *  Il  \      ■•■     I 

Kctt  χ.χϊτολϋ  ζιπιιι ,  7ruv  eva<rto9  το  νπο  nvc$ 
(A'A  οννάμίνον  κζ«.τζ7ι&Λΐ ,  σώμα,  irt  τω  κρατουνη  αντυ. 
*(<Μ  το  ϊϊίίύν  φ»μ6ν  uvem  οκτωματον ,  ου%  οτι  tnv  eta-a- 
ματον.  (éttî'xéîwc  γα?  erm  ο  Gidç  vv)  αντου  ουσίας 
να-7Γίξ  του  ρωματος  ,  ούτως  i>c^  του  αο-ωμχ.τον  ,  VÇ 
ικ«.τίξ•υ    rtVTuv    v7ricç%&)y  ίαιμιουξγοί     nos    γοίξ   aronto-ft 
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ο  %ίος  α  Λυτός  υπαοχ,ξί.')  ....  'ΐΐΰ-ά,ντως  ot  Ιττίίβ;» 
το  ur,  κ. ξ ατ ίίσ^α. ι  \>πο  T*yeç,  του  x.pxts7s-^tcc(  τι/αια- 
rsoov    crt ,    dix  τούτο    xctAcv ttiv    α,υτον    αο-ωματον. 

Quidq.id  eit  fubftantiale ,  quod  ab  aliquo  prehendi 
non  pcteft,  corpus  ei  eft  quod  id  prehendit:  &  divi- 
nitatem  dicimus  eiie  incorpoream,  non  quod  incorpo- 
rea,  fed  quemadmodum  ioliti  fumus  in  rébus  mate- 
rialibus,  quse  apud  nosfunt,  prœiîàbilioribus  deitatem 
cohoneftare,  ira  etiam  in  nominibus  facimus,  non  quod 
illis  Deus   indigeat,  fed  ut  per  ea  noitram  de  ipfo  men• 

tem    declaremus confimiiiter   vero,   quia   non 

prehendi  honorifkentius  eft,  idcirco  eum  vocamus  in- 
corporeum.  S.  Jnflini  Phiîofoph.  Martyr.  Oper.  quaeft. 
graecanicarum  ad  Chriitianos  de  incorporeo  &  Deo  «Stc. 
p.   250. 

Tertnlien,  qui  vécut  près  d'un  fiècle  après  S.  Jh- 
ftin  Martir ,  parloit  ainfi  que  lui.  „  Qui  peut  nier, 
„difoit  -  il  ,  que  Dieu  ne  foit  un  corps?  Quoiqu'il 
„foit  efprit;  tout  elprit  eft  corps,  &  a  une  forme,  & 
„une  figure  qui  lui  elt  propre.  Quis  autem  negabit 
Deum  effe  corpus ,  etfi  Deus  fpïvitns  ?  Spiritus  etiam  cor- 
poris  fui  generis  in  fiia  efigis.  Tertulianus  advers.  prax. 
cap.    7. 

Nous  nous  contentons  de  rapporter  le  témoignage 
de  ces  deux  Pères ,  &  nous  renvoions  nos  ledteurs  aux 
DiiTertations  fur  le  premier  chapitre  d'Oce//wj,  où  nous 
avons  traité  cette  matière  fort  amplement.  Nous 
ne  parlons  donc  ici  de  l'opinion  des  anciens  fur  la 
fpiritualité,  que  pour  montrer,  que  lorsque  nous 
trouverons  ,  dans~la  fuite  ,  beaucoup  de  reiTemblan- 
ce  entre  ce  que  Timêe  de  Locres  a  écrit  fur  la  na- 
ture de  la  matière  ,  &  ce  qu'en  a  dit  Mr.  Leib- 
nitz,  nous  ne  devons  pas  penfer  que  le  philofophe 
gre•  aie   prétendu    comme  lui,    que  le   corps  eft   un 
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affemblage  de  fubftances  funples  fans  parties.  Comment 
eut -il  pu  croire,  que  les  premières  parties  dj  la  ma- 
tière fuflent  abfoluinent  incorporelles,  puisqu'avant  la 
révélation  pevfonne  n'avcit  eu  aucune  idée  de  a  par- 
faite fpiritualité ,  même  de  celle  de  la  nature  divine. 

Ύουτέων  ίε,  τον  μεν,  τας  τώγαθω 
φύσ-ιος  είμ.εν  ^  Οεόν  τε  ονυμαίνε <τ9αι ,  άρχάν 
τε  των  άνίςων.  La  première  de  ces  deux  eau- 
fes  de  tous  les  êtres ,  cefl  ÎEfprit ,  qui  efl 
de  la  nature  du  bien  ,  il  efl  nommé  Dieu. 
Chap.  L    §.  i. 

Les  philofophes  payera ,  ceux  mêmes  qui  ont/été 
les  plus  éclairés,  n'ont  pu  donner  d'autre  idée  de  la 
nature  de  Dieu,  qu'en  le  fàifant  coniidérer  comme  la 
fource  &  l'origine  du  bien,  la  bonté  &  la  puiiTance,. 
Voila  les  deux  feules  qualités,  par  les  quelles  ils  l'ont 
toujours  défini;  les  Chrétiens,  qui  vinrent  après  eux., 
n'ont  pu  avoir,  malgré  la  révélation,  des  idées  plus 
diftincies  de  la  Divinité,  pareeque  fa  nature  ne  peut 
être  cpperçue  (à  caufe  de  la  foibleflfi  de  notre  raiion) 
que  par  les  notions  que  nous  avons  des  vertus  hu- 
maines; ces  notions  nous  font  connoître  ,  que  le  prin- 
cipe de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  doit  être  fouveraine- 
ment  bon,  &  fouverainement  puhTant.  C'ait  là  tout 
ce  que  les  Ecritures  faintes  ont  pu  nous  donner  d'in- 
telligence. 

,,Nous  appercevons  Dieu,  dit  S.  Bafile,  par  fes 
„ouvrages,  mais  nous  ne  pouvons  point  découvrir  fa 
„nature  :  Car  fi  fes  ouvrages  font  à  la  portée  de  nôtre 
„vaifon,  il  n'en  elt  pas  de  même  de  fon  effence.  „ 
Ήμίϊς  (κ  των  kvsoyttuv  yvaçicti*  ï.iycfnv  τον  <z)uv  i]fcuv9 
7ij  $c   fcV/«c  tcvrij   ιτξοπγγίο-αν  #%   υπ•ι%νϋ{αοα}    ta   fui 
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»/άξ  ενίξγ&ιχι  αντον  ττξος  ημάς  καταβαινϋσιν ,  jj  ί£ 
ϋσια  αυτού  μινζι  ατξοσιτος.  Denm  cognofcendnm  ex 
operibus  fuis  prowtnciamus,  neqjiaqnam  profitemnr  appro- 
pinquari  pojfe  ad  ejjentiam  ejus  Ipf.ns  fiquidem  opéra- 
tions ad  nos  defçendunt,  manet  aniem  ejus  eflentia  mac*• 
ceffa.    D.    Ceef  TJafil.  Epi  fi.   ce  ce   pag.    ngj. 

Le  même  Père  de  l'Eglife  dit  encore ,  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer.  „Nous  connoiiîbns 
„Dieu  par  fa  puiiTance,  nous  croiohs  donc  à  lui  fans  con- 
,,noître  fa  nature,  &  nous  l'adorons.  ,,  Γινωσκομεν 
t'A  της  ννναμίως  τον  Qyeoy,  uçt  πις-ίυομ%ν  ^jcy  τω  μη  γνω- 
cS-fvn,  πξοσκυνονμίν  de  τω  7ri?svêsvrt.  Deu?n  cognofei- 
mus  potentia  fua  :  credimns  ergo  incogniturn ,  fcf  ère- 
ditmn  adoramus  Denm.     Id.  ib. 

,,Dieu ,  dit  S.  Athanafe ,:a  fi  bien  &  fi  avantageu- 
sement arrangé  toutes  les  choies,  que  quoique  nous 
„ne  puiifions  point  le  connoitre  par  fa  nature, 
„nous  le  connoiifons  cependant  par  fes  ouvrages.  „ 
Οντα  οακοσμησζ  την  κτισιν  ο  fc/soç,  ωψί  nçm  μη 
ορωμ,ίνον  «.ντον  τη  φυσά,  όμως  ίχ.  των  ΐξ'/ων  γινωσ— 
xi&ut.  ha  Dais  rcs  creatas  recte  arque  or  aine  conflituitt 
ut  etiamfi  natura  non  videatur,  ex  operibus  tamen  agnosca• 
tur.  D.  Athan.  orar.  contra  g.  ntes.  lom.  I.  pag.  3  c. 

„Non  feulement,  dit  S.  Clément  d'Alexandrie ,  il  eft 
„néceiTaire  que  la  bonté ,  &  que  la  puill'ance  divine  faf- 
„fsnt  le  bien,  puisque  c'eft  dans  leur  eiTence,  ainfi 
j, qu'il  eft  dans  celle  du  feu  d'échauffer,  &  dans  celle 
„de  la  lumière  d'éclairer;  mais  il  faut  encore  qu'elles 
„tournent  en  bien  ce  que  d'à  .très  Etres  pounoient  faire 
a,de  mal.,,  Tij$  $εΐας  σοφίας  ^  αξίτϊίς,  ^  ουναμίως  ΐξ- 
yov  trtv }  α  μόνον  το  ayu.ë«7roiav.  φύσις  γαζ,  ως  ειπείρ 
αυτή  τ£  θίοΰ  ως  τ2  πυρός  το  $Τίζμαΐνίι* ,  >φ^  τ£  φω- 
τός το  φωτιζειν'  άλλα  κακίίνο  μν,λΐΐα ,  το  οια  κακών 
των  ΰπονοτβίντων  ττξος   τίνων ,  ayxQov  τι  >yÙ  χ,ξητον  τέλος 
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ΛποτελεΤν ,  ^pt)%  ωφελίμως  τοίς  ύϋχονσ-t  φοίυλϋΐς  χ,ξίΐ&ΌΗ. 
Divine?  fapientite ,  &  virtutis  kf  potentia  optis  eft, 
non  folum  bene  facere ,  hcec  enim  eft  ut  ita  dicam  Dei  na- 
tnra ,  ut  ignis  calefaccre ,  W  lucis  illuminare  ;  fed  tllnd  tjno• 
que  maxime,  ut  id,  quod  per  malos  alujuos  excogitatum 
eft,  ad  bonum  aliquem  finem,  fà  utilem  deducat ,  y  utili- 
ter  Us  tjuce  mala  videmur  utatur.  Ckm.  Alexandr. 
Stroni.    i.  p.ig.   $  12. 

Nous  pouvons,  dit  S.  Grégoire  de  Naziance,  dlfigner 
Dieu  par  plufieurs  noms,  qui  marquent  combien  il 
nous  paroit  grand  &  admirable.  Cependant  il  n'y  a 
rien  qui  foie  plus  elTenriel  à  fa  nature ,  que  de  faire 
du  bien  à  tous  les  êtres,  θεός,  x  πολλ&ν  όντων  Ίφ 
ύΐ;  .ΤΛυμ,</,α-£Τύίΐ  ,  a  à  εν  ατως ,  ως  το  πν.ντ&ς  ενί?γετεΐν 
ίοιωτατον.  Deus  cum  multis  nominibus  admirabilis  no- 
bis ,  &  fufpiciendus  occurrat ,  tamen  nïhil  ccque.  proprium 
habet ,  atque  omnes  btneficiis  afticere.  Gregor.  Nazian- 
Zenus  oratione  XXVI.   pag.  4)9. 

Nous  n'avons  donc  d'idée  de  la  nature  de  Dieu, 
que  celle  que  nous  acquérons  par  les  notions,  que  nous 
avons  de  la  bonté  &  de  la  puiiTance.  L'idée  de  la 
puiiTance  nous  fait  connoître  quel  doit  être  le  pouvoir 
de  Dieu,  lorsque  nous  conlidérons  fes  ouvrages;  & 
l'idée  de  la  bonté  nous  élevé  jusqu'à  la  connoiiîance 
de  celle  de  Dieu,  qui  doit  être  nécefTairement  la  fou- 
veraine  bonté,  &  le  principe  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, ainfi   que   le  dit  Timée  de  Locres. 

Ύά  S'  ίπόμεχοί  δε  ng]  συναίτια, ,  Ις  civay- 
καν  dvccyeTUi.  Mais  les  chofes  qui  fuwent 
Zf  qui  font  caufes  adjointes,  Je  rapportent  à 
la  Néceffité.     Chap.  I.     §.2. 

Le  favant  Erucker  a  judicieufement  remarqué,  que 
Tintée  de   Locres,   à   l'exemple    de  Pythagore  &   de  fes 
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diicipîes,  admettoit  deux  principes,  l'un  bon  &  l'au- 
tre mauvais:  fçavoir  l'Efprit  &  la  Néceflité.  L'Efprit 
étoit  la  cmfe  de  tous  les  biens,  qui  font  dans  le  mon- 
de, &  la  foutce  d'où  venoient  les  natures  intelligibles  ; 
h  Néceflité  étoit  au  contraire  la  caufe  &  l'origine  de 
tout  le  mal.  Par  l'Efprit,  Timêe  entendoit  Dieu,  & 
par  la  NéceiTité,  la  matière  dont  les  corps  prenoient 
leur  origine.  Duas  primas  canfas  ρ  ο  fuit  (Timœus)  deum 
five  mmtein,  fentrm  nâturarum  intelligibilinm,  k$  necefita• 
tem  fiv:  nutteriam  corporum  fectturiginem.  Hifior.  crit. 
philofophiœ  &c.    Jacobi  Bmckeri  Tom.  I.  pag.  112η. 

Le  dogme  des  deux  principes  avoit  été  établi  bien 
Jongtcms  avant  les  Pythagoriciens.  „Ariilote,  ait  Bio- 
„g2nc  Laerce,  prétend,  dans  le  premier  livre  de  fa 
s,philofophie,  que  les  Mages  font  plus  anciens  que  les 
^Egyptiens  ;  il  dit  qu'ils  reconnoiifoient  deux  princi- 
pes, le  bon  &  le  mauvais  génie  ;  qu'ils  appelloient  l'un 
jjupiter  &  Orosmade,  &  l'autre  Pluton  &  Arimane.  „ 
ΑξκττοτζΜς  à  zv  ποωτω  πίξί  φιλοσοφίας  μάγχς  ygj  7Γξΐσ•- 
βντίξονς  iivxf  των  Αιγυπτίων.  Κα/  àyo  κατ  αυτούς  tivetf 
ΜξΧ,^Ζ  ι  αγαθόν  cccI/uovîî,  ygq  x&kov  lioii/uavct'  t(§^  τω  /u.h 
i'vo/ttxi  iivcci  Ζΐυς  x#j  Ώρο^α^^ς.  Τω  oé  '  Atdtç  x&f 
Αξΐιμχνι»ς.  /EgyptHs  vero  antùpiiores  ejfe  Magos  Arifio- 
telei  auctor  eft  va  primo  de  philofophia  libro  :  duo- 
que  ex  illorum  fèntentia  cjfe  pvincipia,  bonum  damonem 
L•?  mal ura  ;  alterum  ex  his  Jovem  W  Orosmadem  ;  alterum 
Plntonein  &*  Arimantum  dici.  Dioienis  Laertii  de  Vit. 
të*    doyn.  phil.  proan    p.  S. 

Soit  que  les  Mages  foient  plus  anciens  que  les  phi- 
lofophes  Egyptiens,  foit  qu'ils  ne  le  foient  pas,  il  eft 
toujours  certain  que  les  uns  &  les  autres  crurent  éga- 
lement le  dogme  des  deux  principes,  &  que  cette  opi- 
nion eft  aufïï  ancienne,  que  la  première  connoiilance 
que  nous  aïons  de  la  philofophie.    „I1  eft  impoffible, 
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„Ait  Tlutarqne,  qu'il  y  ait  une  feule  caufe  bonne  ou 
„mauvaife,  qui  foit  le  feul  principe  de  toutes  léserio- 
ns; car  Dieu  ne  fauroit  être  la  caufe  d'aucun  mal. 
^Cependant  ce  monde  eft  compofé  également  &  de 
„bien  &  de  mal.  . .  .  L'opinion  qui  admet  deux  prin- 
cipes eft  très  ancienne,  elle  vient  des  Théologiens 
,,&  des  Législateurs,  qui  ont  vécu  dans  les  tems  les 
„plus  éloignés,  fans  que  l'on   fâche    cependant  qui  en 

„eft  le  verirahle  auteur C'eft  le  fentiment  des 

„plus  fages  anciens.  Plufieurs  ont  cru ,  qu'il  y  avoit 
„deux  Dieux  oppofés  dans  leurs  actions;  l'un  auteur 
„de  tous  les  biens,  l'autre  de  tous  les  maux.  Il  y 
„en  a  eu  quelques  uns ,  qui  ont  appelle  Dieu  le  prin- 
„cipe  qui  produit  le  bien ,  &  qui  ont  nommé  Démon 
„celui  qui  eft  la  caufe  du  mal.  Et  Zoroaftre,  qui  vécut 
„cinq  mille  ans  avant  le  liège  de  Troye ,  eft  du  nom• 
„bre  de  ces  derniers.  .  .  .  Quant  aux  Chaldéens,  ils 
„difent  que  parmi  les  Dieux  des  fept  planètes,  il  y  en 
„a  deux  qui  font  le  bien  ,  deux  qui  font  le  mal ,  & 
„trois  qui  font  communs  &  comme  moiens  entre  ces 
^quatre  premiers.  Αδύνατον  γχζ  h  tyj  φλαν  ξον  οτιονν  ομον 
πάντων  î)  χ,ξίο-τον.  Όπου  μηαενος  Ό  $εος  αίτιος  ζ<γγενε&-α(. . . . 
Διο  nçft  παμπάλαιος  αντν  κατειο-ιν  εκ  θεολόγων  y&\  νομο- 
θετών εις  τε  ποίήτας  ^  φιλοσόφους  οο\α  την  αρχ,νν   αΐεο— 

ποτον  évovra,  τ*]ν  Î£  πις-ιν  Ισ-χ,υξαν  t&y  Ζνα-ε^αλίίπτον 

~  ^  ~      ~  „         ~  \     '  •  α  '  ■  '  'Ρ 

%.αι    οοκει  tovto  τοις  πλειστοις  ^   σοφωτατοις.   νομιςου- 

σι  γάξ  οι  μεν  θεούς  είναι,   καθάπε?  άντπε  χ,νους  ,  το*  μν; 

γάξ   αγαθών,    τον   Te   φάυλο»    οκμιΧξ'/ον'     οι    Τε   τον  μεν 

υ,μ,είνονα  θίο\ }    τον    de    ετίξον    οαίμονα   καλουσιν'     tjo-πίξ 

Ζωξοάτξΐς   ο  μάγος,   ον   πεντακίσχ,ιλίοις    ετεσι    των   τξωι- 

κων  ytyovévai    πρετβντεξον  ιστοςουσιν Χαλοαιοι  es 

των   πλανήτων    του?   θεούς    */ενΐ<&α.ι ,    ους    καλουσι,    όυο 

μεν    αγαθΗ^/χς  }    Ιϊυο    Te    κακοποιούς,    μίσους    Τε    τους 

τρίϊς  άποφάι*8ο-ί  ιφ)  κοινά  ς.       Impojjibile    enim    eft    ubi 
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uullhis  rei  caufupi   Deum  ftatueris ,  aliqnid  ununt    vel   bo- 

Hum   facere  omnium  rerum  principium V etuftiffimii 

pr-oinde     a    facrarmn  profejforibus    rerum  &  legumlatoribuf 

dérivât  a  opi?iio  auclore  incognito Atque  hac  qui• 

dem  fente  min  pkrisque  fâ  iisdem  fapientiflimis  probatur; 
exiftimant  euim  alii  duos  effc  Deos,  quafi  contrariis  deditos 
artibus ,  ut  bonci  alter ,  alter  niala  opéra  confiant.  Alii 
tuvi  qui  eft  vielior  Deum,  qui  deterior  damonem  dicunt, 
in  qun  faitaitin  fuit  Zoroafter  quem  narrant  ;ooo  annis 
antiquiorem  belle  Trojnno  exftitiffi.  .  .  .  Chaldai  planetas 
Deos  faciunt ,  quorum  duos  beneûcos ,  totidem  mcleficos, 
reliquos  très  viedios  affirmant  &  promifcuos.  Plutar.  de 
Ifide    y     Ofiride.     Tom.    fec    peg,  $6$.  l&  feq. 

Les  Grecs  prirent  des  Chaîdéens  &  des  Egyptiens 
le  dogme  des  deux  principes  :  c'eft  ce  que  nous  ap- 
prend Plutarque.  „  Quant  aux  •  opinions  des  Grecs, 
„dit-il)  perfonne  ne  les  ignore:  Ils  difent,  qu'il  y  a 
„deux  portions  du  monde,  l'une  bonne,  qui  eit  de  Ju- 
î,pÎter  Olimpien  ;  l'autre  mauvaife,  qui  eil  de  Piuton 
,,Dieu  des  enfers.  Ils  ont  feint  que  la  Déeife  de  i'har- 
,,monie  (c'eiî:  à  dire  l'accord  de  l'univers )  étoit  née  de 
.,Mars  &  de  Venus,  dont  l'un  eft  cruel,  aimant  les 
,, querelles  &  les  combats;  &  l'autre  au  contraire  eit 
,, douce  &  féconde.,,  Tu  es  Ελλήνων,  πανί  ττον  ο;~λ<*, 
τ»}»  juev  uyaSqv  οίος  ολυμπίου  μεζίόχ }  τ>?ν  οε  (Ζττοτξυ- 
vrouov  Λάου  ποιούμενα;*'  εκ  ,  οε  Αφξϋβίτνς  qc^  '  Αξίας 
AçfAovtccv  γεγονενοίΐ  μ&ολογονντύίΐ'  ών  ο  μεν  απήνης  î^l} 
φιλονειχος  ,  y)  άε  μειλίχιος  y^  γενέθλιος.  Gracorum 
opinio  nemini  fere  ignota  efl ,  qui  bonam  partem  Jovi 
Olimpio ,  r.-alam  diti  averunco  adfignant ,  &  harmonium 
(qunfi  concinnitatem)  a  Vevere  &  Marte  natam  fabulait- 
tur ,  quorum  hic  favus  eft ,  &  contentiofus ,  illa  comis  &* 
gtnitabilis.  id.  ib.  pag.  jjo. 

Les 
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Les  Pythagoriciens  adoptèrent  donc  le  dogme  des 
deux  principes,  ainlî  que  tous  les  philofophes  Mages, 
Chaldéens,  Perfes,  &  Egyptiens.  „Ils  les  défignerent, 
„dit  Plutarque,  par  plufieurs  noms.  Ils  appellerent  le 
j,bon  principe  un,  fini,  repofant ,  droit,  impair,  quar/ê, 
„&  ils  défignerent  le  mauvais  principe  par  les  mots, 
„infini,  motivant,  courbe,  pair,  phis  long  que  large ,  in- 
égal ,  gauche ,  ténébreux.  Ό<  μα  Πυ§αγοξΐκοι  d<«  ττλίίό- 
ίων   ονομάτων  κ.χ^ΐίΐγοξου<η^    του   μεν    ecyetvou    το    tv  Titiri- 

ι  \  ι  \    ,    λ    V  \  ν  \  ' 

ξϋο-μίνον ,    το    μόνον,  το  tvïrv,   το   7ri?tro~ov  ,    το  τίτξ&*/ω~ 

νον ,     το   οίζίον  y    το   λαμπρον      τχ   οί    χχχχ ,    τι*    bvtcbu^ 

\    »  \     .  \  /  \     "  \ 

το    α,ττίίξον ,   το    ψίζομίνον ,  το    κα,μπνλον ,  τβ    «ξτ<ον,το 

ίτί^ο^κίΐ ,  τβ  α,νκτον  t  ro  α,ζίΐίζον,  το  ο-χ,οτανον  ωςτί 
ταύτας  α'ζχοίς  γενεο~ίως  νττοκ,ίΐμενας.  Pythagorici  plurL 
bus  utr unique  ρ rincipium  afficiunt  nominibus  :  bonum  unita• 
tis ,  finit i ,  quiefcentis,  recti,  imparis ,  quadrati,  dextri, 
fple?ididi  ;  maluvi  binarii ,  infiniti ,  in  motu  verfantis ,  cur• 
vi,  pans,  altéra  dimenfione  longioris ,  inaqualis ,  finiftrit 
tenebricofi ,  hac  ejfe  principia  ortus  rerum  ftatuunt.  Id.  ib. 

Les  Platoniciens,  qui  ne  furent  que  des  Pythago- 
riciens reformés,  &  qui  en  prirent  les  principales  opi- 
nions, adoptèrent  le  dogme  des  deux  principes;  d'abord 
d'une  manière  couverte  ,  ils  appellerent  le  bon  principe 
l'homogène  ,  &  le  mauvais  l'hétérogène.  Mais  dans  la 
fuite  ils  s'expliquèrent  d'une  manière  plus  claire.  ,,Pla- 
,,ton,  dit  Plutarque,  couvrant,  &  enveloppant  de  quel- 
que oblcurité  fon  fentiment ,  appelle,  en  plufieurs  en- 
droits de  fes  ouvrages,  le  premier  de  ces  principes 
,, contraires  le  même  (ou  l'homogène),  &  le  fécond 
^l'autre  (  ou  l'hétérogène  )  :  mais  dans  les  livres  des 
„Loix,  qu'il  écrivit  dans  un  âge  avancé,  il  ne  fe  fert  plus 
„de  noms  ambigus  &  couverts.  Il  dit  en  termes  exprès, 
„que  ce  monde  n'eit  pas  gouverné  par  un  feul  efprit, 
„ou  par  une   feule  amc ,  mais  peut   être   par  plufieurs 

Β    s  "au- 
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, filtres.  II  veut  que  le  nombre  de  ces  âmes  foit 
„pour  le  moins  de  deux  .  dont  l'une  eft  bienfaiiante 
„&  l'autre  méchante ,  enforte  qu'elles  produifent  des 
, , effets  contraires.  Πλάτων  oï  πολλαγβ.  μεν  ôiov  ετη- 
λνγι<τεμεν*ς  ngj\  παρ  ακάλυπτο  μένος  ,  των  ενάντιων  αρχ,Λ/Vf 
την  μεν  ταυτον  ονομάζει ,  την  δε  $ατερον.  Ίν  οε  τοίς  νβ- 
(&οις  vioti  πρεο-βυτειος  ων ,  ου  οι'  αινιγμων ,  ουοε  ç-νμβολι• 
κως .  άλλα  κυξίοις  ονοματιν  ,  ου  μια,  "ψνχ,η  φ/ιο~1  κι• 
n7cS-eti  τον  κοο-μον,  άλλα  πλίίοσιν  ισ-ως .  àvoiv  οε  πάν- 
τως ουκ  ΐλατττιν ,  oêiv  τ^ν  μεν  ocye&ovçf  ■-  ν  itvaty  την 
6ε  εναντίαν  ταυτ•/\  κ&\  των  ενάντιων  οτιμιονςγογ.  Plaio, 
innltis  locù  qnafi  occultans  &'  obumhrans  fuam  fententiam, 
nltsruih  contrariorum  pnncipiormn  idem  alterum  avpdlat 
diverfum ,  at  in  libvis  de  legihis ,  javi  fenior ,  non  pcr 
ambages  kf  notas,  fed  àïfcrtis  verbis  pren/meiat  rnunâum 
91071  unica  anima,  fed  compltcrihts  fortajfe,  ad  minimum 
autem  ditabus,  cieri:  quorum  una  boni  fit  effeax,  altéra 
cjus  contraria  &  contrariorum  opifex.  Plut,  de  Jfide  & 
Ofiride.    Tom.  II.    pag.  ]ηο. 

Avant  de  parler  aufîi  clairement  dans  fes  livres 
desLoix,  Platon  avoit  déjà  dit  approchant  la  même  chofe 
dans  fa  Republique.  Voici  comment  il  s'explique. 
„Dieu  étant  bon,  il  n'eib  pas  la  caufe  de  tout  ce  qui 
,, arrive,  comme  plufieurs  perfonnes  le  prérendent;  mais 
„au  contraire ,  il  n'a  aucune  part  à  beaucoup  d'événe- 
„mens  aux  quels  les  hommes  font  fujets.  Et  comme 
„il  y  a  dans  l'Univers  bien  plus  de  mal  que  de  bien, 
,,&  que  Dieu  ne  peut  faire  que  le  bien,  il  faut  cher- 
•>,cher  une  autre  caufe,  &  un  autre  principe  du  mal 
„que  Dieu.  Ουο  à?x  Ό  %ι ος ,  επειάί)  aya^roç ,  πάν- 
των αν  an  αίτιος  y  ως  'ci  πολλοί  λίγύί/τιν.  αλλ  ολίγων 
μεν  τοις  αννρωποις  αίτιος ,  πολλών  όε  αναίτιος,  πολύ  '/αζ 
ίλαττω  ταγαοα  των  κακών  ημ,ίν'  nçtf  των  μεν  αγα^Των  όιτ 
ϋίνα  άλλον  α'ιτιατεον.  των  οε  κακών  αλλ'  αττα,  δι?  ζητίίν  τα 

ν 
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Λΐηχ9  αλλ  a  τον  Sïeov.  Non  igitur  Deus ,  quinn  bo- 
nus fit ,  omnium  caufa  eft ,  ut  multi  dicunt ,  fed  paucorum 
qu'idem  homiuibus  in  caufa  eft ,  multongn  vero  extra  eau- 
fam.  Multo  enïm  pauaora  nobis  funt  boita  quant  mala,  Î2* 
bonorum  quidem  folus  Deus  caufa  eft  dicendus ,  malorum 
Mutent  quamlibet  allant  prater  Denm  caufain  quarere  de- 
cet.     Plato   de   Republ.   lib.  2.  pag.  605•. 

Cela  eit  clair,  &  Piutarque  a  ration  de  dire,  que 
Platon ,  dans  fes  derniers  ouvrages ,  ne  chercha  plus  à 
cacher  ce  qu'il  penfoit  du  dogme  des  deux  princi- 
pes. Le  même  Piutarque  prétend  encore ,  qa'Ariftote 
fut  d'un  fentiment  pareil  à  celui  de  Platon3  Se  que  le 
fondement  de  fa  philofophie  eft  établi  fur  l'exiftence 
de  deux  principes,  l'un  bon  l'autre  mauvais.  „Ariilote 
,.appelle,  dit -il,  l'un  la  forme  &  l'autre  la  privation.,, 
C'eit  à  dire,  la  forme  e(t  le  bon,  &  la  privation  elt 
le  mauvais,  Αξίτοτελης  àe  το  pch  ttooçi  το  îè  çéçyinv. 
Ariftoteles  formant   fcf  privationem.     Plut.  ib. 

Le  dogme  des  deux  principes  continua  parmi  les 
philofophes  payens  plus  de  deux  fiecles  après  l'établif- 
fement  du  Chriitianisme  ;  c'eft  ce  que  nous  voions  dans 
Piutarque,  qui  favorifoit  cette  opinion  &  qui  la  préfe- 
roit  aux  Sentimens  des  Epicuriens  &  des  Stoïciens. 
„I1  ne  faut  pas,  dit- il ,  établir  les  principes  de  l'Uni- 
vers dans  des  corps,  qui  n'ont  point  d'ame,  comme 
3Jl'ont  fait  Democrite  &  Epicure  :  ni  croire  qu'il  y  ait 
„un  feul  ouvrier  qui  ait  arrangé  &  ordonné  la  matière 
^première,  comme  font  les  Stoïciens,  qui  n'admettent 
,.qu'un  feul  Etre,  une  feule  providence,  qui  eft  avant 
„rous  les  autres  êtres,  &  qui  les  gouverne.  Il  eft 
„impoifible ,  qu'il  y  ait  une  feule  caufe  bonne  ou  mau- 
„vaife,  qui  foit  le  principe  de  toutes  les  chofes  en- 
semble, pareeque  Dieu  ne  fauroit  être  la  caufe  du 
9,mal,  &   que  l'accord    de  ce  monde  eft  compofé  de 

„con- 
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„contraireâ:  iirelTemble,  félon  Heraclite,  ù  une  lire., 
,,ou  à  un  arc  qui  ont  leur  tenfion  &  leur  détenfion.,, 
OvTi  γα.ξ  ti  a-yu%oiç  (τωμασ-ι  τας  του  παντός  αξ%ας 
9"6Τ£βν,  ως  Δν,μοχξίτος  ygy  Επίχ,ϋζος ,  ατε  αποιον  ,  κ 
«îi^iiv^yoy  υλής ,  «cet  λογον  ygj\  μιαν  πξονοιαν  ,  *wç  β* 
Στλ>»£<η  ,  πεξίγενομενην  απάντων  ys/q  χ?ατ&<ταν.  αουνατοι 
y#£  j)  jjjtf  φλανξον  οτιουν  ομού  πάντων  y  y^o-^çov ,  βτβν 
/k>jÎ£»oç  ô  Θίο$  «É/r;o$  iy«/tvé(8~ou.  παλίντονος  γχζ  α?μο" 
Vit)  χο'σ-μΧ ,  ωσπεξ  λυξγ,ς  ty/q  τό|<?  κβί$  Ρ.ζΆκλειτον. 
Quippc  nez  incerporibuf  anima  exfortibuf  principia  nniverft 
fit nt  conftituenàa ,  «f  fecere  Democritus  &  Epicurus ,  we- 
^wc  qualitatis  cxpers  materia  opifex  providentia  unica,  quee 
omuin  fupsret  atque  coîttineat,  hune  titulnm  meretur:  qui 
fuit  Stoicorum  error ,  impojfible  enim  efl  ubi  nullius  rei 
caufam  Oettin  fiatwsris,  aîiquid  un  uni  vel  bonttm  facere 
omnium  rerum  principium  :  cum,  Heraclito  tejie,  ut  lyrœ  & 
arcus  itci  mundi  quoque  concinnitas ,  contenfionem  W  remif- 
fionem  admittat.     Plutar.  de    Ilide    &    Oiiride.  Tom.   2. 

p£g.    369• 

L'opinion  des  deux  principes  trouva  beaucoup  de 
partifans  parmi  les  premiers  Chrétiens;  &  peu  de  teins 
après  les  Apôtres,  on  vit  plufieurs  ledtes,  qui  admirent 
ce  dogme  comme    une  vérité  fondamentale. 

Saturnin,  prétendoit  que  le  grand  Dieu,  le  Dieu 
fuprême  étoit  inconnu,  qu'il  étoit  bon  &  créateur; 
mais  qu'un  des  Dieux,  qu'il  avoit  fait,  avoit  femé  la 
Zizanie ,  &  étoit  la  caufe  de  tout  le  mal  cfui  arrivoit. 
Les  Sectateurs  de  Saturnin,  qui  vivoient  dans  les  tems 
apoitoliques ,  fuivirent  les  mêmes  opinions.  Τον  με- 
yav  ayva?cv  Srav ,  πατεζΛ  οικειον  ωνόμαζον.  τ&τον  όε 
tcyxQov  tivui ,  u^j  $iov  ποιητών,  εν»  οε  mvp  των  υπ 
αυτού  γεγονότων  επκτπεϊζαι  ζιζάνια.  Ός  fyy  παντΛς  ημάς, 
ως  αυτοί  λεγασ-ι  ,  κακοϊς  πεξίεβαλεν  ,  αντιταγμένος 
νμωι  τω  αγα^ατατω  πατζί.       Magnum    ignotum    Deum 

patrem 
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patrem  fuum  appellabant ,  hune  vero  ejfe  bonum ,  i&  Detvtn 
creatorem  :  tinnm  autan  quempiam  ex  iis ,  qui  ah  eo  faSti 
eretnt ,  Jhtoinajfe  Zizania  :  qui  in  nos  omnes,  ut  ipfi  àicwntM 
mala  injecît ,  ut  qui  optimu  patri  ?ioflro  refiiterit.  Théo- 
dore t.   h^res.   fabul.   L.  I.  Cap.  XVI.   pag.  206. 

Le  même  Saturnin  difoit ,  que  le  Dieu  des  Juifs 
n'étoit  quun  Ange.  Τον  των  Ιαόούων  Ssov  'évx  των 
χγγελων  'ύξ•ηχ$ν  iivxt.  Judaornm  Daim  unum  ex  an- 
ge lis  ejj'e.     Theod.  Lib,  XVI.  cap.  III.   pag.  194. 

Cerdon  &  fes  difcipîes  foutinrent  félon  Theodoret, 
dans  le  fécond  fiecle ,  les  mêmes  opinions  iur  les  deux 
principes,  que  les  Seitateurs  de  Saturnin  avaient  eues 
dans  le  premier.  Ils  difoient  que  le  Dieu ,  Père  de 
Jefus-Chrift,  avoir  été  inconnu  aux  Prophètes,  qu'il 
étoit  différent  du  Dieu  Législateur  des  Juifs,  &  Créa- 
teur du  monde.  L'an  de  ces  Dieux  étoit  julre,  & 
l'autre  étoit  bon.  Ό  Κ,ίξαων  ϊφι,  άλλον  έινοα  3%βι 
τβν  7ΤύίΤίζχ  του  κνριου  ν,^ιων  ΐ/ιο-ου  Χξίς-ον  ,  Ι  «yy^rev 
τοις  Τξοψίήτα,ις ,  άλλον  δε  τον  7τα\τος  ποοήτ^ν ,  >(c/^  του 
ïoficov  τον  Μαο-χ,ϊχον  votuoêiT"/iv  ,  f(^  τον  (jCîv  iivxt  dixcciov* 
τον  Οε  xyxêov.  Cerdo  docuit  aliurn  ejfe  Deum  ,  patrem 
Domini  nofiri  Jefii  Chrifii,  ignotwn  Prophetis  :  alium 
vero  univerfi  conditorem ,  legisque  mofaica  legislatarem, 
atque  hune  quidem  juftmn  effe ,  illum  vero  bonum.  Theo- 
doreti  hœres  fabul.  Lib.  I.  Cap.  sXXÎV. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  admettant  deux  Dieux, 
l'un  julre  &  l'autre  bon,  Cerdon  &  fes  difcipîes  cruf- 
fent  qu'ils  faifoient  également  le  bien,  au  contraire 
l'un  étoit  l'auteur  du  mal,  &  l'autre  du  bien.  S.  Epi- 
phane  éclaircit  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans  le 
discours  de  Theodoret.  „  Les  Sectateurs  de  Cerdon, 
})dit  ce  Père,  établirent  deux  Dieux,  un  bon  &  inconnu 
„à  tout  le  monde ,  qu'ils  appelloient  le  Père  de  Jelus- 
i,Chriir,  &  un  Créateur  de  l'Univers  qui  étoit  méchant, 

uConnu 
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„connu  des  hommes,  qui  avoir  donné  la  Loi,  qui  étoit 
„apparu  aux  Prophètes,  &  qui  s'étoit  fait  voir  plulîeurs 
»,fois.,,  &sovç  ovo  ,  tvx  <ty«S'6v,  qgj  svtc  wy/c^ç-ov  τοις 
TT&s-iv  y  ov  y.ou  7τατίξα  τον  lr,o-oO  ίκαλίΓ&Λ.  t(ffj  Ίνα  τον 
èY:ii.iùvpyov  7τον>)ξύν  οντχ ,  tyq  γνατον ,  A«A»jc«9r&  «ν  τ» 
ιό/χω,  f($y  Ιν  τοις  πξοφίτζας  ψανίντα,  ygj  cturcv  πολλάκις 
yevo.weyev.  Di/cr  Deox  (dixsrunt)  unutn  bonnm ,  Î5*  nnum 
içtotum  omnibus ,  </«««  rtfam  patron  Jcfu  appeUafuni  : 
&  nnum  crcatorem  qui  mains  fit  &  notas,  qui  in  legs 
fit  locntus,  &  in  prophetis  aparuerit,  lïffctpe  vi fus  fit.  Epi- 
phan.  hœres.  XLI.  pag.  134. 

Les  Manichéens  vinrent  dans  le  troifieme  fiècîe  & 
foutinrenr,  d'après  Mânes,  leur  Maître,  qu'il  y  avoit 
deux  Etres  qui  étoient  éternels,  Dieu  &  la  matière. 
Ils  appelioient  Dieu  la  lumière;  &  la  matière  les  ténèbres. 
?Owtoç  δυο  «yfyyjjVoyff ,  *$t)  κϊοΐους  îÇïjo-îv  ΰιοαΛ  9"£av« 
*$if  vA>jv,  ^t/  πξθ<η)«/ϋξίχ;7£>  Tûv  μίΐ  Θέον  φως  ,  τ<)ϊ  β» 
ί/λ/jv  ©-jcotoç.  ^$ty  το  /if»  φως  ccyuêèv,  το  de  σκότος  κ&χον. 
Ducs  ingenitos,  &  aternos  ejfe  dixit,  Deum  &  matoiam, 
apellavitqus  Demn  lucem ,  materiam  tendras,  ïtf  lucem 
bonnm  d? 'tenehras  matent.  Theodoreti  hacres.  fabul.  lib.  I. 
Cap.  XXVI.  pag.  212. 

L'on  s'étonnera  moins  de  voir ,  pendant  les  trois 
premiers  fiecles  de  l'Eglife,  tant  de  différents  partions 
du  dogme  des  deux  principes,  û.  l'on  réfléchit  aux 
difficultés,  qui  fe  trouvent,  lorsqu'on  veut  expliquer 
l'origine  du  bien  &  du  mai  moral ,  &  la  fource  du 
bien  &  du  mal  phyfique.  Il  ne  faut  pas  fe  figurer, 
qu'il  n'y  eut  que  des  gens  d'un  çenie  médiocre  dans 
les  différentes  feues  hétérodoxes ,  qui  admettoient  deux 
principes:  elles  étoient  fort  nombreuses,  furtout  celle 
des  Manichéens,  &  elles  avoient  dans  leur  fein  de» 
gens  d'un  grand  mérite,  &  d'un  génie  fupérieur.  On 
ne  fauroit  le  nier,  puisque  S.  Anguftin  fut  aiîez  long* 

tsuis 
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rems  Manichéen,  &  qu'il  embrafia  le  dogme  des  deux 
principes  dans  un  âge  ,  où  il  avoit  acquis  déjà  de 
grandes  cennciiïances  :  il  continua  pendant  plufieurs 
années  à  croire ,  qu'il  étoit  impoiïibie  de  pouvoir  dé- 
fendre la  vérité  de  la  Religion  chrétienne  :  &  peut- 
être  eut-  il  perfifté  toujours  dans  la  même  idée ,  fi  la 
ville  de  Milan  n'eut  pas  eu  befoin  d'un  ProfeiTeur  de 
Rhétorique.  Le  Préfet  Symmiujue  l'envoya  dans  cette 
Ville,  pour  y  montrer  l'éloquence.  S.  Augnftin ,  aiant 
entendu  prêcher  S.  Ambroife ,  commença  à  ne  plus  fen- 
du tant  û'éloignement  pour  les  opinions  des  Orthodo- 
xes. Enfin  convaincu  par  les  raifons  de  ce  Saint  Evê- 
que,  il  embraiTa  la  véritable  religion.  Mais  il  convient 
lui  même,  dnns  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages, 
que  rien  ne  s'oppofa  plus  à  fa  converfion  que  les- 
difficuliés ,  qu'il  trouvoit  dans  l'origine  du  mal  phifique 
&  moral.  On  ne  peut  nier  qu'eues  ne  foient  née 
grandes,  lorsqu'elles  font  ou  propofées  ou  défendues 
par  des  phiîofophes,  privés  du  fecours  de  la  révélation. 
Laitance  les  a  montrées  dans  toute  leur  force,  dans  ion 
Ouvrage  fur  la  colère  de  Dieu ,  mais  ieion  Mr.  l'Abbé 
à'Olwet  y  il  les  a  peut  être  mieux  expofées  que  refu- 
tées. Quoiqu'il  en  foit,  voici  l'argument  que  Laftance  fait 
faire  à  Eykure;  „  Ou  Dieu,  ait  ce  Philofoçhe  grec ,  veut 
«détruire  le  mal,  &  il  ne  le  peut  pas;  ou  il  peut  le 
^détruire ,  &  il  ne  le  veut  pas;  ou  bien,  il  ne  le  veut 
„ni  ne  le  peut}  ou  bien  encore,  il  le  veut  &  le.  peut. 
„Si  Dieu  veut  détruire  le  mal,  &  ne  le  peut  pas,  il 
„cft  donc  foible  &  fans  pouvoir,  ce  qui  ne  peut  con- 
tenir à  l'eiTence  d'un  Dieu.  S'il  le  peut,  &  qu'il 
„ne  le  veuille  pas,  il  eft  donc  jaloux,  méchant;  cela 
>3eft  encore  contraire  à  la  nature  divine.  S'il  ne  le 
„veut,  &  ne  le  peut,  il  eft  tout  à  la  fois  foible,  fans 
..pouvoir,   Se   méchant.      S'il  le  veut  &  s'il  le  peut, 
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,,ce  qui  eft  la  feule  chofe  qui  convienne  à  Dieu,  d'où 
,, vient  donc  le  mal  dans  ce  monde,  &  pourquoi  Dieu 
„ne  l'en  ôte-t-il  pas?,,  Deus  inquit  (  EpicurusJ  aut 
vult  tollsre  mala  &  non  potefl ;  aut  pot.fl  &  non  vult ,  aut 
neque  vult  neque  potefl  ;  aut  isf  vult  &  potefl.  Sivulî  &  non 
potefl  imheciUis  eft,  quod  i?iDeum  non  cadit.  Si  potefl l&  von 
vult,  invidus ;  quod  arque  alicnum  a  Deo.  Si  neque  vult  ne- 
que  potefl,  &  invidus  &  imbecillis  eft  :  ideoque  neque 
Deus.  Si  vult  içf  potefl,  quod  Jblum  Deo  convertit,  unde 
êrgo  flunt  mala?  aut  cur  iïïtt  non  tollit?  Firm.  La&ant.  de 
ira  Dei  Cap.  XITI. 

On  comprend  bien  qu'à  cet  argument  Laitance 
repond,  ce  qu'un  philofophe  peut  oppofer  de  meilleur, 
en  montrant  que  l'homme,  par  fa  chute,  eft  la  feule 
caufe  du  mal,  qui  fe  trouve  actuellement  dans  Le  Monde. 
Mais  un  philofophe,  qui  admet  le  dogme  des  deux 
principe?,  repond  à  cela;  que  la  chute  de  l'homme  eft 
juftement  une  preuve,  que  Dieu  n'eft  pas  l'auteur  de 
tout  ce  qui  exifte,  &  qu'il  faut  donc  qu'il  y  ait 
un  autre  principe  éternel  ,  qui  ait  coexifté  avec 
lui  ,  qui  foit  la  caufe  du  mal  phyfique  &  du  mal 
moral.  Les  Lettrés  Chinois  font  beaucoup  valoir 
cet  argument  contre  les  Chrétiens.  „  Quand  on 
15leur  représente,  dit  un  Mijfionaire ,  que  le  mal  &  le 
3, péché  font  des  fuites  du  mauvais  ufage  du  libre  arbi- 
tre des  créatures  ;  ils  repondent  d'un  grand  fang 
J5froid ,  que  cela  même  prouve,  que  Dieu  ne  crée 
„pas  tout  :  car  puisqu'il  y  a  d'autres  êtres  que  lui, 
,,qui  ont  le  pouvoir  de  créer,  &  qu'il  y  a  des  êtres 
„qui  ne  tiennent  pas  leur  naiifance  de  lui,  il  n'eft 
„donc  pas  la  feule  caufe  de  tout  ce  qui  exifte  dans 
„le  monde.  Lorsqu'on  veut,  pour  repondre  à  cette 
3,obje&ion,  oppofer  aux  Chinois,  que  le  mal  eft:  le  Deché 
„procedant  du  non -être  &  du  néant,    ils  rejettent  ce 
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„rsifonncment  comme  une  fubtilité  fcholaftique ,  in- 
,, digne  d'un  philofophe  ;  &  ils  répliquent ,  que  le  néanc 
„ne  peut  être  la  caufe  de  rien;  que  fi  Dieu  eft  l'au- 
teur du  bien  qui  exifte  dans  le  monde,  &  que  le 
„mal  qui  inonde  l'Univers  procède  du  non -être,  le 
^pouvoir  qu'a  le  néant  de  créer  des  êtres  s'étend  auiïi 
„loin  que  celui  de  Dieu,  ce  qui  eir  abiurde  en  tout 
„fens  ;  le  mal  moral  &  le  mal  phyfique  étant  des  êtres 
„auiïi  pofitifs  que  le  bien  moral  &  le  bien  phyfique. 
„Quand  les  Millionnaires  foutiennent ,  que  le  mal  eit 
„unc  privation,  qui  tient  du  non-être,  comme  la  ma- 
a,ladie  eft  une  privation  de  la  fanté  ;  les  Chinois  ajou- 
tent qu'on  peut  avec  autant  de  raifon  dire,  que  la 
„fanté  n'dt  qu'une  privation  de  la  maladie  ;  ce  qui  eft 
„un  cercle  vicieux,  pour  s'empêcher  d'avouer  une 
„verité  évidente  :  favoir  qu'un  homme  qui  prend  le 
„bien  d'autrui ,  par  un  motif  d'avarice,  fait  un  cite 
., suffi  réel  &  f.ufiî  pofitif,  qu'un  homme  qui  donne 
,,1'aumone  à  un  pauvre  par  motif  de  charité.  Les 
„acies  de  l'entendement  de  ces  deux  hommes  font 
„aufli  réels,  &  aufîi  pofitifs  l'un  que  l'autre.  Cela 
„étant  évident,  il  s'en  fuit  qu'il  faut  que  le  mal  découle, 
„ainfi  que  le  bien,  d'un  principe  éternel,  &  Adam 
„n'a  pu  le  produire  de  nouveau  dans  la  nature.,, 

Le  mal  phyfique  &  le  mal  moral  n'aiant  donc 
pu  être  introduit  dans  le  monde,  ni  par  Dieu,  qui 
ne  fauroit  par  fon  eiTence  faire  le  mal ,  ni  par  l'homme 
qui  ne  peut  rien  créer.  Il  faut  abfolument,  qu'il 
y  ait  eu  de  tout  tems  deux  principes,  l'un  bon  qui 
eit  Dieu,  &  l'autre  mauvais,  auteur  du  mal,  &  dont 
Dieu,  malgré  fa  bonté,  n'a  pu  corriger  ni  l'imper- 
fection ni  la  méchanceté*  Le  bon  principe  a  bien 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  de  fon  coté,  pour  rendre  heu- 
reux tous  les  êtres  particuliers ,  mais  il  n'a  pu  vaincre 
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totalement  l'es  obftacles  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  mau- 
vais   principe. 

C'eft  là  la  manière  dont  Balbur  Stoïcien ,  deffend 
contre  l'Epicurien  VeUejûs  la  providence  &  la  bonté 
des  Dieux.  Il  admet  d'abord  leur  exiitence ,  enfuite 
il  rejette  ce  qu'il  -  y  -  a  de  mal  dans  le  monde  fur 
une  néceiïïté  inviolable.  „  Nous  voions,  dit  -  il  » 
,,des  gens  qui  doutent  fi  l'Univers  n'eit  point  l'effet 
„du  hazard  ou  d'une  aveugle  néceiTité  ,  plutôt  que 
,, l'ouvrage  d'une  intelligence  divine.  Archimede ,  félon 
„eux ,  montra  donc  plus  de  favoir,  en  reprefentant  le 
,, globe  celefte,  que  la  nature  en  le  faifant,  quoique 
,,la  copie  foit  bien  au  deiïous  de  l'original.,,  Hi  an- 
tem  dub iiant  de  innndo ,  ex  auo  &  oriuntur ,  &  fiant 
ovniia ,  cafune  ipfe  fit  eff'eclus,  aut  necelfitate  al'tqna ,  an 
ratione ,  ac  mente  divina  :  Itf  Archimedem  nrbiîranfur 
plus  caltiiffe  in  imitandis  fphara  converfionibus,  qnam  na~ 
turam  in  eff.ciendi:.  Cicero  de  natur.  Deorum  L.  il. 
Cap.  XXXV. 

Voilà  la  néeeiîité  d'une  Intelligence  bonne  &  ù<^q 
établie,  mais  Balbus  n'oie  dire.,  qu'elle  foit  l'auteur  de 
tout  ce  qui  nous  paroit  défectueux  ;  il  en  rejette  h 
faute  fur  le  vice  incorrigible  des  matériaux,  dont  elle 
étoit  obligée  de  fe  fervir.  ,,La  nature,  dit- il >  a  fait 
,,ce  qui  fe  pouvoit  faire  de  mieux  avec  les  éiemens 
,,qui  exiitoient:  qu'on  nous  montre  qu'elle  a  pu  mieux 
,, faire ,  mais  c'eit  ce  qu'on  ne  montrera' jamais,  & 
„qui  voudrait  toucher  à  fon  ouvrage  feroit  pis,  ou 
,,déiireroit  ce  qui  n'eit .  pas  poiîible,,,  Ex  ils  enhn  nu- 
tHris  y  ijua  étant ,  ijuod  ejjici  potuit  optimum,  effeâum  ββ, 
doceiit  ergo  alupiis,  pottiijje  nteliùs;  fed  nemo  unquam  do• 
cebit  :  $Sf  fi  quis  corrigerc  aliquid  volet ,  aut  deterlus  fa- 
ciet ,  aut  id  qiiod  fieri  non  potuit  dejiderabii.  Id.  ib. 
Cap.  XXXIV. 
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A  cela  Vclkm  repond ,  que  les  Dieux  ne  pouvant 
pas  Êïire  un  monde  meilleur,  ils  dévoient  par  pirié 
pour  les  hommes  n'en  point  faire  ,  puisqu'ils  font 
fi  malheureux  :  il  falloit  ou  que  les  Dieux  fiiTent  les 
hommes  fortunés,  ou  du  moins  qu'ils  ne  les  crêaiTenc 
pas,  &.  qu'ils  les  laitïàffent  dans  le  néant,  afin  de  ne 
leur  pas  faire  éprouver  les  plus  grands  maux,  furtout 
•à  ceux  qui  font  vertueux,  &  qui  méritent  toutes  for- 
tes de  biens.  ,,Si  les  Dieux,  dit  VéUjns ,  «voient  été 
„bien  intentionné  pour  nous,  ils  auroient  du  faire 
j,enforte  que  nous  fuilions  tous  gens  de  bien ,  ou  du 
,, moins  que  ceux  qui  feroient  gens  de  bien  fuiTent 
,, heureux.  Pourquoi  donc  Asdrubal  opprima -t -il  en 
„Efpagne  les  deux  Scipions,  suffi  recommandables  par 
Jeur  probité  que  par  leur  courage?  Pourquoi  Fabius 
,,vit-il  expirer  fon  fils  qui  avoit  déjà  été  Conful?  pour- 
,,quoi  Annibal  tua -t- il  Marccllus?  pourquoi  la  jour- 
„née  de  Cannes  coûta- 1 -elle  la  vie  à  Paulus?  pour- 
quoi le  corps  de  Regulus  demeura-  c  -  Il  en  proie  à 
, ,1a  cruauté' des  Carthaginois?  pourquoi  Scipion  l'Afri- 
cain ne  fut- il  pas  à  couvert  de  la  violence,  même 
,,dans  fa  maifnn  ?  De  ces  événements  paOes,  &  aux 
„quels  tant  d'autres  pourroient  être  ajoutes ,  venons  en 
,,à  de  plus  recens.'  Pourquoi  mon  Oncle  Rutilius,  l'in- 
nocence même,  paife-t-il  fes  jours  dans  l'exil?  pour- 
quoi mon  ami  Drufus  α  - 1  -  il  été  aflFaiîïhê  chez  lui? 
,, pourquoi  nôtre  grand  Pontife  Scxvoia ,  qui  étoit  un 
., exemple  de  modération  &  de  prudence,  a  -  c  -  il  été 
„maflacré  devant  la  ftatue  de  Velta  ?  pourquoi  quel- 
que tems  auparavant  y  eut  il  quantité  de  nos  plus 
millilitres  citoiens  égorgés  par  Cinna  ?  pourquoi  Ma- 
,,rius ,  le  plus  grand  traître  qui  fut  jamais ,  eut  -  il  le 
«pouvoir    de   contraindre    un    homme  tel  que  Catulus 

?,à  fe  donner  la  mort   lui  -  même Comme  on 
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«ne  croira  pas  que  des  perfonnes  fenfées  gouvernent 
«une  famille,  un  Etat,  où  l'on  ne  verra  point  les  bon- 
,,nes  actions  recompenfées  &  les  mauvaifcs  punies  : 
«auiTi  n'eit-il  pas  croïable,  qu'une  providence  divine 
,,&  toute  bonne  foufFre,  que  les  fcelerats  &  les  hon- 
«nêtes  gens  foient  traités  de  la  même  manière.  Mais 
«Dieu,  repondrez -vous,  néglige  les  chofes  de  peu 
«d'importance  &  ne  prend  pas  garde  à  un  champ  & 
«à  une  vigne ,  qui  font  gâtés  par  la  grêle  &  par 
«la  fechereife.  Les  Rois  même  n'entrent  pas  dans  tous 
.«les  petits  détails  du  gouvernement.  Vous  repondrés 
«jufte,  ii  en  citant  Rutilius,  je  m'étois  plaint  de  la 
,, ruine  de  fes  champs;  mais  je  parlois  d'un  mal  qui 
«le  touche  lui  -  même ,  de  fon  exil.  Dieu  ne  fait  pas 
«attention  à  tout,  de  même  que  les  Rois,  quelle  com- 
«paraifon  !  Si  les  Rois  négligent  quelque  chofe ,  le 
«défaut  feul  de  connoiifance  les  peut  extufer.  Mais 
«pour  Dieu  on  ne  lauroit  l'excufer  fous  le  prétexte 
«d'ignorance.  «  Debebant  illi  qnidem  ovines  bonos  effîcere, 
fiquidem  hominum  gencri  co?ifiileba?it.  Sin  id  minus  :  bonis 
ijnidem  ce.te  confulere  debebant.  Cur  igitur  duo  Scipio?ies, 
fortifiimos  &  optimos  viros,  in  hifpania  Pœntis  opprejjit? 
cur  Maximus  extulit  filium  Confularem  ?  Cur  Marcsllum 
Annibal  interemit  ?  Cur  Paullum  Cannes  fuftuhruni  ? 
Cur  Pœnorum  crudelitati  Reguli  corpus  efi  prcebitum  ? 
Cur  Africanum  domeflici  parietes  non  texerunt?  Sed  lurc 
vetera  ,  &  alia  permnlta:  propiora  videamus.  Cur  avun- 
cul  us  meus,  vir  innocentiflimus  ,  idemque  doctiffimus , 
P.  Rutilius  in  exfilio  efi  ?  cur  fodaiis  meus  interfectus 
âovii  fuce ,  Drufus  ?  cur  temperantiœ  ,  prudentiaque  fpe- 
cimen  ,  ante  fimulacrum  Vefies  ,  pontifex  maximus  efi 
ÇK  Scœvola  trucidatus?  cur  ante  etiam  tôt  civitatis  prin- 
cipes a  Cinna  interemti  ?  cur  omnium  perfidioftljimus, 
C.  Marins  y    Q^Catulmu,    praftantiflima   dignitate   virum, 
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mwi  potuit  jubcre  ? Ut  enim  nec  domus ,  ne c  w- 

pubiica  ratione  quadam  &  difciplina  defignata  uideaturt 
fi  in  ea  nec  rette  faitis  prœmia  exfient  nïïa ,  nec  fupplicin. 
pecctttis  :  fie  mundi  divina  in  homines  moderatio ,  profe&o 
nuïïa  efi ,  fi  in  ea  diferimen  nullum  eft  bonorum  $2*  ma• 
lorum.      Id.  ib.  Cap.  XV. 

L'on  voit  que  les  Manichéens,  trouvoient,  dans  les 
philofophes  payens  les  plus  éclairés ,  de  très  fortes  rai- 
fons  pour  favorifer  leur  dogme,  suffi  leur  Se£te  fe 
repandit  beaucoup,  &  elle  eut  fait  de  bien  plus  grands 
progrès,  fi  la  violente  perfécution,  qu'elle  eiTuya,  ne 
l'avoit  diminuée,  &  à  la  fin  totalement  difiipée,  Les 
Empereurs  en  vinrent  jusqu'à  emploier  le  fer  &  le 
feu.  C'eft  aiTez  fouvent  les  raifons,  que  bien  des 
Princes  mettent  en  ufage  pour  convaincre  les  héréti- 
ques, qui  n'ont  point  de  foutien,  &  qui  ne  peuvent 
faire  aucune  deffenfe  contre  les  violences  les  plus 
fortes. 

Deux  grands  hommes  ont  écrit  fur  les  Manichéens  : 
Mr.  de  Eeaufubre  &  Mr.  Bayle.  Le  premier  a  fait 
l'hiitoire  de  ces  Sectaires.  11  les  décharge  avec  rai- 
fon  d'un  grand  nombre  de  fauiTes  imputations ,  qu'on 
leur  avoit  faites.  Il  montre  qu'on  leur  a  prêté  bien 
des  erreurs,  qu'ils  n'ont  point  foutenues,  &  qu'on  leur  a 
imputé  plufieurs  crimes  dont  ils  n'étoient  pas  coupa- 
bles. Cela  lui  donne  fouvent  occafion  de  juftifier  des 
perfonnes ,  qui  ont  été  la  victime  innocente  de  l'efprit 
dangereux,  qui  règne  dans  toutes  les  religions,  où 
l'on  cherche  également  à  donner  un  mauvais  tour  aux 
opinions,  &  aux  actions  de  tous  ceux,  qui  font  dans 
une  Communion  différente,  de  celle  où  l'on  eft  en- 
gagé. 

Quant  à  Mr.  Bayle,  il  examine  en  philofophe  les 
raifons,  dont  fe  feivoient  les  Manichéens,  pour  foutenir 
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leur  dogme,  &  celles  qu'ils  enrôlent  encore  pu  em- 
ploïer.  ,,Αίΐη  que  Ton  voie,  dit -il,  combien  il  fcroit 
, difficile  de  réfuter  ce  faux  fiiteme,  &  qu'on  en  con- 
seille qu'il  faut  recourir  aux  lumières  de  la  révélation 
pour  le  ruiner,  feignons  ici  une  difpute  entre  Me- 
,,liflus  &  Zoroaltre  :  ils  étoient  tous  deux  payens ,  & 
,,grands  phiiofophes.  Meliiïus,  qui  ne  reccnnoiiToit 
„  ,, qu'un  principe,  diroit  d'abord,  que  fon  fiiteme  s'ac- 
h, corde  admirablement  avec  les  idées  de  l'ordre  :  l'Etre 
jjftéceiTaire  rt*eft  point  berne;  il  eit  donc  infini  & 
j.tout  puinant,  il  eit  donc  unique;  &  ce  feroit  une 
i5chofe  monftrueufe  &  contradictoire  ,  s'il  n'avoit  pas  de 
,,la  bonté  &  s'il  avoit  le  plus  grand  de  tous  les  vices, 
..lavoir  une  malice  elTentielle.  je  vous  avoue ,  repon- 
., droit  Zoroafire,  que  vos  idées  font  bien  fuivies,  oc 
,,je  veux  bien  vous  avouer,  qu'A  cet  égard  vos  hypo- 
,ithefes  furpaiTenf.  les  miennes:  je  renonce  à  une  ob- 
,,jci"tion  ,  dont  je  me  pourrois  prévaloir,  qui  feroit  de 
,,dire  que  l'infini ,  devant  comprendre  tout  ce  qu'il  -y- 
,,a  de  réalités*,  &  la  malice  n'étant  pas  moins  un  être 
„réel  que  la  bonté,  l'Univers  demande  qu'il  y  ait  des 
,, êtres  méchants  &  des  êtres  bons  ;  &  que  comme  la 
,,fouveraine  bonté,  &  la  fouveraine  malice,  ne  peuvent 
,,pas  fubfiiter  dans  un  feul  fujet,  il  a  fallu  néceiTaire- 
Jsinent  qu'il  y  eut  dans  la  nature  des  chofes  un  être 
jjeiTentiellemcnt  bon,  &  un  autre  être  eÎTcntiellement 
a, mauvais;  je  renonce,  dis -je  ,  à  cette  objection,  je 
,,vous  donne  l'avantage  d'être  plus  conforme  que  moi 
„aux  notions  de  l'ordre:  mais  expliquez -moi  un  peu, 
„par  votre  hypothefe,  d'où  vient  oue  l'homme  elt  mé- 
>, chant,  &  Π  fujet  à  la  douleur  &  au  chagrin.  Ja 
i,vous  défie  de  trouver  dans  vos  principes  la  raifort 
,,de  ce  phénomène  ,  comme  je  la  trouve  dans  les 
;, miens  ;    je   regagne  donc   l'avantage  :    vous  me  fur- 

,,pafïez 
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„pafïez  dans  la  beauté  des  idées,  &  dans  lés  raifons 
„â  priori;  &  je  vous  lurpaife  dans  l'explication  des 
„phénomenes,  &  dans  les  raifons  à  pofteriori.  Et. 
„ puisque  le  principal  cara&ere  d'un  bon  fifteme  elfc 
jjd'étre  capable  de  donner  raifon  des  expériences,  & 
„que  la  feule  incapacité  de  les  expliquer  eft  une  preuve 
„qu'une  hypothefe  n'eit  point  bonne ,  quelque  belle 
5, qu'elle  paroiiTe  d'ailleurs,  denieurez  d'accord  que 
„je  frappe  au  but  en  admettant  deux  principes,  & 
„que  vous  n'y  frappez  pas,  vous  qui  n'en  admettes 
„qu'un.     Ditt.  Hifi.  &  dit.  art.  manichéens. 

Il  y  a  deux  manières  de  réfuter  les  objections  de 
Mr.  Bayk.  La  première,  c'eft  par  les  feuls  arguments 
philofophiques  :  la  fecor.de ,  c'eft  par  le  fecours  de  la 
révélation.  Nous  examinerons  ici  ces  deux  différentes 
fréons  d'attaquer  le  dogme  des  deux  principes ,  &  nous 
verrons  qu'on  ne  peut  le  renverfer,  que  par  les  raifons 
&  les  lumières  que  nous  fournit  la  révélation.  Voila 
une  nouvelle  preuve ,  de  ce  que  nous  avons  foutenu 
dans  nos  diiTertations  fur  Ocellus ,  qu'il  eft  impoifible 
fans  la  révélation,  que  l'efprit  humain  punie  être  as- 
furé,  d'une  manière  évidente,  des  ventés  qui  parois- 
fent  les  plus  claires,  &  qu'il  eft  néceifaire,  ainn  que 
le  dit  S.  Thomas,  „que  les  hommes  reçoivent  par  l'au- 
torité de  la  foi ,  non  feulement  les  chofos  qui  font  au 
s,deiTus  de  la  raifon ,  mds  même  celles  que  la  raifon 
„peut  connoître ,  à  caufe  de  la  certitude  ;  la  raifon  hu* 
„maine  étant  fort  défe&ueufe  dans  les  chofes  divines.,, 
2\JeceJfarinm  eft  homini  accipere  per  moduvi  fidei  non  Jblnm 
ea  quee  funt  fupva  rationem  ,  fed  etiam  ea  qna  per  rationem 
cognofa  poffimt,  pr opter  certitudinem.  Ratio  enim  humana  in 
rébus  divinis  eft  multa  deficiens.  S.  Thom.  II.  Quœft.  ;  &  4. 

Mr.  Leibniiz,  voulant  repondre  aux  difficultés,  qui 
paroiflent  favorifer  le  dogme  de3  deux  principes,  pré• 

C  +  tendit, 


4o  Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε. 

tendit,  qu*il  refulte  de  la  fuprême  perfe&ion  de  Dieu, 
qu'en  produisant  l'Univers,  il  a  choifi  le  meilleur  plan 
poiîlble,  où  il  y  a  le  plus  de  variétés  avec  le*  plus 
d'ordre;  ï'efpace ,  le  lieu,  les  tems,  les  mieux  ména- 
gés; le  plus  d'effets  produits  par  les  loix  les  plus 
fmiples;  le  plus  de  connoiffances,  le  plus  de  bonheur 
&  de  bonté  dans  les  créatures,  que  l'Univers  en  pou- 
voit  admettre;  car  tous  les  êtres  pofiïbles,  prétendant  à 
l'exiitence ,  dans  l'entendement  de  Dieu,  à  proportion 
de  leurs  perfections,  le  rélukat  de  toutes  ces  produc- 
tions doit  être  le  monde  a&ucl,&  le  plus  parfait  qu'il 
ioit  pofîibîe.  ,,Ce  monde  corporel  eit  une  machine 
,,ou  une  montre,  qui  va  toujours  fr.ns  que  Dieu  la 
,, corrige ,  parçequ  il  a  tout  prévu  &  remédié  a  tout 
,,par  avance.  Il  y  conferve  la  même  quantité  de  la 
,, force  totale  &  abfolue ,  de  la  force  refpe&ive ,  direc- 
tive ;  les  loix  de  la  convenance  font  mêlées  avec  les 
,,Ιοίχ  géométriques.  Rien  n'exiite,  ni  n'arrive  fans 
,,une  raifon  fuffiiante  :  les  changemens  ne  le  font  point 
,,brufquement,  ou  par  fauts;  mais  par  degrés  &  par 
,, nuances  comme  dans  la  fuite  des  nombres.,,  Voyez 
la  Theodicée  en  divers  endroits,  tâ  le  Sifieme  nouveau  de 
la  Nature  i-f  de  la  communication  des  fnbjiances,  αηΐβ- 
bien  que  de  l'union  quil  y  a  entre  Vaine  (9*  le  corps,  in- 
féré au  Journal  des  favans  ιη  Juin  &  27  Juillet  i6pj. 

La  bafe  du  fiiteme  de  Mr.  de  Leibnitz  c'eir  donc, 
1°.  que  de  tous  les  mondes  poiîibles,  le  meilleur  eit 
celui  que  Dieu  s'eil  librement  déterminé  de  produire  ; 
2°.  que  la  raifon  n'attaque  invinciblement  aucun  des 
arrangemens  établis  dans  ce  monde,  foit  qu'on  les 
eonnoiiîe  par  la  lumière  naturelle  ou  d'une  manière 
extraordinaire.  Ce  font  là  les  deux  points  que  nous 
allons  examiner  bientôt.  Mais  nous  croions  devoir 
d'abord  remarquer,  que  ce  fiireme,  loin  d'être  nouveau 
1  étoit 
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étoit  celui  des  Pythagoriciens,  des  Platoniciens,  &  des 
Stoïciens ,  ainii  que  les  Lecteurs  auront  pu  s'en  apper- 
cevoir,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  fujet: 
les  Juifs  même  connurent  ce  fille  me  ;  &  Philon  ex- 
plique fort  clairement  ce  choix  du  meilleur  monde 
poilible,  parmi  tous  ceux  que  Dieu  s'étoit  reprefenré 
pouvoir  avoir  lieu.  ,,Dieu,  dit  Philon,  prévoient,  com- 
bine Dieu,  qu'on  ne  fauroit  bâtir  un  bel  ouvrage  fans 
,,un  beau  modèle,  &  qu'aucune  chofe  fenlible  ne  fau- 
3,roit  être  parfaite  &  fans  défaut,  ii  elle  n'eit  con- 
„ftruite  félon  fon  modèle  &  fa.  forme  intellectuelle: 
^voulant  créer  ce  monde  vifible ,  il  en  conitruifit  au- 
paravant en  foi -même  le  modèle  original,  afin  qu'à 
,,1'exemple  &  à  l'imitation  de  ce  monde  incorporel, 
„&  divin,  il  en  fit  un  nouveau,  corporel,  le  quel 
„feroit  l'image  nouvelle  du  premier,  contenant  dans 
,,Ιοί  autant  de  chofes   fenûbles ,     comme  il  y  en  avoic 

«d'intellectuelles  dans    le    modèle    intelligible 

„Ainli  de  même  qu'une  Ville,  qui  eft  d'abord  con- 
struite dans  l'efprit  d'un  architecte,  n'a  point  encore 
„de  place  au  dehors  de  l'efprit  de  l'ouvrier:  de  même 
„le  monde  compofé  &  arrangé  intellectuellement  n'a 
,,pu  avoir  lieu  ,  que  lorsque  la  rai  fou  divine  l'a  orné, 
„&  embelli  de  toutes  les  qualités  poitibles.  Πξολχ- 
βων  +/«.ζ  Ό  l-fto;  «τι  Θίο?,  βτ<  f&ifdlft*  χχλον  *vsc  α,ν 
7γοτβ  y£vo<To,  καλ8  οίχ,ύί  πα,ξα. diiypcotTcç ,  a  ai  τι  των  ur 
(&ητων  υνν7Π*ίπον ,  ο  /<.>)  7Γξος  οίξχ,έτυττϋν  f(gy  νοητών  Ιοεχν 
Λ7Γϋκ.ονί<Β"ή  ,  βχλνοίίς  τον  ΰξύίτον  τϋτονί  κόσμον  ονμιΖζ* 
yr,<rou%  ^ξοίξετυττϋ  τον  νοήτον ,  ινχ  χζωμίνος  xa-aptiTiUf 
ygj\  ζποίώίϊ Λτω  7ru.ççcouy(4*cri ,  τον  σωματικον  α7Πξγΰί- 
rv.Ticiy     7Γξίτβυτίξϋ  νίατξζον  ccTrsixoi/itrusty   toîtxvtcc  πίζί- 

ί'ξοντΛ  ctioj-i'Tcc   yevr, ,    ûccc   ττίξ   h    Ικανω  vor.Tcc 

Κχυύίτηξ  ϋ'ν  y  h  τω  υξχ,ιτίκτανιχ-ω  ττξυίιατντπα^ίΐτΛ 
ττόλις^     γ,άζκν    ίχ,τος    ύκ    άχ,ίν »    «^   ί'Λτφξκγΐϊ•  τη  τ» 

C  5  τίχ,νί- 
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ηχνίτου  "^υχνί,  τβι>  αυτόν  Τξότόν  ad  ο  »*  τ&>ν  loeû»  χ.οΰ" 
Z^eoç  Λλλίΐ)  αν  ί^β<  Tôîrey ,  >j  τον  ïrcicv  Aoyov  re-y  T«yTe& 
«ΐ.Λκβί'/κίΐτίΐϊΤϋ.  De7*.r  e7ii?»  nbi  pro  fna  deitate  prœvidit, 
imitameatum  pukhrum  non  poffe  ahsque  exetnplari  pulchro 
e'-iflerc ,  nec  fenfibile  qukq-aar.i  reprehenfi&nis  expers  for*% 
(jîiod  non  archetypo  inteïïigibilis  idea  rej'pondeat ,  poft- 
tfttam  décrivit  vifibilem  huncce  vuniàmn  coiukre,  pruis 
formàVit  fbhnlacrum  ejns  intdiigibik ,  nt  ad  exempter  in~ 
cjypori  Deoqne  fimillimi,  corporenm  abfolveret  munduvi 
recentiorem  hune  antiquioriî  ejjJgiem,  tondent  compkxurum 

ÇeïifibilïH   gênera  ,     quot    in    illo    intellïgibiliu 

Quemadmodum  igitnv  Ma  in  arcliytecto  pncfrinata  urbs 
te:um  extra  niilium  liabuit,  tantum  impreifa  artificis  animé i 
eodem  modo  ne  ilk  qu'ukm  ex  ideis  confions  mandus  alibi 
henm  habert  poterat,  quant  in  Dei  verbo  quod  adornavit 
Intc    omnia.       Fhilonis    judeci   lib.    de    mundi    opificio. 

L'on  voit  aifement  que  c'eft  fur  ces  idées  du  monde 
intellectuel  &  du  monde  corporel,  faits  fur  le  meilleur 
modèle,  que  Mr.  Lcihniîa  a  formé  fon  fifreme.  Venons 
actuellement  aux  difficultés  qui  s'y  trouvent.  On  ac- 
cordera à  Mr.  Ldbnitz,  par  la  foi ,  que  le  monde,  aiant 
été  créé  par  Dieu,  qui  agit  nécefiairement  d'une  ma- 
nière parfaite  ,  doit  par  conféquent  n'avoir  aucun 
défaut,  mais  dès  qu'il  voudra  démontrer  cette  vérité 
phi'.ofophiqucment,  il  fe  trouvera  accablé  de  mille  dif- 
ficultés irifurmohtables.  Er  nen  feulement  on  lui  prou* 
vera,  que  ce  monde  ne  mérite  pas  d'être  regardé 
comme  le  meilleur  encre  les  poffibles;  mais  au  con- 
traire ,  qu'il  eft  le  plus  mauvais^  &  par  conféquent 
qu'il  eft  impoiïible  que  DieU  toit  l'auteur  de  tout  ce 
qui  s'y  trouve,  &  qu'il  ait,  en  k  faifant,  (pour  me 
fervir  des  expreflions  de  Mr.  Leibnitz)  tout  prévu,  tout 
règle,   que  rien  ne    s'y  fafie  fans  fa  perrniflion  &  fans 
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fa•  volonté,  puisque  le  mal,  foit  phyfique  foie  moral,  y 
domine  infiniment  au  deilus  du  bien. 

Pour  même  cette  objection  (infolubîe  par  la  fim- 
pie  philoibphie)  dans  tout  ion  jour,  examinons  le  fort 
d'un  des  Etats,  qui  nous  paroit  evoir  le  moins  cfiuié 
de  changement,  &  de  bouîeverfement,  &  voions  com- 
bien pendant  deux  cens  ans  le  mal  y  a  prédominé 
fur  le  bien. 

Parcourons  le  fort  de  h  France  depuis  Trancots  J 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  Nous  verrons  d'abord 
les  francois  réduits  à  la  mendicité,  obligés  de  vendre 
jusqu'aux  vafes  facrés,  pour  racheter  un  Roi,  qui  après 
avoir  fait  couler  tant  de  fang  humain ,  dans  différentes 
guerres  ,  eit  fait  prifonnier  dans  une  bataille ,  où  la 
moitié  delà  nobleiTe  eir  détruite.  A  peine  eit-iî  îevenu 
dans  fes  Etats ,  qu'il  fait  pendre,  brûler  un  grand  nom• 
bre  d'honnêtes  gens,  pareequ'ils  fuivoient  quelques  opi- 
nions fur  la  religion,  différentes  de  celles  qu'il  avoit: 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'eit  que  pendant  qu'il 
livrait  aux  fiâmes  les  protettans  en  France,  il  les  pro- 
tegeoit,  les  fecouroit  en  Allemagne,  &  contribuoir,  au- 
tant qu'il  étoit  poilible,  à  y  détruire  le  parti  catholi- 
que; pareeque  Charles•  -quint  fon  ennemi  en  étoit  le 
chef.  Il  mourut  enfin,  &  recommanda,  dit  Mezerai, 
a  fon  fils,  de  diminuer  les  tailles  &  les  impots  qu'il 
avoit  haulTés  exceiTivement,  &  dont  il  avoit  accablé 
l'es  peuples.  Mais  s'il  vouloit,  ajoute  ce  veridique 
hillorien,  que  fes  dernières  volontés  fuiTent  accom- 
plies ,  il  en  falloit  faire  exécuteurs,  ceux  qui  dévoient 
ctre  les  Miniftres  de  fon  fils  :  ce  Prince  les  enfeveut 
dans  l'oubli,  avant  que  fon  père  le  fut  dans  le  cercueil. 

Henri  IL  étant  monté  fur  le  trône ,  continua  la 
guerre ,  &  le  fang  humain  fut  répandu  en  abondance 
pendant  plufieurs    années.       Enfin   la   débauche  &  le 

Inxï 
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luxe  de  la  Cour,  qui  épuifoient  les  provinces,  fuccéderent 
λ  la  guerre:  auffi  Henri  laiiTa-t-il  quinze  millions  de 
dettes,  Comme  exorbitante  pour  ces  tems.  ,, Presque 
,,tou5  les  vices,  dit  Mezcrai  3  qui  ruinent  les  grands 
,,Err:ts,  régnèrent  dans  fa  Cour:  le  luxe,  l'impudicité, 
„le  libertinage  ,  le  blafpheme.  La  cruauté  de  Henri  H 
„égala  la  dépravation  de  Tes  mœurs.  Lorsque  la  Cour 
,,étoit  laifée  de  jeux  &  de  plaiurs,  dit  encore  Mezerai, 
,,οη  vit  fucceder  les  affreux  fupplices  de  quantité  de 
,,roiferables  Proteilans.  qui  furent  brûlés  en  Grève:  on 
,,Ies  guindoit  en  haut  avec  une  chaîne  de  fer,  puis 
„on  ks  laifibit  tomber  dans  un  grand  feu,  ce  qu'on 
„véiteroit  plufieurs  fois.  Il  voulut  même  repaître  fes 
,,yeux  dé  ce  tragique  fpe&acle  ;  &  l'on  dit  que  les 
j,cris  horribles  d'un  de  ces  malheureux,  qui  avoit  été 
„fon  valet  de  chambre,  lui  frappèrent  fi  vivement  l'ima- 
„gination,  que  toute  fa  vie  ,  il  en  eut  de  fois  à  autres 
,,de  très  fâcheux  &  importuns  reiîbuvenirs ,  qui  le  fai- 
„foient  treifaillir.  Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  conitant 
,,que  la  fumée  de  ceux  qu'on  rotiiToit  de  la  forte ,  en- 
trant dans  la  tête  de  bien  des  gens,  qui  voiant  d'un 
,,côté  leur  confiance  ,  &  de  l'autre  les  diffolutions 
„fcandaleufes  de  la  Cour,  appelaient  cette  rigueur  une 
,,perfecution ,    &  leur  fuplice   un  Martyre.,, 

L'imbécile  François  Π  fuccèda  à  fon  père  Henri: 
la  foibleiïe  de  fon  règne,  court  &  malheureux,  donna 
naiiiancc   aux  divifions  des  Guifcs  &  des  Bourbons. 

Enfin  Charles  IX  monta  fur  le  trône.  C'étoit  à 
lui  qu'il  étoit  refervé  de  faire  afiailiner  une  moitié  de 
fes  fujets  par  l'autre.  A  quoi  fert  de  rappeller  ici 
toutes  les  horreurs  de  la  S.  Bartelemi  ?  quelle  eft  la 
perfonne ,  qui  fâche  lire ,  qui  n'ait  frémi  en  voiant  la 
deferiprion  de  ces  affreux  maiîhcres ,  que  les  Guifes 
&    Charles   excitoient    d'une   manière  aulii  cruelle  que 

féroce. 


DE     LOCRES.  45 

„Pour  faire,  dit  Mezerai,  en  petit  le  tableau  de  cet 
„horrib!e  maiTacre ,  il  dura  fept  jours  entiers:  les  trois 
„premiers,  favoir  depuis  le  Dimanche,  jour  de  S. Bar- 
„telemi  jusqu'au  Mardi ,  dans  ù  grande  finie  ;  les  qua- 
„tre  autres  jusqu'au  Dimanche  fuivant  avec  un  peu 
„plus  de  ralentifleraent.  Durant  ce  tems  il  fut  tué 
„près  de  foco  peifonnes  de  diverfes  fortes  #le  mort, 
„&  plufieurs  de  plus  d'une  foire;  entre  autres  cinq  à 
„fix  cens  gentils- hommes.  On  n'épargna  ni  les  vieil- 
lards,  ni  les  enfans,  ni  les  femmes  gioiTes:  les  uns 
„furent  poignardez,  les  autres  tués  à  coups  d'épée, 
„de  halebarcle ,  d'arquebuie  ou  de  piitolet,  quelques 
„uns  précipités  par  les  fenêtres,  plufieurs  traînés  dans 
,,1'eau,  &  plufieurs  affommés  à  coups  de  croc,  de  mail- 
let ou  de  levier.  Il  s'en  étoit  fauve  fept  à  huit  cens 
J}dans  les  priions,  croiant  trouver  un  azile  fous  les 
„ailes  de  ja  juftice  ;  mais  les  Capitaines,  deitinés  pour 
„le  înafiacrc ,  fe  les  faiibient  amener  fur  unit  planche 
„près  la  valée  de  Mifere,  où  ils  les  afibmmoient  A 
„coups  de  maillet,  &  puis  les  jettoient  dans  la  rivière. 
„Un  boucher  étant  allé  le  mardi  au  Louvre,  dit  au 
„Roi  qu'il  en  avoit  tué  cent  cinquante  la  nuit  pré- 
cédente, &  un  Tireur  d'or  fe  vanta  fouvent,  mon• 
„trant  fon  bras,  qu'il  en  avoit  expédié  quatre  cens 
„pour  fa  part. 

„Les  plus  fignalés  des  maiïacrés,  outre  l'Amiral 
„&  Teligni,  étoient  le  Comte  de  la  Rochefoncaud ,  le 
,,Μηι-quis  de  Rcnel  frère  utérin  du  Prince  de  Portian, 
,,le  Baron  de  Lavardiu,  Baudiné  frère  de  D  acier ,  Fran- 
„cois  de  Nontpar ,  Canmont-la  Force,  &  fon  fils  aine, 
„le  brave  Piles ,  François  de  Qjiellevc  *  Pontivy ,  Briou, 
^Puviaut,  Pardaillan ,  Montalbcrt ,  Valavoire,  Gnerchy, 
,3Pie;r:  de  la  Place  premier  Prélident  de  la  Cour  des 
,, Aides,   Francour  Chancelier   du   Roi   de   Navarre,   & 

Lomé- 
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}fLomeni€  Secrétaire  du  mcme    Roi.      Qui  le  pourroit 

.croire,  de   tant   de  vaillans  hommes,  pas  un  ne  mou• 

,5rut  Tépée    à  la  main  que  Guerchy ,    &   de    fix    à  fept 

;,cens  maifons ,     qui  furent  faccagées,    il  n'y    en    eut 

,, qu'une   qui    fit    reliftance Ceux  qui  étoicnt 

„logés  dans  ie  Louvre  ne  furent  pas  épargnés.  Apiès 
..qu'on^es  eut  désarmés,  &  chailés  des  chambres  où 
„ils  couchoienr,  on  les  égorgea  tous  les  uns  après  les 
„autres,  &  on  expofa  leurs  Corps  tout  nuds  à  la  porte 
,, du. Louvre;  la  Reine'  Mère  étant  à  une  fenêtre  qui 
„repaiiïoit  les  yeux  de  cet  horrible  fpectacle.,, 

Charles  imitant  la  cruauté  de  l'infernale  Médias  fa 
meve  tiroir,  avec  une  arquebufe  par  les  fenêtres  du 
Louvre,  fur  ceux  qui  fuioient  au  de  là  de  là  rivière. 
Ces  mêmes  mafiacres  eurent  lieu  dans  la  moitié  des 
Villes  du  Roiaume. 

Quelque  tems  après  ces  horreurs  épouvantables 
Charles  mourut,  félon  toute  apparence  empoifonné  par 
fa  Mère,  qui  aveit  promis  à  fon  ills  bien  aimé  HmrilII, 
qu'il  ne  refteroit  pas  îongtems  en  Pologne.  Voici  le 
portrait  que  fait  Mènerai  du  Règne  de  Charles  IX. 
,,Les  mêmes  vices,  de  l'impudicité,  du  luxe,  de  l'im- 
,,pieté,  ôc  des  abominations  magiques  qui  avoient 
,,regné  fous  Henri,  II,  triomphèrent  fous  Charles  IX 
..avec  une  licence  effrénée.  Outre  ess  dérèglements, 
„la  trahifon ,  l'empoifonnement,  &  l'alfa ffinat  devin. 
,,rent  fi  communs,  que  ce  n'étoit  plus  qu'un  jeu  de 
„perrîre  ceux  de  la  mort  des  quels  on  croicit  tirtr 
,, quelque  avantage.  Je  ne  parle  point  de  cette  fureur 
..meurtrière,  que  la  diverfité  des  religions  avoit  alu. 
..,mé  dans  h$  efprits  des  peuples  de  l'un  &  de  l'autre 
«parti.,, 

Henri  III  étant  monté  far  le  trône,  tout  fon  règne 
ne  ùit    qu'une   horrible    confufion,    où    h   fcufieté,   la 
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difînnulation ,  la  débauche ,  la  cruauté  triomphèrent 
tour  â  tour.  La  guerre  civile  continua  presque  tou- 
jours pendant  fon  règne;  il  perfé-cuta  tantôt  les  pro- 
teiians  8c  tantôt  les  Guifes:  enfin,  il  fit  aflafliner  ces 
derniers,  &  fut  peu  de  teins  après  aiTHfimé  lui-même. 

Après  tant  de  crimes  ,  •  d'infamies ,  d'afîaifinars, 
d'empoifonnemens  ,  de  îlots  de  fàng  répandus,  Henri IV 
par  fa  valeur,  par  fa  fermeté,  enfin  par  mille  vertu?, 
fournit  fes  fujets  rebelles;  ne  fe  vangea  de  fes  enne- 
mis qu'en  les  accablant  de -bienfaits ,  &  emploia  tous 
fes  foins  à  les  rendre  heureux.  Il  fembloit  qu'après 
tant  de  maux,  le  bien  alloit  à  la  fin  arriver;  mais  ce 
Roi  dans  le  meilleur  des  mondes  poffibles  eft  aflaiiiné. 
Toutes  fe:  bonnes  intentions  font  anéanties,  &  le  dès- 
ordre  &  la  confuiîon  fe  renouvellent  plus  que  jamais. 

Louis  XÎII  fuccèda  à  fon  père  Henri ,  8t  fut  ap- 
pelle Louis  le  jufie,  pareequ'il  fe  contenta  de  laiifèr 
faire  à  fes  Minifrres  &  A  fes  favoris  les  plus  grandes 
injufrices,  &  qu'il  ne  les  fit  pas  lui-même.  Sous  fon 
règne  les  françois  continuèrent  à  s'égorger  mutuelle- 
ment, &  1a  fureur  des  guerres  civiles  continua,  par 
la  mauvaife  foi  des  Mini  fixe  s  de  Louis  XIII,  qui  vio- 
lèrent tous  les  privilèges,  que  Ha  ni  IV  avoit  acordés 
à  des  fujets,  qui  lui  avoient  conféré  la  Couronne. 
Enfin  Louis  devint  l'efclave  d'un  Prêtre  ambitieux 
qu'il  haiiToit,  &  qu'il  fit  également  par  fûiblefie  & 
par  néceifité  fon  premier  Miniftre.  Cet  homme  revêtu 
de  la  pourpre  romaine,  &  aiant  en  main  toute  la  puis- 
fance  de  fon  Maître ,  fut  vindicatif,  fanguinaire  &  am. 
bitieux.  Ce  furent  là  les  trois  qualités,  qui  formèrent 
le  fond  de  fon  caractère.  11  lit  condamner,  comme 
forcier,  un  prêtre  qui  avoit  eu  quelque  démêlé  avec 
lui,  lorsqu'il  n'étoit  que  fimple  Evêque,  Il  fit  périr  le 
petit  fils  d'un  Hiltorien    illulhe  (Mr.  de  Thon),  parce- 
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qu'il  avoit  condamné,  dans  fon  hiftoire,  les  mœurs 
dépravées  d'un  de  Tes  ancêtres.  Pour  contenter  fon 
ambition,  il  mit  l'Europe  en  feu,  &  fit  dévalter  l'Al- 
lemagne par  les  Suédois,  dans  le  deiTein  d'abaiiTer  la 
Maifon  d'Autriche.  On  voit  aujourdhui  Futilité  de 
tant  de  fang  françois  ,  répandu  pendant  deux  Siècles, 
pour  détruire  les  projets  de  cette  Maifon  contre  celle 
de  Bourbon.  Enfin  ce  Minifrre,  également  pernitieux 
aux  françois ,  &  aux  ennemis  de  la  France,  mourut. 
Le  Roi  fon  Maître  ne  lui  furvecut  que  fort  peu,  & 
Louis  fon  fils  parvint   au    trône. 

Le  règne  de  Louis  XIV  ne  fut  qu'une  fuite  con- 
tinuelle de  guerres ,  dont  les  dernières  furent  fi  mal- 
heureufes ,  qu'elle?  reduiiirent  fes  peuples  aux  plus 
crandes  extrémités.  Il  chaila  de  fon  Rovaume  deux 
millions  de  fujets  qui  fe  répandirent,  pour  chercher 
un  azile  contre  une  perfécution  qu'ils  n'avoient  point 
méritée,  fur  toute  la  furface  du  meilleur  des  mondes 
poiTibles:  il  y  en  eut  plufieurs,  qui  allèrent  jusques 
dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales;  la  plus  grande 
partie  fe  retira  en  Angleterre ,  en  Hollande  &  en  Al- 
lemagne. Sous  le  règne  de  ce  Roi  on  vit  renou- 
velle!" les  perfécutions  des  Diocletiens,  &  des  Empe- 
reurs payens  contre  les  chrétiens.  Les  proteitans 
furent  pendus,  roués,  brûlés,  fans  qu'on  eut  d'autre 
fujet  de  plainte  contre  eux ,  que  de  ce  qu'ils  étoienr 
attachés  à  la  religion ,  où  ils  avoient  été  élevés  dès  la 
tendre  enfance,  fous  l'autorité  des  loix  du  Royaume, 
&  à  la  faveur  des  privilèges  qui  leur  avoient  été  ac- 
cordés par  Henri  IV,  confirmés  par  Louis  XIII,  &  par 
ce  même  Louis  XIV \  à  qui  ils  avoient  toujours  été  très 
fidèles,  pendant  que  fes  autres  fujets  s'étoient  révoltés 
contre  lui  dans  fa  minorité.  Ceux  qui  veulent  excu- 
ler  Louis    difent,   qu'il  ignora    les    cruautés,   que  les 
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Intendans ,  &  les  Gouverneurs  commirent.  Les  gens, 
qui  patient  ainfi ,  juftifient  fon  cœur  au  dépend  de 
fon  efprit,  &  de  fon  jugement  :  C'elt  tout  ce  que 
l'on  pourroit  dire  en  faveur  de  ces  Rois  faineans,  qui 
enfermés  dans  leurs  priais  ignoroient  parfaitement  ce 
qui  fe  paiToit  dans  leur   Royaume. 

Après  tant  de  fang  répandu,  &  tant  de  miferes, 
dont  les  peuples  éroienc  accablés  ,  Louis  mourut  lors- 
qu'il fongeoit  à  reparer,  autant  qu'il  lui  feroit  poiTible, 
les  malheurs  dans  les  quels  la  France  étoit  plongée. 
Les  peuples  fi  longtems  vexés  par  des  impots  exorbi- 
tans ,  c>  par  des  guerres  malheureufes ,  fe  livrèrent  à 
une  joie  immodérée ,  mais  elle  fut  de  courte  durée. 
Le  Siireme,  fous  la  minorité  de  Louis  XV,  acheva  de 
ruiner  la  fortune  des  familles,  qui  avoient  échappé  à 
la  fureur  de  la  guerre,  &  Λ  la  dureté  des  impots. 

Il  ne  faut  pas  croire,  que  pendant  l'efpace  des  deux 
cens  ans,  que  nous  venons  de  parcourir,  les  autres 
Etats  du  meilleur  monde  poiîible  jouiiToient  d'un  meil- 
leur fort.  L'Allemagne  étoit  perpétuellement  déchirée 
par  des  guerres  inteliines  &  étrangères.  Les  Efpa- 
gnols  détruifoient  les  habitans  d'un  monde  nouveau, 
qu'ils  avoient  découvert  :  ils  pouifoient  leurs  cruautés 
jusques  à  nourrir  de  gros  chiens  de  la  chair  des  In- 
diens, dont  ils  faifoient  une  efpece  de  boucherie:  ils 
bruloient  à  petit  feu  les  Roie,  pour  favoir  d'eux  où 
étoient  leurs  trefors  :  ils  perfécutoient  les  Flamands, 
qui  ne  pouvant  plus  fourfrir  les  tirannies  de  Philippe  H 
fe  révoltèrent.  En  Angleterre  Henri  VIII,  &  fa  fille 
Marie  faifoient  les  cruautés  les  plus  grandes.  Cromwel 
conduiioit  Charles  H  fon  Roi  fur  l'échafaut,  où  ce 
Prince  eut  le  cou  coupé.  En  Suéde,  Chrifiieme  fai• 
foit  égorger  dans  un  jour  tout  le  Sénat  de  Stockholm, 
tk    prefque   toute    fa   nobleile  fuedoife  ;    il  traitoit  les 
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Danois,  Tes  fujets,  avec  tant  de  barbarie,  qu'ils  le  dif- 
férent à  la  fin  de  fon  trône.  En  Portugal  &  en  Ef- 
pagne  Plhquifition  alumoir,  encore  plus  fouvent  qu'elle 
ne  le  fait  aujourdhui,  ces  bûchers  ardents  où  tant  de 
victimes  infortunées  font  immolées  à  la  fuperftition. 

Je  demande  actuellement,  (\  l'on  avoit  voulu  faire 
le  plus  mauvais  monde ,  entre  tous  les  poifibles,  fi  l'on 
auroit  pu  en  trouver  un  plus  déteitable,  que  celui 
qu'on  dit  être  le   meilleur? 

Jusques  ici  nous  n'avons  encore  confidéré  que  le 
mal  moral  ;  difons  un  mot  dumalphyfique.  D'où  vien- 
nent, dans  le  meilleur  des  mondes,  ces  pertes  généra- 
les ,  qui  de  tems  en  tems  détruifent,  fur  la  furface  de 
toute  la  terre,  une  partie  du  genre  humain?  ces  trem- 
blemens  de  terre,  qui  renverfent  des  Provinces  entières? 
ces  maladies  épidemiques,  qui  font  de  fi  cruels  rava- 
ges? ces  orages,  ces  débordemens  de  rivières,  ces 
inondations  qui  fubmergent  tout  à  coup  de  vaftes  con- 
trées? pourquoi  tous  ces  différents  fléaux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  ?  ils  devroient  naturellement  n'être 
le  partage  que  du  plus  mauvais  des  poifibles. 

CitoiensdeMiïr/è-z7/e,  habitans  à'Aix,  d'Arles,  de  Tou- 
lon, à'Avignon,  de  Carpentras ,  &  de  tant  d'autres  gran- 
des Villes ,  lorsque  la  mort  dévorante  habitoit  parmi 
vous;  que  l'enfant  à  la  mamelle  expiroit  en  prennant 
le  fein  de  fa  mère  déjà  morte;  que  le  père,  témoin 
du  malheur  de  fa  famille,  fentoit  approcher  les  attaques 
d'un  venin,  dont  il  alloit  périr;  pourquoi  gémir,  pour- 
quoi vous  plaindre  du  mal  qui  vous  opprimoit,  vous 
viviés  dans  le  meilleur  des  mondes  poifibles  :  la  pefte, 
qui  fùfoit  tant  de  ravage  parmi  vous,  étoit  une  fuite 
de  la  raifon  iufhtante.  Et  vous  Portugais  éerafés  >  fous 
les  ruines  immenfes  de  Lisbonne,  dans  le  moment  que 
vous  étiés  proflernés  devant  les  autels ,  pour  remercier 
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le  Ciel  des  biens  qu'il  vous  donnoit,  vous  vivîés  aufli 
dans  le  meilleur  des  mondes,  &  ceux  qui  parmi  vous 
ont  échappé  à  la  mort ,  &  qui  habitent  au  milieu  de 
ces  ruines,  agitées  &  ébranlées  encore  très  fouvent 
par  un  feu  fouterrain ,  font  habitans  du  plus  excellent 
des   mondes  poiîibles. 

Malades  incurables,  accablés  de  douleurs  aiguës, 
répandus  en  fi  grande  quantité  dans  tous  les  hôpitaux 
de  l'Europe,  rejouiifez- vous,  vous  êtes  dans  le  meil- 
leur des  mondes:  il  n'eit  aucun  de  vous  dont  la  ma- 
ladie ne  foit  occafionnée  par  la  raifon  fuffifante  :  appren• 
nez  que  rien  n'arrive  fans  elle;  initruifés  -  vous  du  Sifte» 
me  de  Leibnitz,  &  vous  verres  qu'il  falloir  abfolu- 
ment,  que  vous  euiïiés  la  goûte,  la  gravelle,  la  fièvre, 
la  diifenterie,  le  pourpre,  la  lèpre,  &  même  la  rage. 
Tout  cela  étoit  une  fuite  de  l'harmonie  préétablie  dans 
le  meilleur  des    mondes  poiTibles. 

Que  repondent  à  des  objections  fi  piaffantes  les 
Leibnitziens?  ils  difent  que  l'homme  feul  elt  la  caufe 
du  mal  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  ,  que  félon  plufieurs  ' 
Philofophes,  le  mal  n'a  pu  émaner  de  l'homme,  parce• 
qu'alors  il  auroit  créé  un  être  effectif,  &  qu'il  y  au• 
roit  donc  des  êtres  réels  qui  ieroient  émanés,  par  la 
création,  d'un  autre  principe  que  Dieu,  qui  néceifaire- 
ment  eft  l'auteur  de  tous  les  êtres  poifibles  qui  exi- 
lient,  lui  feul  aiant  le  pouvoir  de  les  créer.  Aban- 
donnons cet  argument,  &  venons  à  d'autres  encore 
plus    preiTans. 

D'où  vient,  Dieu  fouverainement  bon  &  fouve• 
rainement  puiifant,  aiant  prévu  la  chute  d'Adam  ne 
l'empêcha•  t- il  pas  ?  Dieu,  dira- 1-  on,  lui  avoit  accor- 
dé le  libre  arbitre,  &  il  étoit  le  maître  de  pécher s  ou 
de  ne  pas  pécher  ;  ainfi  Dieu  laiifa  aller  les  chofes 
félon  qu'il  les  avoit  réglées ,  dans  l'harmonie  qu'il  avoit 
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préétablie.  Je  repends  &  cela ,  qu'il  eft  impoffîble  de 
comprendre,  qu'un  Etre  fouverainement  bon  ait  établi 
un  certain  acord  général  dans  l'Univers ,  dont  il  favoit 
qu'il  refulteroit  tout  le  mal  poiïibîe.  A  quoi  fervoient 
le  libre  arbitre  &  la  raifon  à  Adam  ?  Dieu  connoifToit 
certainement,  qu'il  ne  s'en  ferviroit  que  pour  faire  le 
mal.  De  quelle  utilité  eit  un  don  à  un  homme,  qu'on 
connoit  devoir  en  faire  un  très  mauvais  ufage ,  ik  qui 
bien  loin  de  lui  erre  utile,  lui  deviendra  non  feulement 
pernicieux  mais  encore  à  toute  fa  poirerité.  „On  n'ex- 
„cuferoit  p;s,  (dit  Cotta,  en  réfutant  le  Stoïcien  Balbus") 
,,un  Médecin  qui  ordonneroit  le  vin  à  fon  malade, 
„fachant  que  le  malade  le  boira  pur,  &auifi-tôt  en 
„mourreroit.  La  providence  n'eit  pas  moins  blâmable 
„d'avoir  donné  la  raifon  aux  hommes,  qu'elle  favoit 
„devoir  en  abufer.  „  Ut,  fi  médiats  feint,  enm  agrotum 
qui  juffus  fit  vinnm  fumer e  ,  meracius  funiturum  ,  ftatim• 
que  periturum ,  magna  fit  in  culpa  :  fie  veftra  ifta  provi• 
dentia  reprehendenda,  qnce  ratlonem  dederit  us,  quos^feie- 
rit  ea  perverfe  45"'  improbe  uftiros.  Cicer.  de  Nat.  Deor. 
lib.  III.  Cap.  51. 

On.  ne  peut  nier,  qu'il  paroit  bien  plus  convena- 
ble a  îa  nature  d'un  Etre  fouverainemeni  bon,  d'em- 
pêcher abfolument  le  mal,  pouvant  le  faire,  que  d'éta- 
blir un  remède  très -incertain  &  fouvent  inutile ,  pour 
le  détruire.  La  plus  folide  gloire  que  celui,  qui  eft 
le  maître  des  autres,  puiiTe  acquérir,  c'eit  de  main- 
tenir parmi  eux  l'ordre,  la  paix,  la  vertu,  le  conten- 
tement de  i'efprit,  &  la  fmté  du  corps.  Le  plus 
grand  amour  qu'un  Etre  parfaitement  bon  &  fouverai- 
nement  puilîant  puiiTe  témoigner  pour  la  vertu ,  elt  de 
faire,  s'il  le  peut,  qu'elle  foit  toujours  pratiquée ,  tans 
aucun  mélange  de  vice.  Permettre  au  crime  d'inonder 
l'Univers ,  lauf  à  le  punir  après  l'avoir  longteins  toléré. 
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c'eft  non -feulement  n'avoir  pas  pour  la  vertu  la  plus 
grande  affection,  que  l'on  puiiTe  concevoir,  mais  c'eft 
agir  comme  agiroit  un  Etre  naturellement  mauvais, 
qui  laiiTeroit  pécher,  pouvant  l'empêcher,  pour  avoir 
le  pîaiiir  de  punir.  La  plus  grande  haine  que  l'on 
puiiTe  avoir  pour  le  mal,  n'eft  pas  de  le  punir, 
lorsqu'il  eit  fait,  mais  c'eit  d'empêcher  qu'il  n'ait  lieu. 
On  n'eft  cxcufable  de  fouffrir  le  mal,  que  lorsqu'on 
ne  fauroit  y  remédier;  fi  l'on  peut  l'éviter  &  qu'il  ai• 
rive,  foit  par  des  voies  morales,  foit  par  des  voies 
phyfiques,  on  elt  auiïï  condamnable,  que  fi  on  l'avoit 
occalïonné,  puisqu'on  a  pu  non  feulement  l'écrafer  dès 
fa  naiiïance,    mais  prévenir  qu'il  ne  naquit. 

Si  l'homme  venait  purement  d'un  bon  &  unique  prin- 
cipe, il  faudroit,  fuivant  les  idées  que  nous  avons  de  l'or- 
dre, qu'il  eut  été  créé,  non  feulement  fans  aucun  mal,  mais 
même  fans  aucune  inclination  au  mal.  Si  l'on  objecte, 
qu'il  avoit  Amplement  la  force  de  fe  déterminer  au  mal, 
&  qu'il  eft  feul  coupable  du  mal  moral,  qui  s'eft  intro- 
duit dans  l'Univers,  on  ne  fera  guère  plus  avancé;  car 
Dieu  avoit  prévu  que  l'homme  pecheroit,  &  qu'il  fe 
férviroit  mal  de  fon  franc  arbitre,  puisqu'on  ne  peut 
nier,  que  tout  ne  foit  piéfent  &  connu  à  la  Divinité. 
Or  fi  Dieu  avoit  prévu  le  péché  de  l'homme,  qui  le 
rendrait  malheureux  lui  &  toute  fa  pofterité,  il  devoit 
l'empêcher,  parcequ'il  eft  contre  la  nature  d'un  Etre 
parfaitement  bon  ,  de  permettre  qu'il  foit  obligé  d'acca- 
bler tes  créatures  de  routes  fortes  de  malheurs.  „Vous 
„dites  toujours,  dit  Cotta  an  Stoïcien  Balhis,  c'ctl  la  faute 
„des  hommes ,  ce  n'eft  pas  celle  des  Dieux  :  mais  ne 
„fe  moquerait -on  pas  d'un  Médecin  ou  d'un  pilote, 
„qui  pourtant  ne  font  que  de  foibles  mortels,  s'ils 
..aceufoient  de  leur  mauvais  fucecs  la  violence  de  la 
..maladie  ou  de  la  tempête  ?   qui  vous  eut  appelle ,  leur 
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,,diroît  on»  s'il  n*y  avoit  eu  du  péril?  or  ce  raîfon* 
„nement  eit  bien  plus  fort  contre  les  Dieux.  C'eft  la 
„faute  de  l'homme,  dites -vous,  s'il  commet  des  cri- 
„me£?  que  ne  lui  donnoit-on  une  raifon,  qui  ne  fut 
^capable  ni  de  fautes,  ni  de  crimes..,,  Sed  urgetis 
identidem,  hominum  efle  iftam  culpam ,  non  Deorum.  Ut 
β  Medicus  gravitatem  movbi,  gubernator  vint  tempeiïatis 
accufet  :  etfi  hi  quidem  homunzuli ,  Jed  tamen  ridiculi. 
Quis  enim  te  adhibuijfety  dixerit  quispiam,  fi  ifia  non  es- 
fent  ?  contra  Deuin  licet  âisputare  liberius  :  in  hominum 
vitiis  ais  ejje  culpam.  Eam  dedijfes  homïnibus  rationem, 
qu<e  vitia  culpamque  excludereu  Cicer.  de  Natura  Deor• 
lib.  III.  Cap.  31. 

Il  ne  refte  qu'une  reflource  aux  deffenfeurs  de  l'o- 
rigine du  mal  par  la  chute  à? Adam:  c'eft  de  dire, 
que  Dieu  ne  l'avoit  pas  prévue.  Mais  outre  qu'un  pa- 
reil fentiment  détruit,  de  fond  en  comble,  la  prévoiance  8c 
la  préfcience  de  Dieu ,  &  qu'il  eit  abfurde ,  en  tout 
fens,  de  prétendre,  que  Dieu  aiant  combiné,  &  choiii 
entre  tous  les  mondes  poifibles,  il  n'ait  pas  prévu  ce 
qui  arriverait  dans  celui,  dont  il  avoit  fait  choix  :  on 
peut  repondre  à  cette  foible  objection;  que  fi  Dieu 
n'avoit  pas  prévu  la  chute  d'Adam  &  la  naiflànce  du 
mal,  il  l'avoit  du  moins  jugé  poifible  ,  &  il  de- 
voit  par  les  mêmes  raifons  ,  que  s'il  l'avoit  prévue, 
«mpecher  qu'elle  ne  put  arriver,  &  entraîner  aprèi 
elle  tant  de  fuites  funeftes.  Car  la  bonté  d'un 
Etre  infiniment  parfait  ne  feroit  pas  infinie,  ii  l'on 
pouvoit  avoir  une  notion  d'une  bonté  plus  grande 
que  la  fienne.  Or  il  eft  certain,  qu'un  être  bon  doit 
non  feulement  s'oppofer  à  tout  ce  qu'il  fait  devoir  pro- 
curer le  mal ,  mais  même  à  ce  qu'il  foupçonne  pou- 
voir y  donner  lieu  :  il  empêche  également,  dans  ce  cas, 
celui  qu'il  prévoit  &  celui  qu'il  penfe  être  Amplement 
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pofîible.  S'il  agiflbit  autrement,  il  reffembleroit  à  ces 
Dieux,  dont  fe  moque  Cotta,  qui  fans  lavoir  le  mal 
qui  devoit  en  arriver,  avoient  accordé  aux  hommes, 
comme  des  grâces,  les  dons  qui  leur  étoient  devenus 
les  plus  pernitieux.  ,,Commcnt  eft-il  pofîible,  dit 
„Cottat  que  les  Dieux  aient  pu  tomber  dans  Terreur? 
„quand  nous  laiiïbns  nos  biens  à  nos  enfans,  c'eit 
„dans  l'efpérance  qu'ils  en  feront  un  bon  ufage,  nous 
^pouvons  y  être  trompés;  mais  comment  un  Dieu 
„a-t-ii  pu  l'être  ?  Ainfi  que  le  fut  le  Soleil,  lorsqu'il 
„confia  fon  char  à  fon  filsPhaeton:  ou  comme  Neptune, 
„lorsqu'aiant  permis  à  Thefée  fon  fils  de  lui  demander 
„trois  chofes;  Thefée  lui  demanda  la  mort  d'Hippo• 
,,lyte  ?  Fiitions  de  poëte  ;  à  nous  autres  philofophes 
,,ΐΐ  nous  faut  du  vrai.  Cependant,  fi  ces  Dieux  avoient 
#,prévu,  que  leur  facilité  feroit  funefte  à  leurs  enfans, 
„on  leur  feroit  un  crime  d'avoir  été  bons  &  complai- 
„fans  à  ce  prix  -  là.  „  Ubi  igitur  locus  fuit  errori  Dco~ 
fum  ?  nam  patrimonia  fpe  bene  tradendi  relinquimus  ;  qna. 
poffumus  faJli  :  Deus  faïli  qui  potuit  ?  an  ut  Sol,  in 
turrum  cum  Phaethontem  filium  fuflulit:  mit  ut  Neptu- 
Ttus,  cum  Thefeus  Hippolytum  perdidit,  cum  ter  optandi 
à  Neptnno  pâtre  habuijfet  potefiatem  ?  Poetarum  ifla  funt  * 
nos  autem  philofophi  effe  volumus,  rerum  aidtores ,  non 
fabularum.  Atque  ii  tamen  ipfi  Du  poetici,  fi  feiffent 
jterniciofa  fore  illa  filiis ,  peccaffe  in  bénéficie  putarentur. 
Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  III.  cap.  31. 

Il  ne  peut  donc  convenir  à  un  Etre  fouverainement 
parfait,  de  donner  aux  hommes,  en  préfent,  un  franc 
arbitre,  dont  il  fait  qu'ils  feront  un  ufage,  qui  leur 
fera  pernitieux.  Il  n'appartient  qu'à  un  Etre  malfaifant 
&  mauvais  d'accorder  des  dons  aux  créatures ,  qui  doi- 
vent certainement  leur  devenir  nuifibles  ou  inutiles. 
Si  un  Souverain   taifoit  diftribuer  à  tous  fes  foldats 
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des  armes ,  qui  pourroient  les  garantir  de  la  mort  dans 
le  befom,  mais  qu'il  fçut  certainement,  que  loin  de 
s'en  fervir  à  cet  ufage ,  ils  les  emploieroicnt  à  s'entre- 
tuer  les  uns  les  autres  ;  ne  feroit-il  pas  coupable  du 
mal,  que  produiroient  ces  dangereufes  armes,  &  ne 
vaudrait  -  il  pas  mieux  qu'il  ne  leur  en  eut  pas  donné? 
Voila  cependant  ce  qui  arrive  dan?  le  meilleur  des 
mondes  poffibles,  où  le  rèfultat  de  la  prétendue  har- 
monie préétablie  doit  être  néceiTairement  la  caufe  de 
tou?  le  mal,  que  nows  voions  arriver  dans  le  monde. 
Car  tout  aiant  été  arrangé  dans  le  commencement,  le 
péché  d'Adam  éroit  une  fuite  néceiîaire  de  cet  arran- 
gement, &  il  éroit  impoilible  qu'il  fit  uiage  de  cette 
prétendue  liberté  qu'il  avoir. 

S'il  cil  vrai,  comme  le  prétend  Mr.  Ldhiit-x,,  que 
Dieu  ait  orée  l'ame  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
fibles ,  de  telle  manière,  que  par  le  moien  de  l'har- 
monie préétablie  ,  elle  n'a  befoin  de  recevoir  aucune 
influence  pîvylique  du  corps ,  <S;  que  le  corps  s'accom- 
mode de  même  aux  volontés  de  i'ame  par  ces  loix  pré- 
établies :  fi  les  perceptions  de  l'ame  lui  arrivent  paf 
fa  propre  conftitution  originaire ,  qui  lui  a  éce  donnée 
dès  fa  création,  &  qui  fait  fon  caractère  individuel;  il 
faut  regarder  hs  hommes  comme  de  doubles  pendu- 
les,  ou  comme  d^s  marionettes  corporelles  fpirituelles; 
car  le  premier  mouvement  de  la  monade  corporelle 
entraine  néceiTairement  le  fécond,  &  la  première  pen• 
fée  de  la  monade  qui  conftirue  l'ame,  fait  fuccéder 
mdifperrfablertiènt  la  féconde.  Ainfi ,  dans  le  choix  du 
meilleur  monde,  la  chute  d'Adam  étoit  d'une  nécefîité 
abfolue:  &  les  horreurs,  les  maux,  les  crimes,  les 
maladies,  dont  ce  monde  ert  pour  ainfi  dire  fub- 
mergé,  devenoient  une  fuite  du  choix,  que  Dieu 
en  tûfoit   entre  tous  les    poifibles.         Qu'eut -il    donc 
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choifi  de  pis,  s'il  avoit  créé  le  plus  mauvais  qui  fut  entre 
les  poiTibles? 

Après  avoir  montré  la  foiblefle  de  tous  les  raifon- 
nemens  philofophiques  contre  un  dogme,  dont  on  lent 
la  faufleté,  fans  pouvoir  cependant  trouver,  pour  le 
détruire,  des  arguments  dans  la  foibie  raifon  humaine  ; 
attaquons  ce  dogme  avec  le  fecours  de  la  révélation, 
&  nous    le  réduirons  bientôt  en  poudre. 

Les  notions  les  plus  diitin'ûes ,  les  plus  claires, 
les  plus  évidentes,  &  les  plus  certaines  que  nous  aions 
de  l'ordre ,  nous  montrent  qu'un  Erre ,  qui  exifte  par 
lui-même,  qui  elt  néceiTairement  éternel,  doit  être 
unique,  innni ,  tout  puiiTant,  &  doué  de  toutes  fortes 
de  perfections.  Il  n'y  a  donc  rien  de  fi  abfurde  que 
d'admettre  deux  Dieux ,  ou  deux  différents  principes 
de  routes  les  chofes  indépendans  l'un  de  l'autre.  ,,Si 
„nous  fuppofons,  dit  S.  Jean  Damafccne,  plufieurs  Dieux, 
,,il  eft  néceffaire  que  nous  en  appèreevions  la  différence. 
,,Car  fi  nous  trouvons  dans  eux  les  mêmes  qualités, 
,,&  s'ils  ne  différent  en  rien ,  il  eft  naturel  de  croire 
, .qu'il  faut  plutôt  qu'il  y  en  ait  un  feui  que  plufieurs. 
,,Si  au  contraire  ils  différent  dans  leur  effence,  où  eft 
,,donc  la  pcvfedicn  de  ces  différents  Dieux. ,,  E'  «» 
5T*;&8ç  (ξί  uîv  5"«ϋ$  ,  «votyKij  ^ιαψΰξαν  iv  το7ς  πο?λΰ7ς 
fytvnlic&eu'  ii  yctP  ovde  p-iu,  oiuÇupo.  si  αυτοϊς ,  «ç  pettsr 
λβ»  es*<  «  Λ^-f  ου  7Γ6?λ\οι.  h  οί  αιαψύξ»  iv  αντοίς  f  ?rS  *ι 
τ£λί«3Τ/}?.  Si  mnltos  afferemus  Deos,  necejfe  eft  in  multis 
diffïrcntiam  tnderii  na;n  fi  nutta  in  ipfis  différentiel ,  unus 
potins  erit  non  multi:  fi  autem  différentiel  in  ipfis,  ubi per- 
fectio.     Damafcen.  lib.  I.  cap.  y.  Orthod.  fidei,  p.  If. 

Il  n'y  a  aucune  bonne  reponfe~  à  faire  à  cette 
objection.  Le  principe  de  la  néceffité  d'un  feul  & 
unique  Dieu  eft  fondé  fur  les  notions  les  plus  clai- 
res ;  il  doit  être  néceffairement  infini  par  ion  effencî, 
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ainfi  il  exclud  nêceiTairement  tout  autre  être  infini,  il 
eft  infiniment  puifîant,  fa  puiflànce  infinie  ne  peut  donc 
s'accorder  avec  une  puiiTance  égale  à  la  Tienne.  „S'il 
„y  a  plufieurs  Dieux,  dit  encore  le  même  S.  Jean  Da- 
„mafcene,  comment  eft  il  poflible  qu'ils  foient  infinis, 
,,&  qu'ils  ne  foient  bornes  par  rien?  Là  où  fe  trouve 
„un  Dieu  (ou  premier  principe  créateur  &  indépen- 
dant) l'autre  ne  peut  y  être.  D'ailleurs,  le  monde 
„êtant  gouverné  par  des  Dieux  Cou  des  principes)  dif- 
„férents,  devroit  déjà  être  ou  diiTbus  ou  corrompu, 
„ou  le  fera  des  qu'il  arrivera  la  moindre  difeorde  en- 
,,tre  ces  Dieux.  ΤΙως  ot  tgy  ατβλλβίς  ούτι  το  άτ,ίζίγξΛπ- 
τβν  φυλακή*  srxi ,  evisi  γχξ  ùv  ari  ô  «j  ,  ονκ  ùv  us,  ο 
ίΠξος'  πως  £ί  υπ<,  ποϊλαν  χνβερτ/,ΰν,ο-ίται  ο  χοτ^ίος^  JjQpey 
α  οιχλνο'ήο-ίται  )  xgy  àia(pjxpiio-&TXt ,  f/.cc^ijg  h  τοϊζ  xir 
βίξνατι  C'ivça^swç.  Quomodo  vsrofi  multifiitt,  incircumfcri- 
pti  ernnt  ?  ubi  enim  anus  fuerit,  neqna<juam  erii  citer.  Q»o• 
modo  vero  a  multis  gubemabitur  mundus,  nec  dijjolveîur  aut 
corruvipetur,  fipugna  inter gubernatores  obfcrvetur.    Id.  ib. 

Après  avoir  prouvé  évidemment,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  premier  Etre  intelligent,  on  feroit  dif- 
penfé,  fi  l'on  vouloit,  de  repondre  aux  objections 
que  l'on  fait  fur  le  mal  moral  &  phyfiquc,  pareeque 
l'ignorance,  où  l'on  eil  fur  une  chofe,  ne  peut  détruire 
la  connoiiTance  certaine  que  Ton  a  d'une  autre.  Ainiî 
pareeque  j'apperçois  dans  ce  monde  des  événemens ,  qui 
me  paroilTent  déplacés,  &  dont  j'ignore  la  véritable 
caufe,  je  ferois  fou  fi  je  voulois  en  conclure,  que  la 
chofe  la  plus  évidente,  dont  je  me  démontre  clairement 
la  vérité,  eft  faufie.  D'abord  que  j'ai  prouvé,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  premier  Etre ,  un  feul  principe  éter- 
nel ,  infini,  intelligent,  les  difficultés,  qui  ne  font  qu'ac- 
ceifoires ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  point  prévaloir 
contre  les  preuves  claires,  &  fondées'  fur  les  prin- 
cipes 
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cipes  les  plus  iimples  &  -les  plus  naturels.  Ma  raifon 
me  fait  connoître  i'abiblue  néceiTiré  d'un  premier  Etre 
intelligent:  ou  il  faut  que  veuille  fermer  les  yeux  a 
la  lumière  naturelle,  ou  il  faut  que  je  convienne  de 
ce  que  me  di&e  cette  taifpn:  il  eft  vrai  qu'enfuit* 
eSe  rencontre  des  chofes,  quelle  ne  fauroit  pénétrer. 
Je  dois  me  plaindre  de  fon  peu  d'étendue,  mais  je 
ne  dois  pas  pour  cela  rejetter,  ce  qu'elle  me  démontre 
avec  la  plus  grande  évidence  ;  fans  cela  j'agis  aufli 
follement  qu'un  homme,  qui  aiant  la  vue  foible,  & 
ne  pouvant  appercevoir  les  objets  qui  font  a  cinq  cens 
pas  de  lui,  nie  que  ceux,  qu'il  voit  diftinilement  d• 
quatre,   aient    aucune  réalité. 

Voilà  ce  qu'on  peut  d'abord  repondre  en  général 
à  toutes  les  objections,  que  l'on  fait  en  faveur  du 
dogme  des  deux  principes;  mais  un  philofophe  dire• 
tien  n'eit  point  embarafle  fur  les  difficultés,  que  Ton 
forme  fur  la  chute  du  premier  homme.  Nous  favons 
que  la  préscience  de  Dieu  n'empêche  point  le)  libre 
arbitre  de  l'homme,  &  qu'Adam  jouiifoit  d'une  pleine 
liberté  de  pécher,  ou  de  ne  pas  pécher.  Il  falîoic 
qu'il  eut  cette  liberté,  pour  être  digne  des  bontés  de 
Dieu,  fans  cela  il  n'auroit  été  qu'un  vil  automate  in- 
capable de  mériter  aucune  recompenfe;  &  il  ne  con- 
vient qu'à  un  Etre  fans  difeernement  d'accorder  les 
recompenfes,  dues  au  mérite,  à  un  être  en  qui  il  ne 
fe  trouve  pas.  „ll  ne  s'enfuit  pas,  dit  S.  Augxftiny 
:,que  fi  l'ordre  des  caufes  eft  certain  à  Dieu,  rien  ne 
„depende  de  nôtre  volonté;  Car  nos  volontés  mêmes 
„font  dans  Tordre  des  caufes,  qui  eft  certain  à  Dieu, 
J}&  qu'il  prévoit  ,  pareeque  les  volontés  des  hommes 
„font  aufli  les  caufes  de  leurs  actions.  Non  eft  autan 
zonfequensy  ut  fi  Djo  certus  eft  omnium  or  do  cau/arum, 
ideo    nihil   fit    in   noftra    volnntatis    (trbitr.o.     Et    ipf<£ 
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quippc  nofira  voluntates  in  caufarnfn  ordine  funt,  qui 
certus  eft  Deo ,  sjusque  prascientia  continètur,  quoniam 
l?  hmnana  voluntates  hnmanarum  opèrum  caufa  funt, 
D.  Au£   de  Civic.  Dei  lib.  V.  Cap.  9. 

Quant  aux  maux,  aux  quels  les  gens  vertueux 
font  expoies  dans  ce  monde,  tout  comme  les  médians, 
„il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  fagemmt  S.  Auguftint 
„qu'il  n'y  ait  point  de  différence  entre  eux,  paice- 
„qu  il  paroi r  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  les 
„pemes  qu'us  fouftïcnt.  La  vertu  &  le  vice  ne  font 
„pas  une  même  choie  pour  être  exp^iis  aux  mêmes 
;,fourfrances  :  car  comme  un  même  feu  fait  briller  l'or 
,,&  noircir  la  paille,  comme  un  même  fléau  écrafe  le 
, , chaume  &  purge  le  froment ,  comme  encore  la  lie 
„ne  fe  mêle  pas  avec  l'huile,  quoiqu'elle  ioit  tirée 
„de  l'olive  par  le  même  preiloir:  ainfi  un  même 
„malheur  venant  à  fondre  fur  ks  bons  &  fur  les  me• 
„chans  éprouve,  purifie,  &  fait  éclater  là  vertu  des 
„uns,  &  au  contraire  perd,  détruit,  &  damne  ceux 
3,qui  perliitcnt  dans  le  crime.  Et  c'eft  pour  cela  qu'en 
s,ime  même  aflidion  les  mechans  blasphèment  contre 
„Dicu,  &  les  bons  le  prient  &  le  beniifent."  Hac 
irnum  ita  fint ,  quicunque  boni  malique  pariter  afflicti 
funt,  non  ideo  ipfi  àiftincti  non  finit,  quia  diftinctum  non 
efi,  quod  utriqut  perpejji  funt.  Manet  enim  dijfimilitudo 
pafforum  etiam  in  fimilitudirie  ραβοηιαη,  et  licet  fub  co- 
dent tormento ,  non  φ  idan  virtus  W  vitium.  Nam 
fient  fub  uno  igné  aurum  rntilat,  palea  fumât;  &  fub 
eadem  tribula  ftipuîa  comminuuntur,  frumenta  purgantur ; 
nec  ideo  cur.i  oleo  aviurca  confnnditur  ,  quia  eodem 
preeli  pondère  exprimitur  :  ita  una  eademqne  vis  irritent 
bonos  probat,  purifiedt,  eliquat;  malos  damnât,  va• 
fiai,  exterminât.  Unde  in  eadem  afflictione ,  mali 
Deum    detefianînr   atque  blasphémant'»     boni   AHtem  pre- 
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cantur    &"'    laudant.        D.  Auguftin.    de  Civitate  Dei, 
Lib.  III.     Cap.  8. 

Ce  que  nous  regardons  donc  comme  des  maux, 
font  de  véritables  biens  pour  les  jultes,  puisqu'ils  leur 
préparent  un  bonheur  éternel.  Ainii  Ton  peut  dire 
que  bien  loin  que  la  mifericorde  de  Dieu  &  fa  bonrs 
aient  fouffert  la  moindre  diminution,  par  la  faute 
dans  la  quelle  il  a  permis  qu"Ada;;i  tombât,  en  fe  fer- 
vent mal  du  libre  arbitre  qu'il  avoit  reçu ,  &  fans  le 
quel,  je  le  répète  encore,  il  n'auroit  été  qu'un  vil 
automate,  indigne  de  toutes  les  grâces  ;  cette  bonté 
&  cette  miiericorde  de  Dieu  ont  paru  avec  plus 
d'éclat,  que  jamais,  dans  le  miilere  de  la  redenuion, 
qui  rend  les  hommes  infiniment  p!us  heureux,  qu'ils 
n'auroient  été,  fi  Adam  η 'avoit  pas  péché;  de  forte 
que  l'Eglife  a  raifon  d'appeller  la  faute  du  premier 
homme  une  faute  heureufe  felix  cnlpa,  puisqu'elle 
procurera  a  ceux,  qui  l'auront  mérité ,  &  qui  auront 
fait  un  bon  ufage  de  leur  liberté,  après  quelques  pei- 
nes courtes,  &  pour  ainfi  dire  d'un  inihnt,  un  bon- 
heur fupreme  &  éternel.  ,,Pour  ce  qui  eft  de  la  Satis- 
faction préfente,  dit  S.  Auguftin  >  le  premier  homme 
,,étoit  plus  heureux  dans  le  paradis,  que  quelque 
„homme  de  bien  qui  foit  en  cette  vie  mortelle,  & 
„remplie  d'infirmités  ;  mais  quant  à  l'efpérance  du  bien 
„à  venir,  quiconque  elt  aiîuré  de  jouir  un  jour  de 
„Dieu  en  la  compagnie  des  anges ,  e't  plus  heureux, 
„quoiqu'il  fouftre,  que  ne  l'étoit  le  premier  homme  incer- 
tain de  fa  chute,  dans  toute  la  félicite  du  paradis  terreitre. 
Quantum  itnque  pertinet  ad  dchclationem  prafentis  boni, 
beatior  erat  primas  homo  in  paradifo  ,  quam  quilibet  juftns 
in  hac  infirmitate  mortali  :  quantum  autem  ad  fpem  futuri 
boni  y  beatior  quilibet  in  quibuslibet  cruciatibus  corporis•' 
eut   non  opi?tionei  fed  certa  veritate  manifeftum  eft,    fine 
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fine  fe  habkurum  ,  omni  moleftia  carentcm  focietatem  An* 
gelorum  in  participatione  fitmmi  Dei ,  quant  erat  Me  homt 
fui  cafus  inccrtus  in  magna  iïla  felicitate  paradifi.  D.  Aug. 
de  Civ.  Dei  Lib.  XL  cap.  12. 

Voila  donc  les  opinions  monftrueufes  des  deux 
principes,  &  les  difficultés  formées  fur  le  rtial,  que  nous 
fouftrons  dans  ce  monde ,  rénveriees  &  détruites.  Les 
maux,  qui  paroifibienr  fi  durs  aux  méchants,  font  des 
moien9  efficaces  &  juftes  pour  parvenir  au  fuprême 
bonheur.  La  pefte  ravage  de  grandes  contrées ,  mais 
en  même  tems  elle  rompt  les  liens  térreftreS,  qui  re- 
tenoient  les  juftes  dans  cette  vie  pénible;  &  donnant 
la  liberté  à  leur  aine,  détenue  dans  les  prifons  du 
corps,  elle  les  rend  fouverainement  heure vix  ;  Lisbonne 
croule  fur  fes  fondemens:  heureux  les  Portugais  qui 
croient  juftes,  dont  la  mort  n'a  été  qu'un;  pafTage  fubit 
d'une  vie  rnaiheureufe  à  une  éternelle  félicité  ! 

Ta  SI  ζύμπαντα,  iSéav,  υλαν,  α\σ8γ\- 
τον  τε  j  οίον  ïuvyovov  τουτεων.  Tout  ce  qui  eft, 
exifte  par  Îidéc  (ou  la  forme)  par  la  ma- 
tière Zf  par  le  fenfible,  qui  eft  comme  une 
production  de  la  forme  ξ£  de  la  matière. 
Chapitre  I.     §.  2. 

Nous  expliquerons  ici  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  les  termes  d'idée ,  de  matière,  &  de  fenfibîe. 

„L'idée,  dit  Plutarque,  eft  la  fubftance  exempte  du 
,, corps,  qui  exifte  par  elle  même,  qui  donne  la  forme 
,,'i'ls  matière  informe,  &  qui  eft  la  caufe  des  chofes 
„qui  deviennent  vifibles  &  en  évidence.,,  là  tu,  içh 
Xtria  utuliutoÇ)  cwto  tttv  /utf  νφεταΗΓΛ  καθ  «ut'/jv ,  «- 
χ.οι'ιζχ<Γα  όε  Vi  υμόξφας  vA«ç,  >&j  αιτία  γινομύη  τκς 
mwtm    o£»|sft/f.      Idea  fubfta?itia  eft  corporit  expert,  qua 
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cum  per  fe  ipfam  fiibfiflit  tum  forma  expertem  materiam  in~ 
format,  iisque  rébus  caufam  prcsbet  ut  exiftant  ne  mon- 
firari  pojjint.  Plutar.  de  placit.  philofuphorum.  Lib.  1. 
Cap.  10. 

Quant  à  la  matière,  elle  eft  le  premier  fujet  fou- 
rnis à  la  génération,  &  aux  autres  changemens.  Les 
difciples  de  Thaïes,  de  fyîkagors ,  &  les  Stoïciens  di- 
foient  que  cette  matière  étoic  variable-,  changeante,  fe 
répandant  par  fa  nature  dans  tout  l'Univers.  Υλ«  tçi 
ro  νποκίιμίνον  π-ξατον  ytiieet  *&j\  ψθοξοί  %f(^f  ταις  αΧ.αις 
μ,ίτ  άβολους'  οι  υπο  θοΐλία  yg\  ΠυυχγόξΖ  t&q  οι  Στ&ϊχοι 
Τξ£7ττ^ν  Η&\  ectà.oicuTÏiv  ,  tftfji  ραταβλκτην  jyy  ρίυς-*ιι>  οληι 
ît  Όλα  τκν  vA>jy.  Materia  eft  printum  ortus  interitusque 
fubjettum  aliarumque  mutatïomnn.  Qui  Thaletem,  Py• 
thagoram  fequunîur ,  Î3*  Stoici  mutabilem ,  fluxam ,  toto 
fuapte  natura  per  nniverfum  eam  ftatuunt.  Id.ib.  c.  9 
Nous  avons  vu  dans  la  définition  de  l'idée,  ou  de 
la  forme ,  ce  que  nous  devons  entendre  par  le  terme, 
de  fenfible;  c'eft  l'effet  vifible  ,  palpable,  &  déterminé 
produit  par  la  matière  première,  qui  eit  informe,  & 
par  l'idée  ;  car  les  anciens  philofophes  crurent ,  que  la 
matière  première,  quoiqu'elle  fut  corporelle,  n'avoir 
cependant  aucune  forme.  Il  eft  abfurde  de  prétendre 
qu'un  corps  peut  exifter  fans  une  forme:  cependant 
c'étoit  là  leur  fentiment.  Ariftote  &  Platon  l'adoptèrent 
ainli  que  leurs  difciples.  Cela  montre  dans  quelles  er- 
reurs l'efprit  de  filteme  peut  entraîner.  „Ariitote  & 
„Platon,  dit  Plutarque,  foutinrent  que  la  matière  pre- 
„miere  étoit  corporelle  ,  mais  qu'elle  n'2voit  aucune 
„forme,  aucune  efpece  ,  aucune  figure,  ni  aucune  qua- 
,,lité  par  fa  nature  ;  qu'elle  étoit  le  réceptacle  des  for- 
J}mes,  &  qu'après  les  avoir  reçues,  elle  en  devenoit 
„coinme  la  nourrice,  le  moule,  &  la  merc.,,  Αξΐς-ο~ 
Tf'Aîjf  ftyj    ΤΙλχται;    τ«ι  vMi  e-upArauiV) }   >&j  αμοξφονί 
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te. 


οε'ξοίμΐνην  6ί  των  uo&iv  ,  οίον  riGiimv >  ^}  Ίζμχγί7«ν,  >@η 
μΥίτίξΛ  ysvteâ-ui.  Ariftoteks  &  Plut»  materiam  ejje'cor- 
poream  formée  fpecieique  expertem,  ac  figurée,  qualitatif 
etiam  fuapte  natura  vacuam  :  fed  fcrmarum  receptaculum 
tanquam  nutricem ,  è?*  fub'jectum  in  quo  rerum  imagines 
impreffu  refcrantur  ac  matrice  m.     là.  ib.  cap.  9. 

Après  avoir  expliqué  ici  ce  que  l'on  doit  entendre, 
félon  Timêc  de  Locres,  par  les  termes,  de  forme,  de 
matière  &  de  fenfible,  nous  remarquerons  qu'Amiot  a 
commis  une  faute,  capable  de  jetter  dans  l'erreur  tous 
ceux,  qui  ne  peuvent  lire  Plutarque  que  dans  la  tra- 
duction, qu'il  en  a  donné.  Il  rend  ainfi  ce  que  Plu- 
tarque  dit  de  l'idée,  (Chap.  X.  liv.  I.  des  opinions 
des  philofophes)  l'idée  eft  la  fnb fiance  du  corps  la  quelle 
ne  fiibfîfie  pas  à  part  elle ,  mais  figure  is>  donne  forme  aux 
matières  informes.  Ρ  lut  arque  dit  tout  le  contraire  de  ce 
que  lui  fait  dire  Amiot.  Car  bien  loin  d'admettre, 
que  l'idée  eft  la  fubltance  du  corps  ,  &  qu'elle  ne  fub- 
fifte  pas  à  part  elle  ;  il  dit  en  termes  exprès ,  que 
l'idée  eit  la  fubihmce  indépendante  ,  &  exempte  ;du 
corps.  Les  expreiîions  de  Plut  arque  font  fi  claires,  que 
je  ne  comprends  pas  comment  Amiot  a  pu  fe  tromper. 
ïûicc  éW»  ουσία  α,Γωμ&τύς.  Le  traducteur  latin  a  rendu 
le  véritable  fens  de  Plutarque:  idea ,  fubftantia  eft  cor• 
poris  expers  èsfc  En  faifant  cette  remarque  je  ne  pré* 
tends  point  diminuer  le  mérite  à'Amiot,  qui  a  une 
grande  vérité  dans  fes  expreiîions,  &  quelque  chofe 
de  ù.  naturel  dans  fon  ftile ,  qu'on  fent  toute  la  force 
des  penfées  de  l'original.  Il  y  a  cependant  plufieurs 
fautes  d'inadvertance  dans  fa  traduction  ;  mais  dans  quel 
ouvrage  ne  s'en  trouve  -  r  -  il  pas,  quelque  excellent 
qu'il    fait? 

Ταυ- 
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Ταύταν  δε  ταν  yhctv  dîoiov  μεν  ffict,  ου 
μάν  dyJvciTov  οίμοζφον  Ιί  κ«0'  αύτάν ,  ygjj 
άσγ^μάτιςον ,  ΰεχομέναν  Se  πχσαν  μ.οφ'ώι. 
Timée  de  Locres  foutient  encore  que  la  ma- 
tière efi  étemelle  &Γ  mobile,  qu'elle  efl  par 
elle  même  fans  forme  £f  fans  figure,  mais 
capable  de  recevoir  toutes  les  formes.  Cha- 
pitre Ι.     Jf.  f. 

Nous  venons  de  voir,  dans  la  remarque  précé- 
dente, que  le  fentiment  àt  Timce  de  Locrer,  fur  la  ma- 
tière première,  éternelle,  fans  forme,  &  fans  figure 
avoir  éré  également  foutenu  par  les  philofophes ,  qui 
l'avoient  précédé,  &  par  ceux  qui  l'avoient  fuivi; 
nous  examinerons  donc  actuellement,  fi  les  feuls  phi• 
lofophes  payens  ont  admis  l'exiirence  de  la  matière 
avant  la  création  du  monde.  Il  paroit  que  les  ancien* 
Juifs  n'ont  pas  eu  des  idées  bien  nettes  &  bien  claires 
fur  cet  article.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'dt  que 
fhilon  parle ,  comme  s'il  avoit  cru  que  la  matière  avoir 
préexifté  avant  la  création  du  monde,  „Si  quelqu'un, 
„dit  Philon,  vouloit  chercher  la  caufe  pour  la  quelle 
„cet  univers  a  été  fait,  il  me  femble  qu'il  ne  s'éloig- 
„neroit  point  du  but,  en  difant  ce  qu'un  de  nos  an- 
«cêtres  avoit  autrefois  dit:  que  le  Père  &  Créateur 
„étant  bon  par  fa  nature,  il  n'avoit  pas  porté  envie  à 
„la  fubftance,  la  quelle  n'avoit  rien  de  bon  en  foi, 
„mais  pouvoit  être  changée  en  toutes  chofes  bonnes, 
„parcequ'elle  étoit  de  foi -même  fans  ordre,  fans  qua- 
lité &  fans  ame,  pleine  de  rudeiTe ,  de  confufion  & 
„de  désordre  :  elle  a  donc  été  changée  dans  un  état 
«contraire,  qui  eft  très -bon,  aiant  été  mife  en  ordre, 
«aiant    reçu   les   qualités  ;    l'anifi   étant   devenue   une, 
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„honiogene  ,  toute  fembkble,  parfaitement  jointe,  har- 
,,nionique  ou  accordante,  &  doué  de  toutes  les  plus 
,, excellentes  formes.  Dieu  donc  fans  aucun  confeil, 
,,(car  qui  eut  été  celui  qui  eut  pu  lui  en  donner, 
,, puisqu'il  étoit  ieul  )  afaûl  de  fa  feule  puiilance,  dé- 
,, libéra  de  remplir  la  nature ,  qui  étoit  dépourvue  de 
„tout  don  divin,  de  fes  promptes  ôc  riches  grâces 
,,fans  en  épargner  aucune;  la  nature,  dis -je,  qui  de 
,;loi-meme  ne  pouvoit  s'être  d'aucune  utilité  ni  fe  faire 
,,3u..un  bien. ,,  Ε'  γχξ  τις  ϊΐτίλ;;?ζΐξ  τκν  cùhleti  ης 
tvîxx  tcoî  το  παν  Y'Jty.i.-i^yiÏTo  ,  οΐίξίυνχ£τχι ,  %ty.%i  y,ot 
[&q  OiuuaiTdv  τχ  σκόττύχι  φ^,^Λϊος ,  οκί?  t(ffj  τ  ut  οίξ' 
χχιων  £-t7Ti  τις ,  xyxïTcv  avui  τον  ττχτίξα  vyj  ποιντ^ν, 
ey  %«f îv  τ>;ς  χξίτης  χυτά  Φυοπκς  χκ  tÇëcv/Miv  zenv^ 
{ίηοίν  iç  ίχυτης  f%ovrt\  χαλον  ,  οννχ/Ζίν,]  ô-  yeveaj/At 
πάντα.'  r,v  μεν  -/χξ  εξ  ΐχυτ*ς  άτακτος,  β,ποίος }  χ^,ν 
γ/,ς  y  ίτίξοιοτητος  ,  xvxgitoçtxç  ■>  χο-νμψ^νίας  f-iiçi'  τρλ- 
îtjjv  οε  ygj  μίταβολην  εηεχ,ετΰ  t>jv  c-;ç  txvxdtÎsc,  :^  τα, 
βελτίΓΜ)  Τίφν  ♦  ποιίττ,τχ  ,  εμψυχίχν ,  ομοιίη:τχ  ,  τχυ- 
tôtîjtoJ  ,  το  svxsfteç-ov  )  το  ο-υμφανον ,  5r«»  ocrov  t>;ç 
χξίίττονος  ιοεχς  χ'Λνι  es  ττχζχχλϊτζ-  τις  yï.?  rtv  îtî- 
ξ«5  ;  ^ûi'o;  ο  ΙχντΛ)  χ,ξν,ο-αμενος  ο  $Τ($ς ,  fyy>y  d«v  |y££- 
'/ίτβν  <ίτ«(«<ίΐ/το<?  >^cf  ττλουο-ίχις  -^χρκγι  tj?v  «,'vfy  ^Â>- 
Çîîîç  beixç  ψνο-ιν  ι  éhivoç  xye&ov  Qvvxfctvw  Ιπιλχβίιν 
tç  χυτής..  "Ncim  β  quis  vdlet  caufavi  hujus  univerfalis 
opificii  perferutari,  non  aberraret,  opinor,'à  feepo  fi  di- 
ceret ,  quod  quidam  prifeus  fapiens  •*  hovair.i  effe  pairem  con- 
ditoretnque  ,  ideoqite  fuapte  nature?  banitate  non  invi- 
dijfe  ftibftanîice ,  rithil  bo-ii  ex  feipfa  habenti,  qua  tamen 
quidvis  fieri  poterat.  Erat  enim  ex  feipfa  expers  omnis 
qualitatif,  indigeft'a ,  inanimis,  plena  ruàitate,  confufionc, 
atque  discordia  :  fed  capax  altérations  mtetationisque  in 
contrariujfi  fiatum  optimum,  videlicet  ordînem,  qualitatemt 
aimnationem  ,   fimilitudinem  ,    identitatem  ,    coaptationsm 
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Mtqne  ecnfonmitiam  ,  cœteraqtte  quce  ad  potiorem  ideam  atti- 
nent.  Ttim  Deus  nem'me  monente  (quis  enim  ef'ht  alias  ? ) 
fiiopte  confilio'  decrevit  divitias  gratis  fiuee  cepiofs  fars^i- 
terque  profundere  in  naturam ,  nulliits  bûiice  rei  pur  fie 
tapacetii  >  finie  div'ma  muuificentia.  Fhilon.  oper.  Lib, 
de  mundi  opiiicio.  pag.  4. 

Les  philoibphcs  Pythagoriciens  ,  Platoniciens  ,  & 
Stoïciens,  qui  ont  cru  cette  préexiiter.ce  delà  matière 
avant  l'arrangement  que  Dieu  lui  donna,  lorsqu'il  fie 
le  inonde,  ne  le  font  pas  expliqués  plus  clairement 
que    Pkiîon. 

Il  paroit  que  les  Septantes  ont  favo:ifé  le  fenti• 
ment  de  ceux,  qui  croient  que  la  matière  avoir  pré- 
existé à  la  création,  car  ils  ne  fe  font  point  fervi 
du  ternie  κτίζω  je  crée,  mais  du  mot  troua  je  fais  ; 
'y  *?%%  £7Γ6ϋι<Γί•;  Ό  Οιίος  τον  Χξανον  t&Jj  τ>)ν  y?,v , 
Cela  ne  peut  fe  traduire  latéralement  que  par  ces  mots: 
nu  commencement   Dieu  fit  la   Terre  fe*  le  Ciel. 

Les  Pères  de  l'Lgîife,  &  pluiieurs  Rabins',  ent 
expliqué  le  mot  hébreu  N"ï!2  bara  ,  qui  repond  au 
mot  grec  χτιζειν  ,  par  le  terme  latin  creare ,  créer, 
faire  quelque  choie  de  rie-n  :  mais  ce  mot  bara  ligni- 
fie plutôt  faire  quelque  chofe  avec  magnificence ,  & 
c'eit  de  quoi  conviennent  pluiieurs  favans,  verfes  dans 
l'hébreu.  Rivet  va  encore  plus  loin,  Genefe  Chap.  I,  v.  r. 
car  il,  prétend  que  ni  le  mot  hébreu  bara,  ni  le  mot 
grec  *tsçV,  qui  a  bien  plus  de  force  pour  fignifier  la 
création  que  celui  de  παιω,  ni  îr.eme  le  mot  latin 
èrtare  ,  ne  fe  peuvent  refireindre  à  cette  fignifi- 
cation  particulière  de  produire  quelque'  chofe  de 
lien.  Le  Chevalier  Leigh ,  favan:  anglois  ,  remarque 
dans  fon  Di&ionaire  de  la  langue  fu'nte,  (qui  de  l'an- 
glois  a  été  traduit  par  Volzogue  en  :r^nco;s;)  que  le 
mot  hébreu  bara  &  le  mot  grec ■  κτιζν    figniiient  faire 
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quelque  chofe  avec  magnificence  ;  &  chez  les  lttins  le 
mot  de  creare  marque  la  production  de  toute  forte  de 
chofes,  d'où  vient  le  mot  de  proCreare.  Di£t:  de  lii 
ia?igue  Sainte  par   Leigh  pag.  #4. 

Le  Père  Calmet  convient,  que  le  mot  hara  peut 
fignifier  également,  tirer  du  néant,  &  donner  la  forme 
à  quelque  chofe ,  &  qu'il  a  été  pris  dans  ce  dernier 
fens  par  quelques  Rabins,  &  quelques  Interprêtes, 
quoique  leur  nombre  foit  moins  confidérable ,  que  ce- 
lui de  ceux,  qui  l'entendent  dans  le  fens  que  lui 
donne  la  Vulgate.  Citons  les  propres  paroles  de  Don 
Calmet.  „Crcavit  Deus ,  Dieu  créa.  Ce  terme  créer 
„ûgnifie  deux  chofes  dans  l'Ecriture.  1°.  tirer  du 
„néant;  2°.  donner  la  forme  à  quelque  chofe.  La 
„plupart  des  Rabins  &  presque  tous  les  Interprétée 
3,chrêtiens  le  prennent  ici  dans  le  premier  fens.  „ 
Comment,  littéral  fur  tous  les  livres  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau Teftamerit  &c.  par  le  P.  Calmet  Tom.  I.  pag.  2. 

Oleafler  s'eit  encore  plus  éloigné  des  idées  de 
ceux ,  qui  prennent  le  mot  bava  pour  fignifier  la  pro- 
duction d'une  chofe  du  pur  néant,  que  ceux  qui  veu- 
lent qu'il. fignifie  fimplem ent  former,  faire  quelque  chofe 
avec  magnificence  :  car  il  traduit  au  commencement  Dieu, 
divifa  k  Ciel  ty  la  terre,  ce  qui  montreroit  clairement 
qu'il  ne  fit  qu'arranger  le  cahos,  &  divifer  ce  qui 
étoit  mêlé  &   confondu. 

„  Quelques  nouveaux  Critiques  (Vatablc,  Grotius, 
„&  piufieurs  Rabins)  voudroient,  dit  le  Père  Calmet 
„que  l'on  traduilit  avant  que  Dieu  forma  le  ciel  y  la 
„terre,  la  terre  étoit  informe.  Ou  bien,  au  commence- 
„ment  lorsque  Dieu  créa  le  Ciel  isf  la  terre ,  la  terre  étoit 
^informe.  Mais  ces  traductions  font  contraires  έ  la  foi, 
„en  favorifant  l'opinion,  qui  foutient  l'éternité  de  la 
«matière,  Id.  ib.  pag.  2.  „    Il  eft  certain ,  que  ceux  qui 

ont 
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ent  ainfi  voulu  traduire  le  premier  &  le  fécond  verfet 
de  la  Genefe ,  dévoient  penfer  que  la  matière  avoit 
préexifté  à  la  formation  du  monde,  puisqu'ils  conve- 
noient,  que  la  terre,  c'eil  â  dire  la  matière,  étoit  in- 
forme, lorsque  Dieu  forma  &  arrangea  le  Ciel  & 
la  terre. 

Il  me  paroit  que  pour  éclaircir  ces  différents  fen- 
timents,  on  doit  avoir  recours  à  la  Genefe  elle  même, 
&  voir  comment,  &  dans  quel  fens  le  mot  bara  eil 
«mploié  en  d'autres  endroits  de  ce  livre.  Or  il  ne  faut 
pas  aller  bien  loin  pour  cela  ,  car  dans  le  neme  & 
dans  le  :7eme  verfet  du  même  chapitre ,  le  mot  bara. 
eft  employé  pour  fignifier  la  production  de  plufieurs 
chofcs  d'une  manière  ordinaire,  en  changeant  feulement 
la  dispofition  ou  la  configuration  des  parties  intérieu- 
res ou  extérieures,  comme  lorsque  de  la  terre  Dieu 
fit  le  corps  d'Adam  &  celui  des  autres  animaux.  Or 
le  texte  hébreu  emploie  également  dans  ces  deux  en- 
droits le  terme  bara,  pour  lignifier  le  changement  de 
configuration  des  parties,  en  formant  le  corps  d'Adam 
&  celui  des  animaux.  Qjant  aux  Septantes,  ils  fe  font 
fervi  dans  cette  occafion  du  mot  iroteiv  faire,  comme 
ils  s'en  font  fervi  dans  le  premier  verfet  ;  marque 
qu'ils  lui  donnoient  dans  celui-là  la  même  fignification 
que  dans  les  autres.  Voici  leur  traduction,  Kx/  êtto/jîs-iv 
β  êeèç  τα  κήτη  τα,  μΐγΰλΛ,  ^  ττασ-χν  ψνχην  ζω&ιν 
iPTreru)*  u  ifyyotyi  τα  νύατα ,  κατά  ytvi]  α,ντων  t(c/j\  παν 
ττίτίΐνον  π^ίξωτον  κατά  yevc>ç.  verf  zr.  Koy  t7roi7)<rtv 
c  θίος  τον  Μ^ρωπον  ,  κατ  hkovcc  êiS  ϊποινμπν  α,υτοϊ, 
Λξ<πν  y^c/q  $-/ίλυ  ίπύίησ-εν  ά,ντας.  verf.  27.  Caftiïïon ,  dfns 
fa  veriion  latine ,  a  de  même  emploie  le  mot  crcare, 
dont  il  s'étoit  fervi  dnns  le  premier  verfet:  Creavitque 
Dens  ingentia  cete  isf  omne  genus  fiuitantium  animalium  ;  Î3* 
alatarum    volucrum .   ÎSf  quœcumque  ex  aqua  originem  tra• 

Ε  χ  hen- 
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hentia  mcveniur.  verf.  ζι.  Gencf.  cap.  Ι.  Itaqut  l'jwi- 
nem  Deus  ad  fui,  id  efl,  ad  diviuîivi  imaginent  creavit, 
fcilicet  marem ,  &  feviinam.  Tous  les  Interprètes  fran- 
çois  Ce  iervcnt,  dans  ces  deux  verfets,  du  mer  créer, 
&  je  n'en  connois  aucun  qui  traduife  Dieu  donc  fit 
les  grandes  baleines  &C.  de  même  que  Dieu  donc  fit 
Γ  homme  à  fou  initie  &C  ils  fe  fervent  tous,  ainii  que 
l'hébreu  &  le  grec,  du  mot  créer.  Cependant  cetts 
création  du  eorps  d'Adam ,  &  de  celui  des  animaux, 
n'étoi:  qu'une  production  faite  d'une-  manière  ordinaire, 
un  changement  de  la  difpolition  des  parties  intérieures 
6z  extérieures.  Nous  n'en  (aurions  douter,  puisque 
dans  le  yerfet  ?eme  du  chapitre  fécond,  il  eft  dit:  Or 
l'Eternel  Dieu  émit  formé  l'homme  de  la  çoufficre  del.%  terre. 

Κ  se/  ιπλαπν  ο  Οίος  τον  αν^ζωπον  ^Sv  cctïo  της  yr.ç, 
vèrfé  7.  cap.z.  Voilà  (ans  doute  un  préjugé  coniidérable 
en  faveur  Û2  ceux ,  qui  ne  veulent  donner  au  mot 
bar  a  d'autre  fignincation,  que  celle  de  former  quelque 
çfrofe   avec  magnificence. 

Au  reite  le  Père  Cahuct  n'eil  pas  fondé  ,  lorsqu'il 
dit,  que  ceux  qui  traduilent  les  deux  premiers  ver- 
fets  \le  h  Genefe  de  cette  manière;  au  commencer.  enî% 
lorsque  Dieu  créa  le  Ciel  f  la  terre  ,  la  terre  éioli  in- 
forme ,  traduifent  d'une  manière  contraire,  au  texte  de 
Moife,  qui  diftingue  ces  deux  proportions ,  qu'on  vou- 
droit  unir,  pour  favori  fer  l'opinion  de  l'éternité  de  la 
matière  :  au  commencement  Dieu  créa  le  Ciel  &  la  îerret 
or  la  terre  êioit  informe  Ce.  Premièrement  on  peut 
répondre  au  Père  Cahnet,  que  ceux  qui  veulent  fou• 
tenir  la  préexistence  de  la  matière  à  la  création,  fe 
ferviront  également  de  ces  deux  verfions  ;  voici  corn• 
me  ils  interpréteront  celle  qu'adepte  le  Père  Cahnet. 
Au  commencement  Dieu  tara  ίπο!ζ<πν  fit,  (c'e \t  £  dire 
arrangea)  le   Ciel  &    la  terre  :     or    la  terre    étoir  fans 

forme, 
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forme ,  vuide  &c.  C'eft  là  précifement  ce  que  les 
philofophes  ont  dit  de  la  matière  première,  qu'elle 
croit  fans  forme;  &  Dieu  en  créant  le  Ciel  &  la  terre, 
dut  lui  en  donner  une  nécefTairement.  Toute  la  dif- 
ficulté confifte  dans  la  juite  définition  des  mots  bara, 
«:to<Vév;  fit.•  nous  voions  qu'elle  n'a  point  été  échircie. 
D'ailleurs,  là  particule  or  ne  fe  trouve•  pas  dans  l'hé- 
breu, ni  dans  le  grec  des  Septantes,  où  il  y  a  Ample- 
ment ,  ^  la  tere  était  indifcernable  &f  informe  :  ce  que 
les  Traducteurs  en  langue  vulgaire  ont  rendu  de  cette 
manière,  î^  la  terre  êtoit  vuide  të  fans  forme  ;  mais  cela 
n'elt  pas  bien  julte  ,  le  mot  vuide,  ne  rendant  pas  àe- 
lui  X hidifcemable.  Othon  Gualtperius.àzns  fesColleéx  is 
des  Variantes  fur  le  texte  de  la  G*  nefe ,  traduit  ainfi 
ce  paffage  des  Septantes  :  Ή  Us  γη  h  A^epeç  t^i 
ά-ίαΓιασ-κίΰοίτος•,  Et  terra  erat  invifibilis  W  incovipofita. 
Le  mot  d'ir.vifible  dit  trop•,  &  celui  de  vuide  dit  trop 
peu.  Il  e(t  iingulier  combien  il  y  a  de  variantes  dans 
ce  veriet.  Le  texte  hébreu,  le  caldéen,  le  grec,  &  le 
latin  de  la  Vulgate  font  tous  différents  :  je  les  placerai 
ici  dans  l'ordre  que  leur  a  donné  Othon  Gnaltjperius 
dans  fes  Variantes  fur  la   Genefe. 

Hebr.        ιπαϊ   -ιΓήη  nr^n  γ-wm 

τ  τ  :    τ       Ι     ν    τ  τ  : 

Tarn.  Et  terra  erat  inanitas  &  folitudo. 

Fag.  Et  terra  erat  infermis  &  inanis. 

Âvéhar.  Et  terra  erat  inculta  &  vacua. 

Chald.  Et  terra    erat  defolata   &  vacua. 

Fag.  Et  terra  erat  vafta  &  vacua. 

Fagn.inLex.  Et  terra  erat  defolatio-  &  vacuitas. 

LX-X.  Ή  de  γη  jjv  αόξατοζ  qpj  αχΛτχ<τκΐνατος.  h.  β. 
Et  terra  erat  invifibilis  &  inconipofita. 

Bafil.  M.  Et  terra  erat  invifibilis  &  inexlhucta. 

Vtdg.  Terra  autem  erat  inanis  &  vacua. 

Luth.  ttttô  bic  Érfce  rcar  roûjt  uni)  lecr. 

Ε    4  Ce 
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Ce  qui  fait  la  difficulté  de  ce  partage  ce  fonr  les 
mots  tohu  &  bohu,  qui  embàrafTcnt  même  beaucoup 
les  Rabins ,  &  qui  ont  donné  bien  de  la  peine  aux 
Peves  de  l'Eglife.  Le  Rabin  Aben-Ezra  dir  qu'ils  ligni- 
fient à  peu  près  la  même  chofe.  Plufieurs  autres  Ra- 
bins les  diftinguent;  ils  difent  que  bohu  lignifie,  qui 
manque  totalement  de  forme,  comme  la  matière  pre- 
mière, &  que  tohu  eit  la  propriété  ou  l'inclination,  qui 
meur  la  matière  à  recevoir  la  forme  naturelle.  In  expo- 
fitione  voçum  tohll  tâ  bohll ,  hebrai  non  nulli  !  aboyant 
R.  AbenEzra  per  utrmnqne  idem  ferwe  fignificari  exiflimat. 
Alii  vero  fie  diftinguunt  ;  ut  tohu  fit  res  omni  forma  en- 
rais ,  nt  efl  materia  prima  :  tohu  vero  fit  optitudo  ha' 
beiidi ,  feu  dejîderium ,  tjuod  moveat  materiam  ad  onmem 
formant  naîuralem  recipiendam.  Colîaîio  preeciptiarum 
fiera  Genefcos  transi  ationum  inter  fe  variantium  Ckald: 
grac:  LXX.  latin:  vulg:  %fc  Auciore  Othone  Gualtperi» 
pag.  I:j.  ad  Genef.  Cap.  I.  v.  2. 

Difons  encore  un  mot  fur  les  termes  bara  & 
ποίΐω ,  qu'on  traduit  par  celui  de  créer.  Parmi  cous 
les  Interprètes,  qui  ont  expliqué  le  véritable  fens  de  ce 
terme  hébreu  &  grec,  il  me  paroi t  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  ait  fait  une  remarque  plus  judicieufe  ,  que 
le  Jefuite  Mariana.  Il  dit  qu'il,  eit  impoiïib'e,  que  les 
Hébreux  &  furtout  les  Grecs  l'aient  pu  emploier,  pour 
exprimer  la  création  de  la  matière  tirée  du  néant, 
puisqu'elle  leur  étoit  tout  à  fait  inconnue.  En  effet 
on  ne  trouve  l'idée  d'une  pareille  création  que  dans 
les  Rabins,  qui  ont  vécu  après  ta  deftruition  de  Jéru- 
salem. L'opinion  du  Jefuite  Mariana  a  été  adoptée 
par  le  Père  Richard  Sivio?i,  Prêtre  de  la  Congrégation 
de  Γ  Oratoire.  Ainli  efl  reportant  le  fentiment  de  l'un, 
nous' expoferons  également  celui  de  l'autre.  „Les  feo- 
„lies,  dit  le  Père  Simon  ,   ou  les   notes  de  Mariana  fur 
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-,1e  vieux  Teita.ment ,  peuvent  auiîi  être  très  utiles 
3,pour  l'intelligence  du  fens  littéral  de  Γ  Ecriture, 
„parcequ'il  *'eit  appliqué  principalement  à  trouver 
„la  lignification  des  mots  hébreux.  C'eft  ainii  qu'au 
commencement  de  la  Genefe,  il  a  remarqué  judi- 
„cieufement,  que  le  verbe  hébreu  bara  ,  qu'on  traduit 
^ordinairement  par  créer  ,  ne  fignifie  point  félon  fa 
„propre  lignification,  faire  de  rien.,  comme  on  le  croit 
,,ordinairement:  &  que  même  les  auteurs  grecs  &  la- 
pins, qui  ont  inventé  le  mot  créer  en  leur  langue, 
„n'ont  pu  lui  attacher  ce  fens  ,  d'autant  que  ce  que 
,,1'on  appelle  à  prefent  création ,  ou  production  de  rien, 
„leur  a  été  inconnu.,,  Hift.  Crituj.  du  vieux  Teflament 
par,  le  P.  Richard  Simon  L.  llî.  ciiap.  12.  pag.  426. 

Remarquons  ici  en  partant,  que  les  difficultés  &  les 
variantes,  qui  le  trouvent  dans  ce  verfet,  ont  lieu  dans 
presque  tous  ceux  de  la  Genefe  :  ce  qui  prouve  bien 
la  néceiïiié  d'expliquer  les  Ecritures,  par  le  fecours  de 
la  tradition,  &  par  l'autorité  d'un  Juge,  qui  ait  l'in- 
faillibilité, ainfi  que  l'ont  les  faints  Conciles  généraux. 
C'elt  ce  que  nous  examinerons  ailleurs.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  encore  un  mot  d'une  troiiieme 
opinion  fur  l'explication  de  ce  verfet. 

Il  y  a  des  Théologiens  qui  prétendent,  qu'avant 
de  créer  le  Ciel  &  la  terre  ,  Dieu  créa  d'abord  le 
Cshos  ,  dans  le  quel  fe  trouvoit  la  matière  première, 
&  que  cette  première  création  faite,  il  procéda  à  la 
féconde  ,  du  ciel  &  de  la  terre  ,  dont  parle  Moife. 
Ainfi  ils  expliquent  par  la  première  création  du  cahos, 
dans  le  quel  étoit  la  matière  première,  dénuée  de  forme 
&  invifible,  le  fécond  verfet  de  la  Genefe,  &  la  terre 
êtoit  fans  forme  iif  indlfcer noble  :  mais  cette  opinion, 
au  lieu  d'éclaircir  les  difficultés,  ne  fait  que  les  aug- 
menter   par    cette    double   création.      Quevi  confifum, 

Ε  y  exqur 
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txqm  tôt  nominatif  corporibus  compa&um  globum  Chaos 
tomrnuniter  app'ellattt;  &  ex  ifiis  verbis  Mofatâf• prùbaia: 
In  pvincipio  ereavit  Deus  coelum  &  terrain  ;  ferra  au- 
trui erat  inanis  &  vacua,  &  renebrœ  eraht  fûpér  racfem 
fibyifi,  &  fpifitiis  Don-ini  incubabaj:  fupernciei  oqua- 
'luin,  Gcn.  I,  I.  2  quafi  dicut  ,  in  primo  creationis  fet 
t  ■  îèiis  ibomento  Detts  ifiam  corporuvi  tùnfuftvni  congé- 
rien,  nempe  Coeli,  terre?  &  ci'jucc  (enr-t  cppenâiwla  aeris, 
quia  tenebruYuM  meiiîio  Jit  fiiper  faciem  abyjjij  creavit. 
vid    Cclcv.  Bibh  Illufir.  h.  L 

Après    avoir   examiné,     en    critique    &  en    phil'o- 

fophe  ,    es  que  l'on  peiït   dire   pour  ou  contre  la  pré• 

lefice  de   la  matière    à   la   création    du  monde  :  il 

faut  bien  fe  garder  de  donner  la   moindre  croiancê  au 

fenciittent,  qui  favoriftioit  Γ  éternité  de  h  matière*,   ce 

:  tomber  dans  une  erreur,  condamnée  par  PEglife; 
eue  α  décidé  ί•Λ\•  cet  article,  ik  la  raifcn  nous  ordonne 
de  nous  foumetne,  à  ce  que  la  foi  nous  erifeigne  par 
l'organe  du  S.Efprit,  dont  les  Conciles  généraux  font 
les  interprètes. 

T«v  ùè  kspJ  va  σήματα,  με^ιςάν  efytép, 
y:/)  τνς  Ορρε-ξώ  φύσ-ιος.  Elle  efi  dkifibtt 
demi  les  corps  ,  &  fa  nature  efi  hétérogène. 
Chapitre  L   §.  j. 

Les  Pythagoricien?,  les  Platoniciens!,  &  les  Feripiï- 
tétteiens  folttinrent  la  diviiibilité  de  la  matière  à  l'in- 
fini. Les  (éclateurs  de  Leucippe ,  de  Deviocrite,  d' Epi- 
cnrc>  enfin  tous  les  phiîcfophes ,  qui  admirent  les  ato- 
nies, nièrent  que  ces  mêmes  atomes  fuiTent  fujets  à  la 
divifiori.  Cette  queilion,  agitée  depuis  trois  mule  ans, 
reile  encore  dans  le  même  état  ,  &  eft  auiîi  peu 
colaircie  ,     qu'elle     l'a     été    dès    fon     commencement. 

Exem- 
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Exemple  bien  fiapant  de  la  foioléue  de  h  raifon  hu- 
maine ,  qui  fe  trouve  arrêtée  dans  la  connoiffance  des 
parties  de  la  matière,  dès  le  premier  pas  qu'elle  fait 
pour  pénétrer  dans  le  fancluaire  fecret  de  la  nature. 
Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  cette  question  il 
douteufe ,  que  nous  avons  traitée  amplement  âan,s  la 
Thilofiphie  du  Ion -fins.  Nous  y  renvoions  les  Lec- 
teurs ,  puisque  cet  ouvrage  n'en  eft  qu'une  fuite. 
Nous  remarquerons  feulement,  en  paffant,  que  Mr. 
Bernier,  célèbre  difciple  du  grand  Gajfendi;  après  avoir 
philofopfoé  quarante  -ans,  diibit  à  Madame  de  i.i  Sahlkre. 
„Vou5  avez  bien  raifon,  Mad-une,  toutes  nos  eon- 
«nuifunces  philofophiques  font  fuit  peu  de  chofe,  &  je 
„uiis  ravi  que  de  vous  même  vous  vous  foiez  enfin 
jjdèsabiuée  de  ce  coté  là.  Non  a  Mûrement  il  n'en  eft 
„pas  de  la  philofophie  comme  des  arts:  plus  on  s'exerce 
j.dans  un  art  ,  plus  on  s'y  fut  favanr,  mais  plus  on 
,,fpecuîe  fur  les  choies  naturelles ,  plus  on  découvre 
„qu'on  y  cit  ignorant  :  il  y  a  trente  à  quarante  ans 
„que  je  philofophc,  fort  perfuadé  de  certaines  chuïes, 
„&  voila  que  je  commence  à  en  douter  :  c'eft  bien 
,,pis ,  il  y  en  a  dont  je  ne  doute  plus,  defe-perc  de 
^pouvoir  jamais  y  rien  comprendre.  Combien  pour- 
rions nous  en  marquer  de  cette  forte!  mais  cela  ne 
„feroit  peut-être  que  dégoûter  de  la  philofophie,  &  ne; 
jjferoit  peut-être  pas  même  du  goût  de  tout  le  monde, 
„ne  difms  feulement  ceci  que  comme  en  paffant. 
«Qui  ciL  ce  qui  a  jamais  bien  connu  une  chofe,  qu'on 
,, croit  cependant  être  jrcnérViement ,  6c  évidemment 
„counue  ',  ce  que  c'elt  que  pel'anteur  ,  ou  comment, 
,,&  pourquoi  une  pierre,  qu'on  aura  jettée  vers  le  ciel, 
^retourne  comme  d'elle-  même  ve:s  la  terre?  ajoutons* 
,,ii  vous  voulcs ,  qui  eib  ce  qui  a  jamais  chircment 
«compris  cette   autre    chofe,  qui   regarde   la   plus   im- 

„por- 
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,, portante,  &  la  plus  indubitable  des  vérités,  ce  que 
,, c'eft  qu'une  fubftance  immatérielle,  incorporelle,  fpi- 
,, rituelle,  ce  que  c'eft  que  l'entendement,  ce  que  c'eft 
>,qne  penfer,  &  en  quoi  confifte  l'aâion  de  penfer  ? 
9,bien  loin  de  là  ,  l'on  n'a  feulement  jamais  pu  dire, 
,,ou  expliquer  ,  ce  que  c'eft  que  l'a  me  fenfitive ,  & 
,, généralement  ce  que  c'eit  que  fentir  ;  ou,  ce  qui  fe 
„fait  tous  les  jours  dans  la  nourriture  des  animaux,  & 
,,peut-être  des  plantes,  comment  de  chofes  infenlibles 
„il  s'en  fait  de  fenlibîes  ?  helas  î  c'eft  ce  qu'on  n'a 
«jamais  Gju,  &  ce  qu'apparemment  on  ne  faura  jamais; 
„nous  ne  foin  mes  pas  aiTez  heureux  pour  cela,  &  il 
,,femble,  dit  Lucrèce,  que  la  nature  jaloufe  nous  ait 
«fermé  la  porte  à  ces  belles  &  importantes  connoif- 
,,fances.  „  Abrégé  de  la  fhilof.  de  Gaffmdi  par  Mr. 
Bernier.  Tom.  IV.  pref.  fur  les  doutes. 

Tlerocryop&JovTi  ôs  τάν  υλαν ,  τό-ηον  yyj\ 
YjÎqcm,  On  appelle  la  matière  le  lieu  1$  la 
place.     Chapitre  I.  §.  $. 

Voila  encore  un  nouveau  fujet  de  difpute,  qui 
dure  depuis  plus  de  trente  fiecles,  &  qui  n'eft  pas 
plus  près  d'être  terminé  ,  que  celui  au  fujet  de  la 
divifibi'ité  de  la    matière. 

Chez  les  anciens,  Ariflote  me  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  vuide,  &  que  partout  où  il  y  a  de  l'éten- 
due ,  il  y  a  de  la  matière ,  la  matière  étant  le  lieu 
Se  la  place.  Ejjicnre  m'aiîiire  que  fans  le  vuide  le 
mouvement  eft  impoiTible.  Je  demande  aux  phiio- 
fophes  de  ces  derniers  tems  ce  qu'ils  en  penfent  ? 
Des-Cartcs-,  Malebr anche ,  Rchault ,  Régis,  Fourchant,  Spi- 
uofa  ,  Fontenetie  m'aiTurenr,  qu'il  rfe  fauroit  y  avoir 
de  vuide.  Gaffendi,  Locke,  Neuton ,  s'Gravefande  me 
difent  qu'  il  exifte  néceirairement.     Dans  ce  conflit  de 
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jurisdi&ion  philofophique ,  j'en  appelle  à  ma  lumière 
naturelle,  &  par  une  bizarerie  finguliere  elle  me  con- 
duit à  être  toujours  pour  les  raifons  de  ceux ,  qui 
expofent  les  difficultés  du  fiiteme  qu'ils  attaquent. 
Quand  j'examine  la  néceifité  du  vuide,  je  n'en  doute 
point,  &  quand  je  viens  à  coniîderer  les  raifons  pour 
établir,  que  partout  où  il  y  a  de  l'étendue  il  y  a  de 
U  matière  ,  j'embrafle  ce  fentiment.  En  effet  eft  il 
rien  ,  qui  brille  plus  à  l'efprit  que  ce  principe  ?  que 
s'il  y  avoit  du  vuide,  il  feroit  abfolument  néceiTure 
qu'il  exiftat  une  étendue  mobile,  diviiible,  penetrable. 
Or  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée  d'une  pa- 
reille exrenfion  ;  donc  il  n'y  a  point  de  vuide.  Les 
démonftrarions  ,  par  les  quelles  on  prétend  prouver 
l'exiftence  du  vuide,  font  elles  plus  évidentes,  que 
l'idée  qui  nous  fait  connoitre  clairement,  qu'un  pied 
d'étendue  peut  changer  de  place  ,  &  qu'il  eft  impos- 
able, qu'il  foit  dans  le  même  lieu  qu'un  autre  pied 
d'étendue  ;  ce  qui  arriverait  néceifairement  s'il  y  avoir 
une    étendue    penetrable. 

D'un  autre  coté  il  eft  impoiïible  de  comprendre, 
que  le  mouvement  puiffe  avoir  lieu  dans  le  plein. 
On  a  beau  avoir  recours  à  mille  différentes  explica- 
tions recherchées  ;  on  ne  peut  jamais  fe  figuier,  com- 
ment un  corps  peut  changer  de  place,  s'il  ne  trouve 
pas  un  lieu  pour  s'y  loger,  &  comment  pourra -t- il 
le  trouver,  fi  rien  n'eft  vuide  dans  la  nature;  il  fera 
précisément  comme  un  poiifon  au  milieu  d'une  rivière 
gelée,  qui  voudroit  changer  de  place  ;  les  corps  re- 
fléteront également  partout  l'un  à  l'autre,  &  cette  re- 
fiftance  doit  être  la  même  dans  toute  l'étendue  de 
Γ  Univers,  puisque  cette  étendue  eft  continue ,  &  qu' il 
ne  s'y  trouve  aucun  vuide  pour  laiifer  opérer  le 
mouvement. 

Lis 
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Les  philosophes  ,  qui  fqutienrient  la  nlceiïlté  du 
vuide,  difenr  à  ceux  qui  en  nient  la  poiïlbilité  :  Vous 
prétendes,  qu'il  eft  impoffible  qu'un  pied  d'étendue 
foit  dans  le  même  lieu  que  l'autre  ?  cela  eft  véritable, 
mais  ce  n'eft  pas  par  la  raifon  que  vous  le  préten- 
des. Un  p:ed  d' étendue  ne  peut  pas  être  dans  le 
même  lieu  qu'un  autre  pied  d'étendue,  pareeque  les 
parties  de  l'efpace  font  immobiles  ,  mais  non  pas 
pareequ'elies-  font  impénétrables.  Htvc  onmia  vera 
eflë  quia  partes  fpatii  faut  immobiles  ,  falfà  vero  cjfeitt 
■tiifi  pars  fpatii  in  altéra  ioco  translata  contradi&ionem 
invûlveret,  &'  ex  nimobilltate  parûuva  fpatii  non  ex  itn- 
pfnetrabiUtate  feu  Jblul:tats  profiuuvt.  Elément  phyf 
math.  Auclote  s* Grapefav.de,.   C.  ÎII.  pag.  4. 

Qui  peut  s'empêcher,  en  voiant  les  entraves,  dans 
les  quelles  notre  raifon  eit  retenue  ,  de  dire  avec 
S.  Paul ,  la  Sagefe  de  ce  monde  nefi  qu'une  folie  auprès  de 
Dieu.  ,,Sapientia  hujus  mundi  eft  ftulcitia  apud  Deurn.,, 
Paul,  ad  Rom.  $■>  22.  Nous  nous  occupons  Couvent 
toute  nôtre  vie  de  fçavantes  chimères  ,  nous  abandon- 
nons la  véritable  feience ,  qui  eft  celle  de  favoir  nous 
rendre  fages  &  vertueux.  Nôtre  orgueil  nous  per- 
fuade,  lorsque  nous  Gommes  dans  la  plus  parfaite  igno- 
rance, que  nous  avons  de  fublimes  connoiiïances,  par- 
eeque nous  fçavons  Iqs  erreurs  des  philofoplies  qui 
nous  ont  précédé.  ,,Rien  n'eft  plus  contraire^  dit 
„S.  Ângiifiin  à  une  faîutaire  'humilité ,  qu'une  certaine 
-jfeience  que  j'appelle  ignorance:  pendant  que  nous 
„nous  félicitons  de  favoir  ce  que  dit  Anaxagore,  Ana- 
„ximene,  Pythagore,  Democrite  &  quelques  autres 
„homraes  de  cette  forte,  afin  que  nous  paroiifions  fa- 
„vans  &  érudiis,  nous  nous  éloignons  totalement  de 
,,la  véritable  do£h;ine.  „,  Humilitati  falnberrima:  maxime 
cdverfaîur  quidam    (fuîuis  dkam)  imperitiffim&  fcienîia; 
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dum  ?tos  fcire  gaitàzmus  ,  quià  Anaxagorar ,  quid  Aiutxi• 
wcncs,  qnlâ.  Pyîhagoras ,  quia  Democritus  fenferit  &  Cee• 
Uïi  hujusmedi,  ut  docti  cmdttique  videaviur ,  envi  hoc 
tamen  cera  doÎtrina  eruditioneque  longe  abjit.  D.  Aug. 
ad  Diofcarum   Tom.  VII.  pag.  187. 

Ko/  eÇiatiicsicèç  σώμα'  tsKsiotsçov  yccp 
των  άλλων  σ-χτιμ,άτων  vy  τούτο.  Le  monde 
eft  donc  un  corps  fplicriqué ,  cette  figure 
étant  la  plus  parfaite  de  toutes  les  autres 
fgures.     Chapitre  L    β.  γ. 

Le  Stoïciens  difoient,  ainfi  que  les  Pythagoriciens 
&  les  Platoniciens ,  que  la  figure  fpherique  eroit  la 
plus  parfaite  que  le  inonde  peut  avoir,  &  tous  ces 
différents  phiîofophes  en  faiibient  également  un  Dieu. 
i,U  elt  certain,  dit  le  Stoicièn  B.ilbuï,  que  le  monde  eft 
,,fouveraincment  parfait.  11  eit  certain  auiîi  que  d'eire 
„animé,  fenfitif,  intelligent,  raiibnnable,  ce  fora  des 
„perfections,  d'où  je  conclus  que  le  inonde  eft  animé, 
„feniiuf,    intelligent,    raiibnnable,    &  par   confequent 

,, qu'il  eit  Dieu vous    prétendes    que    le    conc, 

,.que  le  cylindre,  que  la  piïâMîide  l'emporre  fur  la 
,ifphere  pour  la  beauté;  c'eir  avoir  d'autre:-  yeux  que 
,,les  autres  hommes;  outre  que  ce  n'eit  pas  à  h  vue 
«feule  à  décider  cette  queilion.  Four  moi,  en  ne 
„confultant  que  mes  yeux ,  je  ne  vois  rien  dans  ce 
„genre ,  qui  ait  la  beauté  d'une  figure ,  qui  contient 
,jdans  elle  toutes  les  autres,  qui  n'a  rien  de  coupé 
„par  les  angles  ,  rien  qui  aille  de  biais  ,  rien  de 
„raboteux  ,  dans  la  quelle  on  ne  trouve  ni  boite 
„ni  creux.  Auiîi  les  deux  figurée  qu'on  eftime 
,,le  plus  font  le  globe  parmi  les  iblides ,  &  le  cercle 
„parmi  les    planes;    elles    font  les   feules  dont  toutes 
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„les  parties  foient  fembîables  entre  elles,  &  où  le  haut 
,,&  le  bas  foient  également  éloignés  du  centre.  Qu'eft- 
3>ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  jufte  ?,,  Mundo  autem 
carte  nlhil  eft  melius.  Nec  dubium,  quin ,  quod  animus  fit, 
habeatque  fenfum,  &  rationcm,  &  mentent ,  id  fit  melius \ 
qitarn  id,  quod  his  careat.  Ita  efftcitur  ,  animantent, 
j'en  fus ,  mentis  t  rationis  mundum  elfe  compotem  :  qua  ra- 
tione ,  Deum  efie  munàmn ,  coucluditur  .  .  .  Conum  tibi 
ois ,  &*  cylindrnm ,  lj  pyramidem  pulchriorem  quam  fpha• 
ram  videri.  Novum  etiam  ocuWrum  judicium  habetis. 
Sed  Jint  ifta  pulchriora ,  dnmtaxat  adfpeStu  :  quod  mihi 
tamen  ipfum  non  videtur  ;  quid  enim  pulchrius  en  figura, 
qua  fola  omnes  alias  figuras  complexa.  coniinst  ,  quaque 
nihil  afperitatis  habere ,  nthil  ojfenfiovis  poteft ,  nihil  in• 
cifum  angulis ,  nihil  anfructïbus ,  nihil  eininens,  nihil  la- 
tunofum  ?  cmnqne  duce  forma  pr  a  fiant  es  fint ,  ex  folidis 
globus  (fie  enim  σ-ψαίζαν  interpretari  placet  )  ;  expiants 
autem  circulas  a  eut  orbis,  qui  χ-νχλος  grâce  dicitur  ;  his 
duabus  formis  contingit  folis ,  ut  omnes  earum  partes  fint 
inter  fe  fimillima ,  à  medioque  tantum  (ïbfit  extremum^ 
quantum  idem  à  fummo  :  quo  nihil  fieri  potefi  aptius. 
Cic.  de  Nat.  Deor.    L.  il.  c.  17.  tf  ig. 

L'Epicurien  Vellejus  fe  moque  de  tout  cela. 
„Ceux  qui  ont  prérendu,  dit -il,  que  le  monde  a  une 
,.ame  ,  &  qu'il  eft  intelligent  ,  n'ont  point  compris 
.,dans  quelle  forme  l'ame  peut  fubfifter.  Mais  avant 
,.que  de  m'expliquer  la  dciîus ,  il  me  fufàra  ici  de  re- 
„marquer ,  combien  peu  d'efprit  il  faut  avoir  pour 
„dire  que  le  monde  eft  animé  ,  immortel,  fouverai- 
j.nement  heureux  ,  &  qu'en  même  teins  il  eft  rond. 
^Pourquoi  rond  ?  pareeque  la  figure  ronde  eft,  fui- 
„vant  Platon  ,  la  plus  belle  de  toutes.  Mais  moi  je 
:,vois  bien  plus  de  beautés  dans  le  cylindre,  dans  le 
,.quarrc,  dans  le  cône,  dans  la  piramide.    Mais  à  quoi 

„occu- 
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«occupez  vous  ce  Dieu  rond  ?  Vous  le  faites  mou- 
„voir  d'une  fi  grande  viteiTe  que  l'imagination  même 
v,ne  fauroit  le  fuivre.  Je  ne  puis  comprendre,  conv 
„ment  étant  agité  de  la  forte ,  il  peut  être  heureux 
„&  avoir  l'efprit  tranquile.  Si  Ton  nous  faifoit  tourner 
„fans  ceife  ,  ne  iit-on  tourner  que  la  moindre  partie 
„de  notre  corps ,  certainement  nous  ferions  fort  mai 
„à  nôtre  aife  :  pourquoi  un  Dieu  n'en  fera-t-il  pas 
„auiii  fatigué  que  nous  ?  Mais  la  terre  étant  une  portion 
„du  monde,  elle  eft  par  conféquent  une  portion  de 
J5Dieu.  Il  y  a  fur  la  terre  de  vailes  contrées  incul 
„tes  &  inhabitables,  les  unes  pareequ'étant  trop  prés 
„du  foleil  on  y  meurt  de  chaud,  les  autres  pareeque 
„l'61oignement  de  ctt  aftre  les  glace.  Si  donc  le  monde 
„eft  Dieu,  puisque  ces  deferts  font  une  partie  du  monde. 
„il  faut  avouer  que  Dieu  gèle  d'un  côté ,  tandis  qu'il 
Mtiï  bruit  de  l'autre.  „  Qui  vero  vumilmn  ipfuih  arà- 
viantem,  fapientemque  ejj'e  dixerunt,  nul! ο  modo  viderai 
anijtti  naturam,  intelligentes  in  quam  figuram  cads η  pc([et. 
de  qno  dicam  equidem  paullo  ροβ.  Nirnc  e.ntev.i  hactenvs 
admirabor  eorum  tardïtatem  ,  qui  animantem ,  immorîdem% 
\j  eundem  beaturn ,  rotundmn  ejje  velint ,  quod  ea  forma 
tdlam  neget  φ  pulcriorem  Plato.  At  milii  vel  cylindri, 
vel  quadrati  ,  vel  coni ,  vel  piramidis  videtur  effe  formo» 
fior.  Qua  vero  tribuitur  vita  ifii  roiundo  Deo?  nempe 
ut  ea  celeritate  contorqueatur ,  cui  par  nulla  ne  comari 
qu'idem  poffit.  In  qua  non  video ,  ubinavi  mens  confians, 
&  vita  beata  poffit  ivfifiere:  quodque  in  nofiro  corpore  fi 
minhna  ex  parte  fignificetur,  mokfium  fit;  cur  hoc  idem 
non  liabeatnr  moleftum  in  Deo  ?  terra  emm  profecto, 
quomam  pars  mundi  efl ,  pars  efi  etiam  Dei.  Atqui  terra 
maximas  regiones  inhabitabiles ,  atque  incultas  vide;nns) 
tjuod  pars  earum  appui  β  folis  exarferit,  pars  obriguerit 
nive,  pruinaq?ie>  longiuquo  folis  abscejfn;    qna  fi  mundus 
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efl  De«x,  quoniam  partes  mimai  fnnt ,  Dei  membra  par- 
tir» ardevtia,  partim  refrigerata  dicenda  funt.  Id.  ib. 
Lib.  1.  cap    lo. 

l'Iaton,  dont  le  Timée  n'eft  qu'une  copie  de  l'ou- 
vrage de  Timée  de  Locres,  où  les  beautés  (impies  de 
l'original  font  très  fouvent  furchargées  d'ornemens  dé- 
placés, ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué:  Tlaton, 
dis -je,  ne  manque  pas  d'appuier  beaucoup  fur  la 
beauté  de  ce  Dieu  rond,  dont  fe  moquoient  les  Epi- 
curiens. „Dieu,  dit -il,  donna  au  monde  une  figure 
,,très  belle  &  très  convenable,  car  comme  il  devoit 
«contenir  dans  lui  tous  les  autres  êtres,  il  étoit  de 
„même  néceiTaire ,  qu'il  eut  une  figure ,  qui  renfermât^ 
,,en  foi  toutes  les  autres  :  il  lui  donna  la  forme 
„fphérique  dans  la  quelle  toutes  les  extrémités  des 
,,raïons  font  également  éloignées  du  centre  ,  &  Dieu 
,,crut  que  le  monde  feroit  beaucoup  plus  beau  étant 
„de  cette  figure  que  d'une  autre  :  il  prit  donc  le  foin 
„d'en  polir  &  d'en  arrondir  la  furftee ,  en  quoi  il  fit 
„trcs  fagement.  Il  ne  lui  donna  point  des  yeux, 
«puisqu'il  n'en  avoit  pas  befoin,  ne  pouvant  rien  voir 
„au  de  là  de  lui  ;  il  ne  lui  donna  pas  des  oreilles, 
«puisqu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  put  entendre  hors  de  lui  ; 
«il  ne  l'entoura  pas  d'un  air  extérieur  puisqu'il  n'avoit 
„pas  befoin  de  refpirer.  Le  monde  ne  demande  point 
«un  arrangement  de  membres  &  de  parties,  pour 
«prendre  de  la  nourriture,  &  pour  la  rendre  quand 
«elle  eit  digérée  ;  il  ne  peut  ni  croître  ni  diminuer, 
«car  rien  ne  peut  caufer  fon  accroiiTement  ni  fa  dimi- 
nution, il  fe  nourrit  lui  même  de  lui  même,  &  de 
«fa  propre  fubftance.  Le  monde  a  été  conftruit  avec 
«un  art  fi  divin,  qu'il  a  dans  lui  même  tout  ce  qui 
«eft  néceiîahe  à  fon  eiTence;  l'Auteur,  qui  le  conitruiiit, 
„penfa  que  le  monde  feroit  meilleur,  s'il  fe  fuffifoit  a 
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^lui-même,  que  fi  le  fecours  des  autres  lui  étoir  né- 
„ceiTiire  ;  il  ne  lui  donna  point  de  mains,  parceqifil 
„n'avoit  rien  à  prendre  ni  à  jetter  ;  il  ne  lui  fie 
j.point  de  pieds,  pareequ'il  n'en  avoit  aucun  befoin, 
,,car  il  lui  conititua  un  mouvement  qui  lui  étoir.  feu! 
„propre  &  convenable,  il  le  fit  tourner  par  lui  me- 
•„me  oî  fur  lui  même  par  un  mouvement  circuJahv. ., 
Koy  σγημχ  hé  εΰωχεν  χυτω  το  πρέπον  ?cft  èvyyivéç,  τΰ 
^yti^  τ  χ  7Mvt  εν  χυτά  ζω  χ  πίζΐίχζιν  μελ.λοντι  ζω»„ 
κ-ξίτον  ut  «vi  r^JîjWt  το  πεξΚίληφος  εν  χυτω  ττχντ» 
οπο<τχ  ^ν,μ,χτχ'  Οίο  qgcif  (τφχΐιοειίϊς  ,  εκ  μ,ί(Γου  ΙταντΜ 
%-ζος  τχς  τελευτχς  «τον  χττεχον  )(</.]  κ,υκλοτίξίζ  αυτό  ΐτοξ- 
νευτχτο ,  πχ^των  τελεωτχτον  ομοίοτχτον  Tî  χντο  ίχυτ» 
ο-χ,ημχτων'  vouurxç  ftvçia  κχΐλιον  όμοιοι  χϊομΛίου'  λ£ον 
tf£  ep;  κύκλω  7rxv  έξωθεν  χυτό  χττκκξϊζοντο  ,  ποίλων  χάξΐν' 
ομμάτων  τι  yxp  επίό&το  ουαίν  {οζχτον  yxo  ουοεν  vîtî* 
λίίττίΤί  sjt&S'etj  ουό  κκοης'  ουδέ  y#£  «»e;'fcv.  snrô•» 
(tiarg  oi/x.  £y  57£,'<£5-^ç  οεομίνοψ  αναπνοές'  ova  χυ  ritoç 
ίττιάεες    ευ    οζ'/χνον    t χιιν ,    w    rj;y    ,ti£v    ^ç    £«ι>τ©    ve&tyw 

V'y  \       ^\  /  >       y  ι  '  ι  ι 

ΟίζΟΙΤΟ  ,     TJJV    0£    7Γ£ύ7£ξΰ|ί    ίΐ^ίΧ,ΜΛί/ «EI^V    ϋ^-05Γί«^ύ<    7ΓΧλΐν° 

ατκει  τι  yet|  6vdn>,  ovdf  tîçoo-y.h,  χυτω  ποαΊν  ουόεν" 
βυ  */Λζ  £y  χυτό  γχξ  εχυτω  τξοφην ,  τν,ν  εχυιου  φνιτιν 
vexPi'/jtv  >  ι@ή  ντχντχ  iv  χυτω  fy/y  ΰψ  ν.υτου  nttfvint  f^ 
ΰξύ>\>,  tx,  t£^vjj«  ytyovev'  <îyy,<rc/,T0  yx^  χυτό  ο<τυν$Πΐζ9 
α,ντχξκες  ovy  χμεινον  tTiàïoLj  μχϊλον  ν  πτροροΐίς  uiï.uv' 
χϋξύίν  Te ,  αί'ις  ουτί  λχζεϊν ,  ούτε  χν  τινχ  ùp.v\x<&oif 
Χξειχ  τις  y\v ,  μχτνν  ουκ  αετό  δβι/  αυτω  ττύούχτττειν' 
ουοε  ττοοων ,  ουοε  όλως  της  πεξί  tw  βχτιν  υτπΐξί<ηχς. 
Ιίίνντιν  »/Χξ  Χ7τι•ιειμεν  χυτω  τ^ν  ΤΗ  σωμχτος  οικιχί, 
των  επ  [χ  την  πεξί  νουν  f^Jf  (ΡξονηοΓίν  μ,χλις-χ  ύύσ-χν' 
βιο  ύή  κχτχ  τχυτχ  εν  τω  χυτω  7τΐξΐαΛ/α*/ων  «.ντύ,  ί?τοιν<τε 
κύκλω  κ<»«£θ-«/  ς-ξίφομενον.  Cm  (rnnndd)  £j  figxrtm 
maxime  congruam  &  deccram  dédit.  Animai  φι'ιρρε  hoc, 
quod   intra  fuuvi   amhitnm    erat   animaHa   ernnia  conten• 
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turum,  eam  figurant  pracipue  requirebat,  in  qua  figura 
émues  conîinerentur.  Ouapropter  fp'haricum  feck ,  in  qvo 
omnis  extremitas  paribus  à  médit  raà.iis  attingitur  :  idqne 
lia  tornavit ,  Ht  nihil  efilci  pojjiî  roumains,  omnesqne 
partes  ejfent  omnium  fimiïïima.  Putabat  enim  fimile  dis- 
funili  mttlto  pnlchriiis  cfic.  Lavent  praterea  hune  glo- 
bum  extrinfiecus  undique  expolivit.  lSTec  immerito.  Nec 
enim  oculis  indigehat,  quia  niiiil  extra  quod  cerni  poffet, 
relichum  erat.  Nec  auribus ,  cnm  nihil  fuperefiet  foris  quod 
audiretur.  Nec  erant  aère  circumfuj'a  extema  mundi,  ut 
refpirationem  reqnirerct.  Nec  membris  quidem  talibv.s 
opus  erat,  per  qute  nova  alimenta  fufeiperet ,  auî  decocli 
cibi  excrementa  emitteret  :  nulla  decefiio  fieri  poterat,  nulla. 
accejpo.  Nec  enim  erat  aut  quo  aut  unde  talia  fiè- 
rent. Ipfum  enim  fie  natura  fiui  ipfiits  alit.  ha  ncm- 
pe  divina  arte  fabricants  eft  mundus ,  ut  omnia  in  fie• 
ipfio  y  à  fieipfo  patiatur ,  &  agat.  Ratus  enim  eft  ïlle 
autor ,  mundum  fit  fibi  ipfe  finfficiat ,  prsftantiorem  fore, 
quant  fit  alioruin  adminiculis  egeat.  Nec  ei  manus  neces- 
farias  efie  duxit,  quia  neque  capiendum  quicquam  erat, 
neqne  repellendum.  Nec  pedibus  aut  aliis  ad  progrefium 
ftatumve  membris  opus  erat:  niotum  enim  illi  eongruum 
fito  corpori  tribuit ,  qui  ex  fepteirt  motibus  unus  ad  men- 
tait maxime  isf  intelligentiam  pertinet.  Ideoque  cum  Muni 
per  eadem ,  ÎSf  in  eodem ,  05*  in  fieipfo  circwnduxijfet ,  ejfe• 
cit  ut  circulari  converfione  vtoveretnr.  Plat.  Oper.  p.  1049. 
in  Timaco. 

Les  Platoniciens  prirent  ces  dogmes  des  Pythago- 
riciens, 6z  les  Stoïciens  les  prirent  des  Platoniciens, 
•A  la  différence  près  que  les  Stoïciens  n'admettoient 
qu'un  Dieu,  au  lieu  que  les  Platoniciens  en  admettoient 
deux;  le  premier,  le  Dieu  fuprei«e;  &  le  fécond,  le 
monde  qui  étoit  le  Dieu  engendré,  mais  qui  dévoie 
être  éternel  &  ne  jamais  périr.     Voici  comment  Balbus 

le 


DE    LOCRES.  85 

le  Stoïcien  explique  le  fifteme  de  Γα  fe&e.  ^Puisque 
,,1'idée  ,  dit  -il ,  que  nous  avons  de  Dieu,  renferme 
?3inconteitablement  deux  chofes ,  l'une  qu'il  foit  animé, 
„&  l'autre  qu'il  foit  le  meilleur  de  tous  les  Etres ,  js 
3>ne  vois  rien  de  plus  conforme  à  ces  notions  primi- 
:5tives,  que  d'attribuer  une  aine ,  &  la  divinité  même 
>} à  l'univers,  le  meilleur  de  tous  les  êtres  poiïiblcs.,, 
Sed  cum  talent  ejfc  Deum  certa  notione  animi  prcefentiamus, 
primum  ut  fit  animus ,  deinde  ut  in  omni  naturel  nihil  eo 
fit  prafiantius:  ad  hanc  prœfenjionem  notionemque  nofiram 
nihil  video ,  quod  potius  accommodera ,  quant  ut  primuvt 
hune  ipfum  mundnm ,  qno  nihil  fieri  excellentes  potefi, 
animantem  effe ,  W.  Deum  judicem.  Cic.  de  Nat.  Deor. 
Lib.  II.  cap.  17. 

Voila  le  fifteme  des  Stoïciens  fur  la  divinité  clai- 
rement expliqué.  Voions  actuellement  celui  des  Pla- 
toniciens. .,Le  Dieu  qui  avoit  toujours  été ,  dit  Platon, 
„siant  penfé  à  faire  un  Dieu  futur  ou  nouveau,  il 
„le  conftruifit  léger,  égal  dans  toutes  fes  parties,  & 
„il  compola  l'on  corps  parfait,  de  tous  les  autres  corps 
,,parfaits.  11  plaça  l'ame  au  milieu  de  lui,  il  reten- 
ait enfuite  partout,  &  la  conduifit  au  dehors,  &  en 
,,enveloppa  tout  le  corps  du  monde.  Il  voulut  qu'il 
„fut  feul,  unique,  que  fon  mouvement  fut  circulaire, 
,,qu'il  eut  le  pouvoir  de  fe  gouverner  fans  aucun  fe- 
„cours  étranger,  qu'il  fe  connut  lui-même,  &  qu'il 
„ s'aimât.  C'eft  à  caufe  de  toutes  ces  différentes  qua- 
lités que  le  Dieu  ouvrier  a  fait  le  monde  un  Dieu 
i,heureux.,,  'Ούτος  ^t>  πίΐς  οντος  att  λογκτμος  9"Stf, 
7Γίζΐ  τον  ττοτί  itra/iuiov  5τεον  λογΐ(£~ίΙς•>  λ««ν   ^   ομχλον, 

πχνταχ;(\  τι    ικ    (Αίσ-ϋ    <σν>ν,      ^   όλον    ygj    τΐλίον  ίκ.  π- 
ι Ι  ~  5         /  \  ι         V  '  ν  / 

λίαν  ç-tjy.urav  σωμ.χ  ενοίηπ  "ψυ%νν  di  ftS  το  ^ίΰ~ον 
άυτχ  $ί'ις ,  1>ιά  ποιντίτ  τι  trave ,  *£§4  £Τί  ι\ω  το  cru• 
μ<χ,  ccvtZ  πίξακάλυ^ΐ ,   ^  κνκλα>  «U  κνκλον  ΤξίψοίΛίνον, 
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svx  μόνον  eçifjiiev  xccreçritre  ,  î<  ctfisrttv  etvrcv  α,-^ηο 
ovvautvcv  ζνγγιγνίοτη  ,  vgj  ο^ο&ιος  ίτιρου  ττζΰτοίο- 
f&*f9J».  γνάξίμο*  Sf  #£<}  <£>/λον  ικα,νως  αντον  α^ι<*' 
ïiicc  3-ccvtîî  £fj  raCret  fJdc&'ttçw  9"ίον  αυτόν  i^s^Vdîo. 
€um  hcec  igitur  Dens  ille  qui  femper  eft ,  iie  aliquciv.do 
futur  ο  Deo  co?jtaret,  hvem  emu  effecit  «qualevique,  &  β 
medio  ad  fummum  nnMquefarem.,  corpusque  ex  corporu 
bus  tous  y  pcvfeéîis  totum  atque  perfectum  ■■  animant  au• 
te/11  in  dus  meàïo  collocavit  perquc  totum  tetendit,  atque 
t.*  corpus  ipfuvt  etiam  txtrinfeaa  circnmtzxit ,  inunàum- 
que  hune  unum  W  folum  folitarinmque ,  &  arculartm  volvi 
in  circulant  flaiitit ,  qui  propter  txirtutem  fecum  ipfe  fa- 
cile coite  poffit,  nullius  alterius  indigens ,  fatisqtie  ipfe 
fibi  notus  atque  amicus.  ïtaque  omnibus  his  de  confis 
mundum  opifex  ejus  beatum  Deum  effecit.  Plat.  Open. 
pag.  Ï009.    in  Tima?o. 

Les  Epicuriens  fe  moquoient  également  des  idées 
chimériques  des  Stoïciens  &  des  Platoniciens;  écou- 
tons parler  Vellejus.  „Jc  ne  vais  pas,  dit -il,  vous 
„faire  des  contes  frivoles,  vous  dire  qu'il  γ  a  un 
„Dieu,  qui  eft  l'ouvrier,  &  l'architecte  du  monde  fui- 
„vant  le  Timée  de  Platon;  que  nous  devons  recon- 
„noître  cette  vieille  devinereife,  qui  a  été  imaginée 
„par  les  Stoïciens,  &  qu'on  peut  appelier  providence; 
„que  *3e  monde  lui  même  eft  Dieu  ;  qu'il  eft  animé, 
,,fenfitif,  rond,  igné,  mobile.  Penfées  monftrueufes, 
„qu'il  faudroit  pardonner,  non  à  des  philoiophes,  mais 
„à  des  rêveurs.  De  quels  Dieux  vôtre  Platon  a-t-il 
„pu  voir  la  ftrudture  d'un  fi  grand  ouvrage,  pour  nous 
„fourenir  qu'un  Dieu  en  foit  1  auteur,  de  quelle  ma• 
„chine,  de  quels  ouvriers  fon  Dieu  s'eft  il  fervi  pour 
«élever  ce  fuperbe  édifice  ?  .  .  .  .  Platon  dit  là  -  deffoe 
„ mille  chofes  en  homme,  qui  livre  fon  imagination 
„à  fes   defirs,    plutôt  qu'en    homme  qui  réfléchit.     Ce 

„que 
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„que  j'y  trouve  de  plus  fingulier  &  de  plus  merveil- 
leux, c'eft  d'ailurer  que  le  monde  fera  érernel,  après 
„nous  avoir  dit  qu'il  a  été  produit,  &  presque  fait  à 
„la  main.  Croiez-vous  quelque  teinture  de  phyfique 
„à  une  perfonne,  capable  de  fe  perfuader,  que  ce  qui 
„a  eu  une  origine  puiflfe  durer  toujours  ?  Quel  eft 
„le  compofé  qui  foit  exempt  d'altération;  tout  ce  qui  a 
,, un  commencement  ne  doit  il  pas  avoir  une  fin  ?  .  .  . 
„Mais  dites -moi,  car  je  m'adreiTe  en  même  tems  aux 
„Stoiciens  &  à  Platon,  d'où  vient  que  vos  architectes 
„fongèrent  tout  à  coup  à  conftruire  l'Univers,  eux  qui 
„jusques  -  là  n'avoient  fait  que  dormir  pendant  des 
„fiecles  innombrables  ?  car  quoique  le  monde  n'y 
,,fut  pas ,  les  fiecles  ne  laiiïoient  pas  d'être.  Je  n'en- 
tends pas  des  liecles ,  que  la  diftindion  des  jours  & 
,,dcs  murs  faiTent  compter  par  un  certain  nombre 
)}d'années  :  j'avoue  que  fans  le  mouvement  du  monde, 
„cetre  diftin&ion  n'a  pu  fe  faire,  mais  ce  que  je  veux 
,,dire ,  c'eit  qu'il  y  a  eu  depuis  un  tems  infini  une 
,, forte  d'éternité,  qui  n'étoit  pas  mefurée  par  des  por- 
tions de  tems,  &  dont  il  n'eit  pas  poiïible  de  com- 
prendre qu'elle  a  été  la  durée,  puisqu'on  ne  peut 
„même  s'imaginer,  qu'il  y  ait  eu  quelque  tems,  lors- 
,,que  le  tems  n'étoit  pas  encore.  Quoiqu'il  en  ioit, 
„je  vous  demande  Balbus,  pourquoi  vôtre  Providence 
„a  confumé  dans  l'oifiveté  cette  immenle  étendue  de 
„fiecles?  le  travail  lui  faifoit-il  peur?  un  Dieu  ne 
,,lent  point  la  peine  du  travail,  &  aufii  ne  devoit-ii 
,,pas  y  en  avoir  pour1  lui,  puisque  le  ciel,  le  feu,  la 
„terre,  la  mer  tout  lui  obéiiToit. ,,  Audite ,  inquit, 
non  futiles  commenticiasque  fententias ,  non  opificem,  adi- 
ficatoreinque  mundi  Platonis  de  Timœo  Deum  '  nec  anum 
fatidicam  Stoicorum  πξόνοιχν ,  quam  latine  licet  providen- 
tiam  dicere  :    tiequc  ver  ο  mtindnm  ipfum,   animo   isf  fen- 
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fibus  praditnm  ,  rotuiiâv.m  ,  ardcntcin  ,  volubiîem  Dewn  : 
patenta,  &  miracnla  non  diffèrentium  philofijpliorum,  fed 
fomniantiupt.  Quitus  enim  oculis  intueri  potuit  vefier 
Plato  fabricant  Main  tanti  operis,  qua  conftrui  a  Deo, 
atque  adificari  mundum  faut  ?  qua  molitio?  qua  ferre* 
menta?  qui  vaStes?  qua  machina?  qui  miniftri  tanti  mu- 
neris  fuernnt?  ....  Longum  eft  ad  ontnia:  qua  talia 
font,  ut  optata  m  agis,  qnam  inventa  vidcantnr.  Sed  Ma 
palmaris  quidem,  quod ,  qui  non  modo  natum  mundum 
introduxerit ,  fed  etiam  manu  pane  facitim,  is  eum  dixe• 
rit  fore  fempiternum.  Hune  cenfes  'primis ,  ut  dkitur, 
labris  guftaffe  phyfielogiam  ,  qui  quïdquam  ,  quod  ortum  fit> 
putei  atemum  effe  poffe  ?  qua  efl  enim  coagmeniatio  non 
diffolubilis?     aut  quid  eft,    cujus  principium    aliquod  fit, 

nihil  fit    extremum  ? Ab  utroque  autem  fcifciîor, 

cur  tnundi  adificatores  repente  exfiitennt:  innumerabilùi 
ante  facida  dorviierint  ?  Non  enim  fi  mundus  nullns  eratr 
facula  non  crant.  Sacula  nunc  dico ,  non  eu,  qua  dierwn, 
noctimnque  numéro  ennuis  curfibus  conficiuntur:  nom  fa- 
teor  fa  fine  tnundi  converfionc  effici  ?ion  potuife.  Sed  fuit 
quadam  ab  infinito  tempore  atenntas ,  quam  nuïla  ter.i- 
porum  circumfcriptio  metiebatur  ;  fpatio  tamen ,  quaiis  en 
fuerit,  intelligi  non  poteft:  quod  ne  in  cogitationem  qui- 
dem cadit  ,  ut  fuerit  tempus  aliquod,  nullum  cum  tempus 
effet.  Iftû  igitur  tara  immenfo  fpatio,  quaro-,  Balbe ,  cur 
froncea  veftra  ceffaverit.  Laboremne  fugiebat?  At  ifte 
nec  aîtingit  Deum ,  nec  erat  ullus  :  cum  omnes  natura 
mimini  divino ,  cœlum ,  ignis ,  terra,  maria  parèrent. 
Cic.  de  Nst.  Deor.  Lib.  I.  Cap.  8- 

Δηλεόμενος    ων    àçnçov    ψνναμ.α    ποιέΐν, 
τούτον  iiiotst  θεον  ^εννατον  ,  ου  ττοκα  φΟαοη- 
σόμενον.       Dieu  aiant   voulu  faire    une  pro- 
duction 
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'Onction  très  bonne  fit  ce  Dieu  engendré  cf 
impérifjabie.       Chapitre  Ι.     β.  8- 

Platon  non  feulement  adopta  l'idée  de  ce  Dieu 
engendré,  mais  encore  il  y  en  joignit  plufîeurs  autres 
suffi  chimériques,  ,, Lorsque  le  pere,  dit  Platon,  vit 
,;que  cette  belle  image  des  Dieux  immortels,  qu'il 
3,avoit  engendrée,  vivoit  &  fe  mouvoit,  il  fut  cî fis  rc- 
,, jouis,  &  très  fatisfait  de  fon  ouvrage  ,  excité  par  la 
„joie,  &  par  la  fatisficlicn  qu'il  reiTentoit,  il  fongea  à 
3,rendrc  encore  ion  ouvrage  plus  fcmblable  au  premier 
^exemplaire ,  fur  le  quel  il  l'avoit  formé  &  engendré. ,, 
Ώ,ς  ùi  rCivr,.7iv  it  αντο  %gj\  ς&>ν  ί,ίνύ-,α  rav  &îvîa>v  ïisxv 
yr/evoç  ayu-Xpcc  β  ymv,o-ecç  ',~ατ/,ζ^  w/ctcjr,  ri,  ί•^\ 
tvÇçccvbsiç ,  trt  ο-ή  μκλλ'.ν  oy.cto,  πζος  το  î7v;1^o£i'y/MS4 
ε;7£νό;;<τ6ν  ciTri^yeurciS-ci/.  Cum  igitnr  hoc  à  fe  fretuvi 
feîupiterncrum  deorum  pnlckmm  fimulacmm  moecri  &  υ'ι- 
vere  pater  iile ,  qui  genuit,  enimadaerteret ,  ddcctaius  cfl 
opère ,  fa'  hac  duclus  latitui  epus  funm  mulio  eilam  magis 
primo  illi  exemplari  fiviile  reddere  cogitavit.  Plato  in 
Timxo    pag.  lOfl. 

Voila  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  anciens  Pè- 
res, comme  S.  Jt:fiiii,  S.  Clément  d* Alexandrie ,  Eufebe 
de  Cefarêe }  qui  de  Platoniciens  étoient  devenus  chré- 
tiens, de  fe  figurer,  que  Platon  avoit  apperçu,  s'il  ne 
l'avoit  pas  découvert  entièrement  ,  la  trinité.  S.  An- 
guÇiin,  s'il  faut  l'en  croire,  a  trouvé  les  miiteres  les 
plus  fublimes  de  la  religion  dans  Platon,  &  tout  ce 
que  la  foi  nous  apprend  du  verbe  de  Dieu.  ,, D'abord 
„o  Seigneur!  dit  S.  Anguflin ,  pour  me  faire  connoître 
„combicn  vous  refiites  aux  orgueilleux,  &  que  ce  n'eit 

„qu'aux  humbles  que  vous  donnez  votre  grâce 

,,Vous  me  fîtes  tomber  entre  les  mains,  parle  moien 
i,d'un  certain  homme,  enflé  d'un  orgueil  outré ,-quel- 
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,,ques  ouvrages  des  Platoniciens,  traduits  de  grec  en 
,, latin,  je  les  lus,  &  j'y  trouvai  toutes  ces  grandes 
,, vérités,  que  dès  le  commencement  étoit  le  verbe  : 
,,que  le  verbe  étoit  avec  Dieu  &  étoit  Dieu:  que  dès 
,,le  commencement  toutes  choies  ont  été  faites  par 
,,le  verbe;  que  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  n'y  a 
„rien  qui  ait  été  fait  fans  lui:  que  lui  eit  la  vie,  que 
„cctte  vie  eit  la  lumière  des  hommes  ,  mais  que  les 
,, ténèbres  ne  Font  pas  comprife:  qu'encore  que  l'amc 
„de  l'homme  rende  témoignage  à  la  lumière,  ce  n'eft 
,, point  elle  qui  eifc  la  lumière,  mais  le  verbe  de  Dieu; 
,,que  ce  verbe  de  Dieu  eft.  Dieu  lui  même,  &  la  lu* 
,.miere  veritsbie ,  dont  tous  les  hommes  qui  viennent 
,,au  mond.î  font  éclairés:  qu'il  étoit  dans  le  monde, 
„que  le  monde  a  été  fait  par  lui  ;  &  que  le  monde 
„ne  l'a  point  connu  :  car  quoique  cette  doctrine  ne 
,,foit  pas  en  propres  termes  dans  ces  livres ,  eiie  y  eft 
„dans  le  même  fens,  &  appuiée  de  plufieurs  fortes  de 
^preuves.  .  .  ,  .  J'y  trouvai  auÎTi  que  ce  n'eft  ni  de 
„la  chair  &  du  fang,  ni  par  la  volonté  de  l'homme, 
„qu'eit  né   ce  verbe  Dieu  ;   mais  de  Dieu  qu'eit  né  ce 

„vcrbe,    Dieu    comme    celui    dont    il    eft  né 

„J'y  trouvai  que  le  fils  eft  dans  la  forme  du  Père, 
„&  qu'il  n'ufurpe  rien,  quand  il  fe  dit  égal  à  Dieu, 
J5puisque  par  fa  nature  il  eft  égal  à  Dieu.  „Et  primo 
vûlens   oftendere    mihi    qnam    refifias  fuperbis ,    hnmiiibus 

auîcm  des  g:atiam -  procurafti  mihi  per  quemdam 

hôminent  immaniffimo  typlio  turgidum,  quosdam  Platoni- 
çortim  libros  ex  greeca  lingna  in  îatinam  verj'os.  Et  ibi 
leri,  non  qu'idem  his  verbis ,  fed  hoc  idem  omnino ,  mul- 
tis  fâ  multiplicibus  funderi  ralionibus  ;  quod  in  principio 
erat  verbnm ,  W  verbum  erat  apnd  Denm  ,  omnia  per 
ipfmn  facta  finit,  &  fine  ipfo  fattum  eft  nihil.  Qnoà 
factnm  eft  in  eo  ,  vita  eft ,  &  vita  erat  lux  hominum ,  i<f 

lux 
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lux  in  tenelrts  lucet,  &  ténèbre?  eam  non  comprehende- 
ruiit.  Et  quia  lioviinis  anima ,  quamvis  tefiimaniunt  pur•* 
hibeat  de  lamine,  non  efi  tamen  ipfa  lumen)  verum  quod 
illuminât  ovmem  hominem  venkaiem  in  hune  M-undum. 
Et  quia  in  hoc  manda  erat ,  vtundns  per  ipfum  foetus  eft, 
&  munàus  envi  non  cognovit.  Item  ibi  legi,  quia  Deus 
verbum  non  ex  carne ,  non  ex  fanguine ,  non  ex  vohnitate 
ternis ,  fed  ex  Deo  riatîis  efi.  ....  Indagavi  quippe  in 
illis  litteris  varie  dietnm,  &  muftis  modis,  quod  fit  Filins, 
in  forma  Fatris  ,  non  rapinam  arbitrants  elfe  a'quaiis  Des, 
quia  naturaliier  ad  ipfum  efi.  D.  Auguftin.  ConfeiT. 
L.  VII.    Cap.  y. 

ïl  eit  fâcheux ,  que  S".  Angv.fiin  n'ait  pas  vécu  dans 
le  neuvième  iiecle.  Car  après  avoir  découvert  dans 
Platon  tout  le  premier  chapitre  de  S.  Jean,  il  y  auroic 
trouvé  avec  la  même  facilité  la  tranfubttanriarion.  il 
falloir  que  ce  Saint  eut  une  imagination  bien  vive, 
pour  appercevoir  dans  les  ouvrages  d'un  philofophe 
payen,  vivant  plus  de  trois  fieçles  avant  la  venue  du 
MelTie,  &  avant  la  prédication  des  Apôtres,  tous  les 
mifteres  les  plus  fublimcs  de  la  religion  chrétienne. 
Platon  étoir  arrivé  par  lui  même  à  comprendre  des  cho- 
fes,  que  les  plus  grands  Docteurs  de  l'Eglife  ont  avoué 
être  incomprehentibles  &  incroiables  fans  la  révélation. 
Voila  à  quoi  fervent  les  imaginations  fortes  ,  elles  trou- 
vent tour  ce  dont  elles  font  affectées,  dans  les  ou- 
vrages qu'elles  veulent  expliquer  :  ainfi  Jurieu  voioit 
le  Pape,  &  la  communion  romaine,  partout  où  il 
vencontroit  t'Ante-Chnifc  dans  l'Apoc.ilipfe.  Et  le 
Fcre  Hardouin  trouvoit  dans  tous  les  livres  de  l'Enéide 
les  marques  évidentes  d'un  auteur  du  XIIIieme  fiecîe  îa• 
vorifant  le  faralifnie,  &  foutenant  la  prédeftination, 
telle  que  Calvin  6i  Janjeniits  l'ont  foutenue  dans  la 
fuite. 

Beau- 
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Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglife  ont  per.fé  bien  dif- 
féremment de  5"•  Augufiin  fur  les  ouvrages  de  Platon! 
ils  les  ont  regardés  comme  le  répertoire  des  erreurs 
de-  tous  les  hérétiques  ,  qui  croient  y  trouver  tout  le 
contraire  de  ce  que  S.  Augufiin  penfoit  y  avoir  décou- 
vert. „ je  m'afflige  véritablement,  difoit  Tertnliai,  de 
,/v-oir  que  tous  les  héiétiques  puifent  leurs  erreurs 
,,dans  les  écrits  de  Platon. ,,  Dolso  bona  fide  Plutov.em 
omnium  hateticorum  conâimentarlam  faitum.  Tertul.de 
anim.    Cap.  23. 

Lachmcc  condamne  Platon  encore  plus  vivement, 
il  l'accufe  de  n'avoir  eu  aucune  véritable  idée  de  la 
nature  de  Dieu.  ,, Platon  ,  dit- il,  que  Ciceron  appelle 
le  Dieu  des  philcfophes;  eit  de  tous  ceux  qui  fe  font 
appliqués  à  la  philofophic,  celui  qui  a  le  plus  approché 
,,de  la  vérité.  Cependant,  parecqu'il  n'a  point  connu 
,,Dieu,  il  eft  tombé  dans  beaucoup  d'erreurs  fi  gran- 
des, que  perfonne  ne  pouvoir  fe  tromper  plus  gros? 
,, fièrement. ,,  Plato  ,  quem  Deutn  philofopkspum  Τ  ni  Uns 
iiomïnat,  qui  foins  omnium  fie  pltiiefophatm  cfi,  ut  ad  veri- 
t'atem  propius  accédera*,  tamen  quia  DeiMi  îgnoravit 
in  muliis  ita  lapfus  efi  ut  neme  détenus  erraverit.  La£t. 
Epi!,  divin,  inlh  ad  Pent.  fiatrem  Cap.  ?S.  p.  92.  éd. 
Cant. 

Minncius  Félix  dit,  que  Platon,  qui  a  parlé  plus 
ouvertement  de  Dieu  que  les  philofophes,  falit  &  gâte 
fouvent  ce  qu'il  en  dit  par  les  opinions  populaires, 
qu'il  joint  à  i'es  idées.  Platonis  aperiior  de  Deo,  &  ré- 
bus &  vomïnibîis  oratio  efi,  &  qv.a  tota  e_(jet  ceeleftis, 
nip.  perfuafionis  avilis  non  nunquam  admifiione  fordefeeret. 
Minuc.  Felicis   Ocfa.v.   Cap.  19.  p.  116.  Edit.  Long. 

L'Aureur  des   Qneftions  tëf  des  Reponfes  aux   Grecs, 

dont   l'ouvrage  porte  encore  le  nom  de  5".  Juftin,  mais 

qui    doit  avoir    vécu    plus   d'un    liecie    après   ce  Père, 

■  •  aceufe 
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accufe  Platon  d'avoir  établi  deux  principes,  Dieu  & 
le  mal,  qui  eifc  éternel,  oc  d'tttte  ntceflité  abfolue  6c 
contraire  à  Dieu.  Τω  ^s  Gîm  »vTbv  α,ντίχατΛΐ' 
t'Jto  y^  νοητας  ο  Ώλαταν ,  νηίναηίον  τι  tfayfcurict 
τα;  Θεαι  κοίχύν  αναγκύίΐον  re  i&j  enoicn.  JJeo  autein  îll,• 
hil  oponitiir ,  hoc  quia  Plato  ignwavit ,  contrarium  qued- 
àam  Dio  ftatuit  malum ,  neceflarirrm  ilf  perpetnum.  julh 
Martyr,  quxù.   &  refp.    ad  gisecos  pag.  196. 

Les  modernes  n'ont  pas  η  ieu:<  traité  Platon  que 
les  anciens.  Le  Père  Hardonin  a  fuit  une  diiU-rration 
très  longue,  qui  fe  trouve  dans  Tes  Oeuvres  Diverfes, 
(opéra  varia)  pour  prouver  que  Platon  étoit  athée. 
Voila  donc  le  cinquième  F.vangclilte  de  S.  Auguflin 
en  aiTés  muivaife  réputation.  C'eit  uns  doute  ce  qui 
a  tait  dire  à  l'illuitre  Mr.  de  Beaufobre,  dans  ion  lii- 
ftoire  des  Manichéens  liv.  3.  chap.  2.  pag.  479.  ,,5".  Au- 
vgufiin  loue  la  bonté  de  Dieu,  qui  s'étoit  fervie  de 
«livres  Platoniciens,  pour  le  délivrer  des  pièges  du 
„manichéifme  ;  ce  faint  homme  a  ration,  Dieu  l'cchura 
,,p.tr  une  philofophie  ,  qui  n'étoic  propre  qu'à  Ta- 
„vcugler.  „ 

Plufieurs  Lecteurs,  peu  infëmits  des  opinions  de 
Platon,  feront  peut  être  bien  aile  de  lavoir  ce  qui  a 
pu  faire  illufion  ù  S.Auguftin,  &  a  quelques  autres 
anciens,  je  placerai  ici  un  paiïage  d'un  livre  intitulé, 
Platonisme  dévoile  pag.  82.  qui  éeiaircira  d'abord  cette 
quelcion.  „Le  premier,  dit  Platon,  clt  le  Dieu  fu- 
„prême  à  qui  les  deux  autres  doivent  honneur  &  obéis- 
sance, d'autant  qu'il  eft  leur  Père  &  leur  Créateur. 
„Le  fécond  eft  le  Dieu  vifible,  le  miniitre  du  Dieu 
winvifible,  &  le  créateur  du  monde.  Le  troiiïeme  fe 
„ nomme  le  monde,  ou  Γαηιν  qui  anime  le  monde,  à  qui 
^quelques  uns  donnent  le  nom  de  Démon.  Pour  re-> 
«venir  au  fécond,    qu'il  nomme   auiïï  le   Verbe 3    l'en- 

,.îende- 
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„teudement  ou  la  raifon,  il  concevoit  deux  fortes  d« 
„Verbes,  l'un  qui  a  reiidé  de  toute  éternité  en  Dieu, 
„par  le  quel  Dieu  renferme,  de  toute  éternité,  dans 
„fon  fein,  toutes  fortes  de  vertus,  faiianr  tout  avec 
,,fa:roiTe,  avec  bonté,  avec  puiiTance  ;  car  étant  infîni- 
„mcnt  parfait,  il  a  dans  ce  Verbe  interne  toutes  les 
„i(lé«is  &  les  formes  des  êtres  crées.  L'autre  Verbe. 
„qui  clt  le  Verbe  externe  &  proféré,  n'eifc  autre  chofe, 
jjfetan  lui,  que  cette  fubitanee  ,  que  Dieu  pouffa  hors 
„de  fon  fein,  ou  qu'il  engendra  pour  en  former  l'Uni• 
„vcrs.  C'eit  dans  cette  vue  que  Mercure  Trismegiite 
,.a  dit  que  le   monde   eir.  confubilantiel  à  Dieu.,, 

Un  excellent  Critique  a  dit  au  fujet  de  ce  fille• 
nie  de  Platon.  „Avez-vous  jamais  rien  lu  de  plu? 
,,monftrueux?  Ne  voila -t- il  p*s  le  monde  formé 
,, d'une  fubftance  que  Dieu  pouffa  hors  de  fon  fein? 
„Ne  le  voila- 1- il  pas  l'un  des  trois  Dieux?  &  ne 
,.faut-il  pas  le  divifer  en  autant  de  Dieux,  qu'il  y  a 
,,de  parties  dans  l'Univers  différemment  animées? 
,, n'avez  -  vous  pas  là  toutes  les  horreurs ,  toutes  les 
„monitruofités  de  l'ame  du  monde?  Plus  de  guerres 
„entre  les  Dieux,  que  dans  les  écrits  des  poètes? 
„Les  Dieux  auteurs  de  tous  les  oechés  des  hommes? 
„Les  Dieux  qui  puniffent,  &  qui  commettent  les  mè- 
,,mes  crimes  qu'ils  ordonnent  de  ne  point  faire  ?  „ 
Bayle  Continuation  des  penfées  diverfts ,   Ton:.  î.  p.  $46. 

Έκ  παντελέων  ΰε  συνένοχε  σωμάτων, 
τα  περ  ολα  εν  αύτω  εντί.  Or  il  ejl  com- 
pose de  corps  parjMts  lesquels  font  entiers,  cf 
ejfentiellement  en  lui.     Chapitre  L    §.  g. 

Les  corps  parfaits,  dont  parle  Timêe,  font  les  corps 
réguliers     que    Platon  &    EucUde   appellent    Σχήματα. 

Ik 
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Ils  font  au  nombre  de  cinq,  &  on  démontre  dans"  les 
élemens  de  Géométrie,  qu'il  ne  peut  exiger  de  corps, 
cornpofés  de  furfaces  planes  ,  parfaitement  réguliers 
que  ces  cinq,  fçavoir.  I.  La  Piramide,  2.  le  Cube, 
5.  l'C&aedre ,  4.  le  Dodécaèdre ,  &  f.  l'Icofaedre. 
On  peut  voir,  dans  le  premier  livre  du  Commentaire 
de  Proclus  fur  Euclide,  que  les  Pythagoriciens,  &  limie 
en  particulier,  ont  raporté  les  principes  de  la  phylique 
à  la  confédération  de  ces  corps,  je  pourrois  expliquer 
ici  pourquoi  les  Pythagoriciens  ont  ramené  aux  corps 
géométriques  la  phifique  du  monde ,  &  aux  nombres  la 
phifique  de  l'ame  ;  mais  il  me  faudrait  entrer  dans  un 
trop  grand  détail.  Or  Timée  dit  ici,  que  ces  corps 
parfaits  font  dans  le  monde ,  &  qu'aucune  de  leurs  par 
ties  n'efr.  au  dehors.  Pour  comprendre  le  fens  de  cc!a, 
il  faut  confulter  Euclide,  qui  fait  voir  comment  tous 
ces  corps  réguliers  peuvent  erre  décrits,  ou  conitruits 
dans  la  fphere.  Par  là  il  eit  clair,  que  le  monde, 
qui  félon  Tintée  eit  fpherique ,  peut  comprendre  ces 
cinq  corps  parfaits,  de  façon  qu'ils  fe  touchent  tous. 
L'Icofaedre  touche  la  furface  intérieure  de  la  fphere 
par  tous  fes  angles,  le  Dodécaèdre  touche  par  fes  ang- 
gles  les  furfaces  de  l'Icofaedre,  l'Q&aedre  celles  du 
Dodécaèdre;  le  Cube  celles  de  l'Oclaedre ;  &  enfin  la 
Piramide  celles  du  Cube.  De  forte  que  tout  devient 
ferme  par  là,  &  la  fphere  tournant  emporte  tous  ces 
corps ,  qui  y  tiennent  avec  elle.  Il  faut  bien  prendre 
garde  à  cela  pour  comprendre  le  fiiteme  de  Tivus. 

Tût  7&ξ  κατταν  oLçfeuv  άναλοτγίαν  cfc. 
Car  les  chofes  étant  placées  félon  la  meilleure 
analogie  &c.     Chapitre  I.   §.  10. 

Voici  une  note,   aufli  inltruclive    que  favante,  que   Mr.  Sul^tr 
fc'a  communiquée  fur  ce  paflage,  8c  fur  <.e  qui  le   fuh 

L'au- 
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L'auteur  eft  fort  obfcur  ici,  &  ]3  <  foupçonne  qu'il 
y  a  quelques  mors  corrompus  clans  le  texte.  On  voit 
bien  qu'il  parle  des  proportions.  Mais  Ton  langage 
eir.  fort  différent  de  celui  d'Euclide,  où  ce  Géomètre 
explique  lés  fimptomes  des  proportions.  Au  relte  tout 
ce  qu'il  y  a  d'inintelligible  dans  ce  paffcgc  obicur,  par 
quelque  défaut  dans  les  expreilions ,  peut  être  échirci 
par  ce  qu'il  dit  p.  15.  Voici  Tes  paroles.  Δ,νβ-h  m 
ρίσ-οις  dvc  ακζα  ττζΟϊΆξίΛΟζζ.το ,  ο:<.ως  ζοι  ως  πυξ  ποτ 
fiicfd ,  Λϊξ  7fcrt  νψ#ζΛ  s(ctf  υοωζ  ποτι  y»i  tyj  xetr 
hva/£.wy(6V ,  ως  πυζ  ποτι  υ$*>ξ,  κ,κξ  ίτβτΐ  yécv*  y^  u.vu.- 
vr<x/.Îy  •>  ως  y»  7rcrs  νόαξ)  υοωξ  ττοτ  caret ,  vgj  α,/,ζ 
TTcrt  πυξ'  vcfj\  καΰ  ivaX..uy<x.v ,  ως  yu.  ποτ  cct»ott  υοωξ 
7Γοτί  πνρ.  Voici  la  traduction  littérale  de  ce  partage. 
Il  proportionna  deux  extrêmes  aux  deux  moiens,  afin  que 
comme  le  feu  eft  à  l'ait,  l'air  [oit  à  Peau,  &  Veau  à  la 
terre  Et  en  alternant ,  comme  le  feu  eft  à  l'eau ,  ainfi 
l'air  eft  à  la  terre.  Enfuie  par  inverfion  comme  la  terre 
eft  à  l'eau,  l'eau  eft  à  Vair  &f  l'air  au  feu;  -«S*  en  alter- 
nant de  nouveau  la  terre  eft  à  l'air,  comme  l'eau  eft  au 
feu.  Or  ce  paffage  étant  très  clair,  il  ferr  à  éclaircir 
celui-ci,  qui  me  paruit  corrompu.  TimSe  fuppofc 
que  les  quatre  élemens  font  une  raifon  continue,  com- 
me par  exemple  ces  quatre  nombres  2,  4,  8,  16; 
mettons  la  lettre  /  pour  déiigner  le  feu,  a  pour  l'air, 
e  pour  l'eau  Se  t  pour  la  terre.  Cela  pôle,  remar- 
quons, que  nôtre  philofophe  dit  que  la  terre  &  le 
feu  font  les  deux  premiers  élernans ,  ou  les  ceux  ex- 
trêmes ,  l'air  &  l'eau  les  deux  moiens.  Or  Dieu  aianr 
félon  lui  proportionné  les  deux  extrêmes  aux  deux 
moiens,  il  en  refulte  cette  proportion. 

f     :       a      :        e      :       t 
Mais    cette  proportion    étant    la  plus  parfaite  ,    c'eft  ϋ 
luire,  tous  les  termes  étant  en  progreiïion  géométrique, 

on 
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on  en  peut  toujours  prendre  les  trois,   qui  Te  fuivenc 
immédiatement,  pour  faire  de  nouvelles  proportions; 
feavoir        f  :  a  ~  a  :  e.         Et    e  :  a  ζ  a  :  f 
ou  bien       a  :  e  Ζ  e  :    t.        Et     t  :  e  Ζ  e  :  a 
Voila    ce    qu'il  entend   par   ces    paroles  ,    que  le  terme 
moien  efi    comme    le   raton ,    étant    an  premier  comme   le 
tjroifieine  efi  à  lui.      Car  en  prenant  f,    a,   &  e,    on 
aura    cette    proportion,    a   eft  à  /,    comme  e   eft  îî. 
Maintenant  le  Phiiofophe  ajoute,     *#v    παίλιν    ncfr   xru- 
ζύίΧΜ?; ,     ce    que   j'entends    comme    s'il    difoit  dans  le 
itile   d'Euclide  r&\   ανχπχλιν  lyù/  κχτ    ivccXbMjr,  pour  dire 
que    moyennant    l'akernation    (  αναπαλιν ),  &l'inverfion 
(£v«6/^«|)   on    peut    encore    en   tirer  deux  autres  pro* 
portions.  En  effet  li  la  première  proportion  eft  celle-ci: 

f    :     a    ZZ       a     :     e. 
C'eft  à   dire,  fi  le  feu  eft  à  l'air  comme  l'air  à  l'eau, 
on  a  par  rinverfion  celle-ci. 

a     :     f    ZZ       e     :     a. 
C'eft  à  dire ,  l'air  eft  au  feu   comme  l'eau  à  l'air.    Et 
celle-ci  fe  change  par  alrernation  en  celle-ci. 

a  :  e  ZZ  f  :  a. 
C'eft  à  dire  :  l'air  eft  à  l'eau ,  comme  le  feu  eft  à  l'air. 
Voila  jusqu'où  ce  paiTage  eft  intelligible.  Le  phiiofo- 
phe ajoute,  que  tout  cela  feroit  fort  clair,  fi  on 
pouvoit  l'exprimer  par  des  nombres  ou  par  des  lignes  : 
car  ceci  me  paroit  le  fens  des  paroles  qui  fuivent, 
txZtu,  à  υξίθμ,ν/χ,ΗΜ  &c.  Faifons  donc  une  fuppofi- 
tion,  pour  donner  à  cette  doctrine  la  dernière  clarté. 
Pofons  que  les  denfités,  ou  fi  l'on  veut  les  gravités 
fpécifiques  des  quatre  élemens ,  foient  comme  les  nom• 
bres  2.  4.  8-  16,  que  2  foit  la  gravité  du  feu,  4  celle 
de  l'air,  g  celle  de  l'eau,  &  16  celle  de  la  terre. 
Alors  les  trois  dernières  proportions,  dont  nous  avons 
parlé,  font  en  nombres 
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Pour  achever  encore  cet  échircilTement ,  mettons  aufli 
en  nombres  toutes  les  uroportions,  que  nôtre  philofo- 
phe  donne ,  dans  le  pafTage  cité  au  commencement  de 
cette  remarque.     Il  y  donne  les  proportions  fuivantes 
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en  alternant  IV. 
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de  nouveau 

\6  : 

4  ZZ 

8  : 

2. 

Tout  cela  eft  donc  fort  clair  &  feroit  très  vrai,   fi  la 
première   fuppofition  étoit  vraie. 

Τ'  οίΚλχ    époyevéot.       Les    autres  figures 
homogènes.     Chapitre  I.    §.    w. 

Par  .ifwymet  <%ή/*ΛΤΛ  lephilofophe  entend  les  mê- 
mes corps,  que  plus  haut  il  appclloit  7Γ<χ,ντ(λί«.ύ-&>ρ«,τα. 
Voiez-y  la  remarque.  N'auroit-il  peut  être  pas  écrit 
ici  */ββ•«λί*,  car  je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire 
ici  l'homogénéité,  au  lieu  que  la  parfaite  régularité, y 
eft  néceifaire.  Or  τίλης ,  quand  il  s'agit  des  corps 
géométriques,  eft  la  même  choie  que  parfaitement 
régulier. 

Λειότατον  ^  bv  ntor  άκζβεων ,  κατταν  έκ- 
τος è'7u(poivsiuv3  où  itoTifasTGM  ένατων  οργάνων, 

Ce 
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Ce  monde  efl  uni  exactement  dans  fa  furface 
extérieure ,  il  η  a  pas  befoin  des  organes  mor- 
tels  £fc.     Chapitre  Ι.     Jf.  u. 

Nous  avons  déjà  raporté  un  paffage  de  Plato?it 
où  ce  philofophe  dit  mot  à  mot,  tout  ce  que  Tintée 
dit  ici  du  monde,  &  de  la  manière  dont  Dieu  attacha 
l'ame  au  milieu  de  la  fphere,  &  après  l'avoir  étendue, 
en  enveloppa  pour  ainfi  dire  la  furface  extérieure  du 
monde.  Quelle  philofophie  chimérique,  &  que  ceux 
qui  s'en  occupent,  &  qui  cherchent  des  raifons  pour 
la  foutenir,  font  à  plaindre  !  On  peut  leur  dire  avec 
S.  Jérôme,  lifez  Platon,  parcoures  les  fubtilités  à'Ari• 
fiote,  vous  éprouverés  1ε  vérité  de  cette  fentence,  le 
travail  des  foux  '  les  affligera.  Lege  Platonem,  Ariftê• 
telis  revolve  argutias ,  probabif  ejfe  verum  quod  dicitur, 
iabor  fiultorum  affliget  eos.  Hieronym.  in  Ecclefiaft. 
Tom.  IV.  pag.  570. 

"A  %gjj  Ιΰσμικτος  ϊασσα  ουκ  εκ  τω  pciçc* 

CVVSXÎÇVUTO'    mot   à  mot.    'Ά  (fub.  ψυγγ\)  &WCT& 

ίυσμικτος  ου  συνεκ/ξνατο  εκ  τω  ράςω.  Or  ïamt 
étant  difficile  à  mêler  ne  fe  tmloit  pas  facile- 
ment.      Chapitre  I.     Jf.  n. 

Platon,  qui  ne  fait  que  copier  fervilement  Timêe 
de  Locres ,  explique  la  manière  dont  Dieu  fit  ce  mé- 
lange, qui  fervit  à  la  compofition  de  l'ame.  Je  ra- 
porterai  ici  ce  qu'il  en  dit,  pareeque  cela  fervira  de 
commentaire  au  texte  de  Timêe.  „De  la  fubitance 
„indivifible,  dit  Platon,  qui  exifte  toujours,  &  qui  elfc 
„toujours  d'une  même  forte,  &  de  la  fubltance  divi- 
sible, qui  peut  être  divifée  en  plufieurs  corps,  Dieu 
„compofa  une  troifieme  efpece  de  fubltance,  qui  étoit 
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,,οοπιπιβ  un  milieu  entre  tes  deux  premières,  tenant 
„d'un  coté  de  la  rature  ho  ogene  (ou  du  même,,  & 
„de  l'autre  coté  de  la  nature  hétérogène  (ou  de  l'aune). 
,,Dieu  pofa  cette  fubirance  mitoienne,  entre  la  fub- 
„ftance  indivifible  &  la  fubftance  divifible,  dans  les 
„corps.  Enfuite  prenant  ces  trois  natures  enfemble, 
„il  les  mêla  toutes  dans  une  forme,  en  acommodant 
,,par  force  la  nature  de  l'ame,  qu;  éroir  fort  difficile  à 
>,mêler  avec  celle  de  l'homogène  (ou  du  même).  En- 
„fin  les  aiant  mêlées  avec  la  fubitr.nce,  &  des  trois 
3)en  ciant  fait  un  feul  aiTemblage,  il  les  divifa  de  nou- 
veau en  portions  convenables,  chacune  d'elles  étanc 
„mêlées  de  l'homogène  (ou  du  même,)  &  de  l'hété- 
rogène (ou  de  l'autre,)  &  1e  la  fubltance  mitoienne.  „ 
Τον  upi^içùv  t@ùj  un  κατά  ταντα  εχ,ονο-κς  ôvo-tecç ,  ^t} 
T«  av  ττίξΐ  τα  ο-ωματα  γιγνομενης  μεστής  »  τς/τβν  εξ 
αμφοιν  εν  μένω  ο-υνεχεοασατ*  ύυπας  etàcr ,  τότε  ταυ- 
τ•ν  φναως  αν  πεζΐ  xgj  το  των  έτερον  ,  vcfj  κατά  ταύτα 
ÇW£S">jo-£v  cv  fiia-ψ  τχ  τί  αμεξους  αντνν .  vyj\  τα  κατά 
τ»  ο~ωματα  μίξ^ον.  Κα/  ΰίαλα^αν  αν  τα  οντά,  <rvv- 
Βκίζαΰ-ατο  ι\ς  μίαν  πάντα  ιΰεαν ,  του  $ατεξον  φυην 
δΰο~μικτον  «  γαξ  εις  ταυτο  ζυναζμοτταν  Wict.  μιγννς  ίε 
(Λίτα  τας  ονο-ίας ,  ygù\  εκ  τ^ιων  ποιν,ναμενος  εν ,  πχλίϊ 
βλον  τοντο  μοίρας  οτχς  πξοτηχε  οιεναμεν  εκας-^ν  οι  εκ. 
τι  ταυτων  ιφή  $ατεοον  xg^  τας  ουαας  μεμιγμεν>)ν' 
ηρχ,ίτο  οε  οιαιρειν  ωδε  μιαν  αφάλι  το  πρώτον  απο 
•παντός  μοίξαν  μπα  Ιε  ταυτν,ν  αφηριι  οιπλαοΊαν  ταν 
Τν,ς'  τΐ)ν  )>  αν  τξίτην  ημιολιαν  μετά  Ζεντίξας ,  τξίττλα- 
cluv  Οε  της  πζωτης'  τέταρτον  ο  ε,  της  οευτίξαα•  οιπλίίν' 
πεμπτιν  §"«' ,  τξίπλίίν  της  τρίτης.  Ex  ea  fubfiantia, 
qu<s  individuel  i&  femper  eadem  fimilirque  φ ,  &  ex  en 
ruvfui  qu*  circa  corpora  dividua  fit,  tertiam  fubfiantia 
fpseiem  commifeuit  mediam,  qu<e  rurjhs  effet  natura  ipfius 
ejHsàeiHt  &  natura  ipfius  ultcrius  partkeps  ;  eamque  per 
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lias  meàiam  confiituit  inter  individuam  fubftantiam,  i& 
eam  ψια  circa  corpus  dividitur.  Ea  cum  tria  fumpfijjet, 
in  unatn  fpecietn  omnia  temperavit.  Ubi  naturam  ejus 
quant  altcrum  diverfumque  vocamus  comviixtiom  repug' 
nantem ,  cum  eo  qucd  idem  dicltur  vi  quadam  conciliavit. 
Poftquam  vero  duo  Ma  cum  fubflantia  commifcuit,  &  ex 
tribus  unum  fecit,  rurfus  id  totmn  in  ta  qu<e  decnit  mem- 
bru  partitus  φ<:  quorum  quodlibet  ex  tribus,  eodem ,  al- 
tero ,  fubfiautiaque  confiaret.  Fuit  autem  talis  Ma  par' 
titio.     Plato  in  Timœo  Op.  p.  105-0. 

Avant  d'aller  plus  avant,  il  eft  bon  de  remarquer 
que  les  difciples  de  Platon,  même  ceux  qui  vivoient 
de  fon  tems ,  ne  compi  enoient  guère  ce  que  vouloit 
dire  leur  Maître  ;  comment  donc  le  comprendrons  nous 
aujourdhui  ?  Or  que  les  difciples  de  Platon  ne  l'aient 
point  compris  ,  c'eit  ce  que  Plutarque  nous  dit  très 
clairement.  „Ils  ont  (les  difciples)  parfaitement  ignoré, 
„ce  qu'a  voulu  dire  Phton,  par  tes  termes  d'homo- 
j,gene  (ou  du  même)  &  de  l'hétérogène  (ou  de  l'au- 
„tre);  car  ils  difent,  que  le  même  procure  à  la  géné- 
ration de  Famé  la  faculté  de  s'arrêter,  &  l'autre  la 
^faculté  de  fe  mouvoir.  Mais  Platon  lui  même  dans 
„fon  ouvrage,  intitulé  le  Sophifle ,  diftingue  i°.  ce 
s,qui  exifie  ,  2°.  le  même  ,  2°.  l'autre ,  4°.  le  mouve« 
„ment  ,  ç°.  le  repos ,  comme  cinq  chofes  difleren- 
,,tes  l'une  de  l'autre,  &  n'aiant  rien  de  commun 
5,enfemble.  Cependant  fes  difciples,  même  ceux  qui 
„ont  vécu  du  tems  de  Platon,  font  très  fâchés  qu'il 
„ait  foutenu  certaines  opinions;  ils  imaginent  tout  ce 
„qu'ils  peuvent,  pour  leur  donner  un  autre  fens,  & 
s,les  tirent,  comme  l'on  dit,  par  les  cheveux,  croiant 
„qu'ils  doivent  cacher  avec  foin,,  que  leur  Maître  ait 
„cru  la  génération  &  la  création  de  Pâme  &  du  monde. 
&κφ*ν6)ς   ai  τούτοις    ηγνοηται   το    πίξΐ    τχυτου    ι&4    Ta 
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Irtotv'  λίγονοΊ  γαξ  ως  το  /u.h  recctejç ,  το  de  υλι\\• 
πως  ο~υμο  cetera  ι  ^ννχραν'  πς  τ?,ν  της  -\υγ$ς  yivto-tt' 
tcvTOu  ΤΙλοίτωιος  h  tu  Έοφιτίι,  το  ο  ν  Hgjf  το  τχντον  t(cq 
τβ  ΣΤί ξον  ,  προς  6ΐ  τούτοις  ,  rxctv  ygj  κίνηο-ιν ,  &>ç  ίκχ- 
Γβυ  οιχφίξον  *  χ&\  τίντί  Όντα.,  χ,ωζίς  αδήλων  T&t/tsvov 
9(24   οιοξίζοιτος'     ο    yt  /u.\v   ούτοι   τί   κοινί)   tyy   οι  ΐτλ«Γ0* 

rv  [Ι  Ο  \  Ι 

γων   %ξωμεναν  Ώλχτωνι  ,    φο<οονμ,ίνοι  tyq  παξοίλυπον f^vjoi 

6)<rèi  οεινον  *gj\  χξζητον.  οιομενοι  biiv  πεζίκα-λυπταν  y^J\ 
οίξνίΐάται }  T*jv  τί  τ#  κούρου  την  Τί  της  "ψνχ^ς  χντ»ν 
yiviTiv  ycfj{  cuçua-iv^  ουκ  ιξ  αιοιου  q-vviçutuv  3  cvgé  τβ» 
Λτπίξον  %flovo»  «T<yç  «φόντων.  Liqnet  autem  hos  vint 
cjusdem  &  diverfi  ignoravifjey  dum  alterum  quietis,  alterum 
motus  caufam  facinnt ,  cmn  Plato  in  Sophifta  Eus,  Idem, 
Diverfum ,  Motttm,  ftatum,  ut  quinque  numéro ,  isf  omnia 
à  fe  invicem  dijferentia  pojnerit.  Quod  autem  commu• 
nittr  ht  y  to*  plerique  Platonis  feciatorum  timentes  atque 
agre  ferentes,  omnia  moliuntuv ,  vique  pervertunt ,  putant- 
que  tancjuam  flagitiofam  f  infa?idam  f'ententiam  debere 
occnltari  &  negari ,  quœ  mundum  ejusque  animant  non  ex 
fempiternis  confiitnit  principhs ,  neque  infinito  tempore  ta- 
lem  fuifte  affirmât.  Plut,  de  anim.  procr.  Op.  Tom.  IL 
pag.    1015. 

La  raifon ,  pour  la  quelle  les  difciples  de  Platon 
étoient  fâchés  qu'on  connut,  que  leur  Maître  foutenoit, 
dans  ion  Timée,  que  l'ame  avoit  eu  un  commence- 
ment ainfi  que  le  monde,  c'eft  que  Platon  avoit  dit 
tout  le  contraire  dans  un  autre  ouvrage  „Les  paroles, 
„dit  Plutarque  ,  qui  font  dans  fon  ouvrage ,  intitulé 
„Phaàrtis ,  font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  par 
„îes  quelles  il  prouve  que  l'ame  n'eft  point  périiTable, 
„parcequ'elle  n'a  point  eu  de  commencement,  &  qu'elle 
„n's  point  été  engendrée;  &  il  démontre  qu'elle  n'a. 
#,point  été  engendrée,  parcequ'elle  fe  meut  foi -même. 
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Ή  j*h  cvv  ίν    φχίϋρω  διάλεκτος    ολίγου    ?e7v    ύποΗΓίν    lita 
ς-ομΛτος    içtv ,    τω    α,γίν/ιτω   το    «.νωΜ*ιξον  *   τω   os    αυτό 
χινήτω     Trirovutr/i     το     αγενιτον     Λντης.       Vcvba  quidem 
4e  Phadro  omnibus  fire  in  ore  funt,  ubi  quod  anima  non 
fit  genita ,  ex  eo  probatur  quia  fe  ipfam  movet:    Φ  quod 
non  interitura  ex  eo,   quia  non  fit  genita.  Id    ib   p.  ïoi6. 
Voila    quelle   a  été   en  général    la   philofophie    de 
Platon.     Il    a  presque    toujours    dit  dans   un    ouvrage, 
le  contraire   de    ce    qu'il   a    écrit    dans   un    autre.      Il 
n'avoir  aucun  fifteme  fixe,   aucune  opinion  à  la  quelle 
il  fut  conitamment  attaché.     „Qui   pourrait,   fait   dire 
3>Ciceron  à   Velîejus ,    expofer    toutes    les    variations    de 
„Plaron  ?  il  faudroir  pour  cela    un  très  long  difeours. 
,,Dans  le  Timée  il  dit ,  que  le  Père  de  ce   monde  ne 
„{àuroir.  être  nommé  :  &  dans  kjs  livres  des  Loix,  qu'il 
s,ne  faut  pas  être   curieux  de  ce  que  c'eit  proprement 
„que  Dieu.      Qjand  il  prétend  qu*  Dieu  eft  incorpo- 
s,rel,  c'ett  nous  parler  d'un  Etre,  qui  ne   tombe  point 
„fous  les  fens,  &  qui   ne  pourroit  avoir  ni  fentimenr, 
„ni  fageiTe,  ni  bonheur,  attributs  siTc-ntiels  aux  Dieux. 
„I1  dit  auiïî    dans  le   Timée    &  dans  les  Loix ,  que  le 
s>monde,   le  ciel,   les   aftres,    la   terre,    les   âmes,    les 
3>divinités,  que  nous  enfeigne  la  religion  de  nos  pères, 
„font   des   Dieux  ;    ces    opinions    pril'es    en  particulier 
„font  évidemment  fauiTes,  &  prifes  en  général  fe  con- 
„tredifent.  "     Jam   de  Platonis  inconftantia  longum  dice• 
re  :    qui    in    Timcco  patrem  hujus  mundi  vominari  neget 
pojje  :    in  legum  autem   libris,  quis  fit  omnino    Dens ,  an• 
yjiiri    oportere   non    cenfeat.      Quod  v?ro  fine  corpore  ullo 
Oeum    vult   ef[e>    ut    Graci    dicunt  αα-ωματον ,    id  quale 
ejfe  pojfit ,    intelligi    non  potefi  :    careat  enim  fenfu ,   ne• 
cejje    eft ,  careat    enim  prudentia ,    careat  voluptate  :    qua 
omnia  una   cum  Deorum  notione    comprehendimus.     Idem 
fe*  in  Timeeo  dicit,  kf  in  legibus,  d*  mundum  Deum  ejfe, 
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#  ccelum ,  &  afira ,  &  terram ,  Î5*  anhnos ,  &*  ecr ,  <;κοτ 
majormn  inflitutis  acccpiwus  :  qme  W  per  Je  finit  falfk 
perfpicue,  &  rater  fe  vehementer  repugfumtia.  Cicer.  de 
nat.  Deor.  L.  I.  C.   ïz. 

Platon  avoit  appris,  dans  l'Ecole  de  Socrate ,  cette 
philofophie   vacillante,  qui  adopte  alternativement  tou- 
tes les  opinions  ,    &  qui    les  trouve    toutes   également 
probables  &  dourenfes.     Car  Γι  Ton  en  excepte  les  rè- 
gles de  morale,  Sourate  regarda  toutes   les  autres  cho- 
ies   comme     très  incertaines.      Nous    voyons    dans    les 
Dialogues  de  Platon^   que  fur  quelque  matière,    qu'on 
lui    propofat,   il  n'afïïiroit    jamais   rien;    fe    contentant 
de  réfuter  ceux  qui  avoient   la  témérité   d'aiîurer  quel- 
que   choie.      „  Platon,   père   &  initituteur   de  l'Accdé- 
,,mies   dit  Mr.  Huct,    drefîe  par  Socrate   dans  l'art  de 
„douter  &  fe  déclarant  fon  S  éclateur,  prit  fa  manière 
„de    traiter   les    matières  ,    &   entreprit    de    combattre 
,,tous  les    philofophes  qui  l'avoient  précédé.      Ce  n'eft 
,,pas  feulement  dans  fes   livres,  qu'on  appelle   Gymnas- 
„tiques  ;  mais  lorsqu'il  paroit  le  plus  afrirmatif,  foit  qu'il 
„fafle  parler  Socrate,  foit   qu'il  en  faiïe  parler  un  au- 
„tre,   qu'il    n'avance   rien  comme  véritable,    mais  feu- 
lement comme  vraifemblable ,   tS:    qu'il  s'attache   à  fa 
„maxime,  qu'il  faut  làiiTer  aux  Dieux  ,  &  aux  enfans 
„des  Dieux,  la  connoiiTance  de  la  vérité,  &  nous  con- 
tenter de  la  recherche  de  ce  qui  eir  probable. 

Voila  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable,  pour 
excufer  Platon  d'avoir  dit  dans  f:s  ouvrages  tant  de 
chofes  différentes,  &  oppofées  les  unes  aux  autres: 
Mais  comment  le  juitiner  de  s'être  livré  aux  folies 
romanesques  de  fon  imagination,  qui  lui  a  fait  pro- 
duire plufieurs  opinions,  non  feulement  indignes  d'un 
philofophe,  mais  fufceptibles  du  plus  grand  ridicule? 
Eft-il  quelque  chofe  qui  le  foit  d'avantage  que  la  for- 
mation 
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mation  de  I'ame?  Selon  Platon,  la  Thériaque  de  Ve• 
nife  eft  elle  compofée  d'autant  de  drogues,  que  l'ame 
Feft  de  différentes  iubftances  ? 

Q^ant  à  cette  ame ,  qui  eft  attachée'  au  centre 
de  la  fph'erê ,  ou  de  l'univers,  &  que  Dieu  étend  en- 
fuite  par  tout,  &  dont  il  couvre  tout  le  monde  ;  cela 
paroi  t  contenir  le  fond  du  Alterne  de  Spinofa.  Par 
cetre  ame  de  l'univers  les  Pythagoriciens,  sinfi  que  les 
Platoniciens,  encendoient  un  efprit,  un  feu  iubtil  ré- 
pandu dans  tous  les  êtres,  qui  les  vivirioit,  &  qui  étoit 
à  l'univers ,  ce  que  i'ame  humaine  eft  au  corps.  Or 
cet  efprit  répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
les  Stoïciens  Pappelloient  le  Dieu  feul  &  unique,  &  les 
Platonicien?  le  Dieu  engendré,  l'émanation  du  Dieu  fu- 
preme.  Spinofa  difoit  cela  plus  fimplement.  Il  n'y  a 
qu'une  feule  fubftance,  &  cette  fubftance  eft  Dieu, 
parce  que  la  fubftance  étant  infinie,  elle  renferme  tous 
les  êtres  &  toute  l'étendue;  s'il  y  en  avoit  une  fécon- 
de, elle  ne  feroit  plus  infinie.  Il  faut  donc  que  tout 
ce  qui  fubfifte,  exifte  en  Dieu,  &  par  Dieu,  &  ne 
foit  par  conféquent  que  des  modes  de  la  fubftance 
unique  &  générale ,  qui  eft  Dieu  elle  même. 

Voici  les  proportions  originales  de  Spinofa,  que 
j'extrais  de  les  œuvres  pofthumes.  Una  fubftantia  non 
poteft  produci  ab  alia  fuhftantia.  Prop.  VI.  Omnis  fub- 
ftantia eft  necetfario  infinita.  Prop.  VIII.  In.rerum  na- 
tura  non  pojfunt  dari  duce  vel  phires  fubftantia• ,  ejusdem 
ttatune,  five  attributi.  Prop.  V.  Prœter  Denm  nulla  dari 
lie  que  concipi  poteft  fubftantia.   Prop.  XIV. 

On  peut  voir,  dans  les  Oeuvres  pofthumes  de  Spi- 
nofa, les  prétendues  démonftrations,  qu'il  a  voulu  don- 
ner de  ces  propofitions:  il  eft  inutile  de  les  raporter 
ici.  Il  fufîit  d'avoir  montré,  que  le  Sifteme  des  Pytha- 
goriciens,   des   Platoniciens,    &   des    Stoïciens   fur  le 

G    $  monde 


10(5  Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε 

monde  éroit  très  refTemblant  à  celui  de  Sp'inofa.  Une 
preuve  évidente  de  cete  vérité,  c'eit  que  les  raifons, 
que  les  anciens  ont  emploiées  pour  réfuter  le  fenti- 
ment  des  Platoniciens  &  des  Stoïciens,  font  les  mê- 
mes, que  colles  dont  on  fe  fert  aujourdhui,  pour  rui- 
ner de  fond  en  comble  celui  de  Spinofa.  Si  la  fub- 
ftance  divine  n'eft  point  diftincte  de  rérendue ,  elle 
doit  être  fujetre  à  être  divifée  en  cent  millions  de 
parties;  de  même  li  l'ame  de  l'Univers  eft  répandue 
dans  toures  les  parties  de  la  matière,  cette  ame  eft 
divifible  à  l'infini ,  ainfi  que  la  matière.  Voila  donc 
le  Dieu  de  Spinofa,  &  celui  des  Platoniciens  &  des 
Stoïciens,  réduit  è  la  condition  de  la  nature  la  plus 
vile  La  matière  étant  le  fujet  de  toutes  les  corrup- 
tions, &  de  tous  les  changemens  poiiibles.  Nous  ren- 
voions  fur  cet  article  les  le&eurs,  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  la  Philofophie  du  bon  -  fens.  Mais  en 
vont  l'abiardité  de  tant  de  dogmes,  foutenus  par  les 
philo fophes,  difons  avec  S.  Auguflin.  „Ces  opinions 
„ne  doivent  elles  pas  faire  foulever  tout  ce  qu'il  y  a 
„de  gens  d'efprit,  ou  plutôt  toutes  fortes  de  gens? 
„car  il  n'eft  pas  beibin  d'une  grande  fubtilité,  il  fuffic 
„de  n'être  point  prévenu,  pour  concevoir  que  fi  Dieu 
„eft  l'ame  du  monde,  &  que  le  monde  foit  le  corps 
„de  cette  ame  ;  enforte  que  ce  foit  un  animal  coin- 
„pofé  d'ame  &  de  corps  ;  &  que  ce  Dieu  foit  com- 
„me  le  fan  de  la  nature,  contenant  toutes  choies  en 
„foi  ;  fi  bien  que  les  âmes  de  toutes  les  choies,  qui 
„ont  vie,  foient  tirées  de  fon  ame,  qui  donne  la  vie 
„à  toute  cette  grande  machine,  il  n'y  a  rien  qui  ne 
„foir  une  partie  de  Dieu.  Or  qui  ne  voit  les  confé- 
„quences  impies  ,  qui  fuivent  de  ces  fentimens?  car 
„fi  cela  eft  ainli,  quand  on  foule  quelque  choie  aux 
Mpicds  ,  on  fouie   une  partie   de  Dieu ,   &  toutes  les 
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„fois  que  Ton  tue  un  animal,  c'eft  une  partie  de  Dieu 
„que  l'on  tue.  Je  ne  veux  pas  dire  tout  ce  qui  peut 
„venir  en  penlee  là  -  deflus,  &  qu'on  ne  fauioit  dire 
3,fans  honte.  "  Quid  Ulud  ?  Nonne  débet  tnovere  acutos 
homines,  vel  qualescunque  homines?  Non  enim  ad  hoc 
ingénu  opus  efl  excellentia,  ut  depofito  fttiâio  contev.tionis 
attendant ,  fi  muitdi  animus  Deus  efl ,  eique  animo  mm- 
dus  ut  corpus  efl,  ut  fit  unnin  animal  conftans  ex  animo 
&  corpore  ;  atque  ifte  Deus  eft  finus  quidam  naturœ ,  in 
feipfo  continens  omnia ,  ut  ex  ipfius  anima ,  qna  viwfica- 
tur  tout  ifia  moles,  vita  atque  anima  cunttorum  viven- 
tium  pro  cujusque  nafcentis  forte  fumantur  :  nihil  omnino 
remanere  pojjfc,  quod  non  fit  pars  Dei.  Quod  fi  ita  efl, 
quis  non  vident  quanta  impietas  W  irreligiofitas  confie- 
qnatur:  ut,  qvod  calcaverit  quisqne,  partem  Dei  cal  cet,  Î3* 
in  omni  animalité  occidendo,  pars  Dei  trucidetur  ?  Nolo 
omnia  dicere  qua  pofifunt  occutrere  cogitantibus  :  dici  au- 
tem  fine  verecundia  non  pofiunt.  Aug.  de  civit.  Dei. 
Lib.  IV.  cap.   12. 

AéyoL    h   oih    πάντες   ίντί  κατ  άξιθμώς 
άαμονΜώς    ςνψιεκξαμίνοι.       Ces  proportions  frvopçtt 
établies  dans  ce  mélange  font  toutes  tempérées  &<**. 
feion  les  nombres  harmoniques.  Chap.  Ι.  β.  12. 

Nous  venons  de  voir,  dans  la  remarque  précé- 
dente ,  les  écarts  de  l'imagination  de  Pythagore ,  &  de 
celle  de  Platon.  Nous  placerons  ,  parmi  ces  mêmes 
écarts,  les  fentimens  de  ces  philofophes  fur  les  nom- 
bres, qu'Us  regardoient  comme  les  principes  de  tous 
les  êtres  ;  comment  peut  on  vouloir ,  que  de  (impies 
raports  foient  les  caufes  de  la  production  des  corps  ? 
les  nombres  n'ont  d'eux  mêmes  aucune  réalité  ;  ils  ne. 
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roulent  que  fur  des  raports,  des  additions,  des  rerran• 
èheuiens,  des  combinaifons  &c.  Il~n'y  a  rien  fure- 
înent  en  tout  cela  do  qnoi  former  de  la  matière.  Les 
nombres ,  entant  que  nombres ,  n'ont  point  les  trois 
cimentions,  abfolument  néceflvùres  pour  conitituer  l'es- 
fence  du  corps.  Qu'on  élevé  ces  nombres  à  telle  puis- 
fàrrce  que  l'on  voudra,  qu'on  en  tire  les  racines  quart 
rées  ,  ou  cubiques,  qu'on  les  reduife  en  fractions,  ou 
en  parties  infinitefimalcs ,  qu'on  en  forme  même  des 
ferics  ou  des  fuites,  (oit  détermine  s ,  foit  arbit  aires, 
dont  tous  les  termes  iront  en  croulant  ou  en  dimi- 
nu.mt ,  on  ne  pourra  jamais  trouver  après  tout  ceh, 
q'is  des  nombres  rangés,  variés  (i  l'on  veut  à  l'infini, 
mais  on  ne  trouvera  jamais  rien  de  plus;  &  certaine* 
ment  il  n'y  aura  aucune  chofe ,  qui  puiiTe  produire 
les  trois  dimeniions  rc  lies ,  l'étendue,  la  profondeur 
&  l'impénétrabilité,  abfolument  néceiîaires  à  la  pvo- 
duition  des  corps. 

La  doctrine  des  nombres  de  Pythagore  outre  fa 
faufTeté,  elt  encore  d'une  obfcurité  très  fouvent  im- 
pénétrable. Plutnrqne  ,  dans  un  difeours  qu'il  a  fait 
fur  la  création  de  l'âme,,  félon  le  fentiment  de  Platon 
dans  fon  Timée,  s'explique  fur  ce  fujet  d'une  ma- 
nière beaucoup  moins  confufe  que  Platon  lui-même; 
mais  parmi  ceux,  qui  ont  parlé  des  nombres  Pyha- 
goriciens,  Philon  Juif  de  religion,  &  feâateur  de  Pla- 
ton en  Philofophie  ,  me  paroit  être  celui  de  tous  les 
anciens,  qui  s'eft  expliqué  le  plus  clairement  fur  ce 
fujet.  Nous  croions  donc  faire  plaifir  à  ceux  de  nos 
lecteurs,  qui  ne  connoiiient  pas  cette  matière,  de  pla- 
cer ici  quelques  endroits  de  Philon ,  &  un  de  Plutar- 
(juê,  qui  pourront  la  leur  éclaircir,  autant  qu'une  chofe 
àiiffi  obfcure  peut  l'être.  Nous  commencerons  par  exa- 
miner ce  que   dit  Philon,  puisqu'il   a  vécu  avant  Plu- 

tar- 


D  Ε     L  Ο  C  R  Ε  S.  109 

touque,  enfiite  nous  viendrons  au  paiTage  de  ce  der- 
nier, qui  pourra  être  f.uiîi  de   quelque  Utilité. 

Voions  d'abord  le  commencement  8z  la  fource  de 
la  nature  des  nombres  ;  ils  eurent  lieu  dès  le  moment 
de  la  création,  où  la  diflindlion  du  jour  &  de  la  nuit 
fat  faite.  ,,  Les  alrres,  dit  Philon,  ont  été  formés  pour 
„mefurer  le  tems  ;  c'elt  félon  le  cours  du  Soleil,  de 
„la  lune  &  des  étoiles,  que  les  jours,  les  mois,  les 
J;années  ont  été  réglés  ;  8c  ce  fut  dès  que  le  tems 
^commença ,  que  la  nature  des  nombres ,  qui  eit  il 
„utile,  eut  lieu  ;  le  premier  initant  du  tems  la  mit  en 
^évidence  :  car  d'un  jour  vient  l'unité,  de  deux  jours 
„le  deux,  de  trois  le  trois,  d'un  mois  le  trente,  d'un 
„an  autant  de  nombres  qu'il  y  a  de  jours  dans  douze 
„mois,  &  du  tems  infini  le  nombre  infini."  Ttycvtéc-t 
it  ^f  ττξος  μ,ίτξοί  χ,ξοναν.  ηλίου  γαξ  vçm  (Τίλνιννις  ygut  ταν 
Μλλαν  rerccypiveiiç  πεξίουοις,  η/ίεξαι,  y^  [ΛΪ)νίζ>  y^>t  kvictv 
το<  (rvu?w&v  ευνυς  τε  το  χ,ξ^σ-ί^ΜΤίίτύν  Ά  οΐζίνρου  φυης 
$ΰίιχβ~*)  χ,οονα  7rx%aiÇwa.vTti  νντνν.  εκ.  yocç  (.ιια,ς  γ,(/.ίξαςψ 
το  εν  yg^  εκ  ουοίν,  rcc  όνο  ygj  εκ  Τξίων,  tu,  Τξία,.  uc?j  εκ 
(&/ινος  ,  tu  Τζία-κοντοί.  >@jf  £ξ  t'jiuvTo'j  y  το  εσχξίνμ,ον  toîiç 
ϋωδεκΛ  μηνών  •ή^ίζθ(.ις  πλή&ος.  yg.\  ίζ  απ&ζΧ  ^govs,  ό  c6ît«» 
ξύζ  άζΐομος.  Faclce  funt  etiam  flellce  ad  menfuras  tempo» 
vnm.  Na?n  folis,  lunœque,  fô  aliorum  fiderum  recurfus,  aies 
të  menfes  annosque  conficiunt.  Moxque  rcs  utilijjima,  nuwe- 
ri  natura  exftitit,  t empote  illam  proferente.  Ex  una  enim 
Me  fit  unitm,  e  duabus  due,  e  tribus  tria,  e  menfe  tri- 
ginta,  ex  anno  tantus  numerus ,  quantum  diernm  conti- 
netur  duodecim  menfibus  :  fef  ex  infinito  tempore  infini• 
tus  numerus.     Phil.  op.  L.  de  opif.  Mundi  p.  12. 

Après  avoir  vu  l'origine,  &  la  nailfance  des  nom- 
bres, voions  leurs  perfections  &  leur  utiliré.  „  La 
„terre ,  dit  Philon,  a  l<i  première  porté  l'herbe,  &  le 
„Ciel  a  été  enilùte  embeili  par  le  nombre  parfait  qui 
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„eft  le  quatre.  On  ne  fauroit  fe  tromper  en  difant, 
„qu'il  eft  la  fource  du  dix,  nombre  parfait  aufti;  car 
„il  p^roit  que  le  dix  n'eft  actuellement,  &  en  foi,  que 
„le  quatre  en  puiiTance  ;  car  fi  on  aflemble  par  ordre 
,,les  nombres  depuis  l'unité  jusqu'à  quatre,  l'on  fera 
„dix,  qui  eft  la  fin  &  le  terme  de  l'infinité  des  nom• 
>,bres,  &  autour  du  quel  tous  les  autres  nombres  tour- 
nent &  roulent,  comme  une  roue  autour  d'un  eiïïeu. 
„Le  quatre  contient  atiffi  les  raifons  des  accords  de  la 
„mufique  ....  Le  quatre  a  encore  à  lui  une  vertu 
,, excellente,  de  la  quelle  on  ne  peut  parler,  &  à  la 
„quelle  on  ne  peut  penfer  qu'avec  admiration  ;  car 
„c*eft  le  premier  nombre,  qui  montre  la  natute  du 
>:folide  :  les  autres  nombres,  qui  le  précédent,  font 
„attachés  &  deftinés  feulement  aux  chofes  incorporel- 
les, pareeque  l'unité,  dans  la  géométrie,  montre  la 
„nature  &  la  qualité  du  point.  Le  deux  défigne  la 
„ligne,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  longueur  fans  lar- 
„gueur.  Le  trois  reprefente  la  fuperficic ,  qui  eft  une 
„longueur  &  largeur  tout  enfemble.  Pour  compofer 
„la  nature  du  folide,  il  ne  reite  plus  que  la  profon- 
deur, laquelle  étant  ajoutée  aux  trois  premières  qua- 
lités ,  fait  le  quatre  ;  ce  qui  eft  la  cauie  ,  que  ce 
„nombre  eft  eftimé  au  deiTus  de  tous  les  autres,  par- 
>,cequ'ayant  pris  fon  commencement  d'une  nature  in- 
„corporelIe,  d'une  edence  intellectuelle,  il  nous  con- 
duit à  la  connoifiance  des  corps,  compofés  des  trois 
s,mefures  ou  dimenfions  ,  Ravoir  la  longueur ,  la  lar- 
„gueur  &  la  profondeur,  étant  par  fa  nature  le  pre- 
„mier  qui  foit  apperçu  parles  fens.  Nous  rendrons  clair 
„ce  que  nous  difons  à  ceux,  qui  pourraient  ne  pas  le 
3,comprendre,  par  l'exemple  d'un  jeu  afles  familier, 
„&  affés  connu.  Ceux  qui  jouent  aux  noix  ont  la  cou- 
tume d'en  afTembler  trois,  dans  un  lieu  plat,  enfuite 
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„ils  en  mettent  une  quatrième  par  deflus  en  forme  de 
„piramide.  Ce  triangle  de  noix ,  compofé  de  cette 
„m.wiere,  fur  cette  place  unie,  demeure  &  eft  ren- 
fermé dans  les  trois  noix,  mais  celle  qui  y  eft  ajou- 
tée fait  le  quatre  à  l'égard  du  nombre,  &  à  l'égard 
„de  la  figure  la  piramide,  qui  eft  un  corps  folide. 
„L'on  ne  doit  point  encore  ignorer,  que  le  quatre  eft 
,,le  premier  quadrangle  de  tout  nombre,  qui  eft  éga- 
lement égal,  ce  qui  eft  une  mefure  de  juftice,  d'éga- 
;,lité  •,  lui  feul  a  la  coutume  d'être  engendré  de  cette 
^manière  &  de  renfermer  de  pareilles  qualités,  tant 
s,dans  fa  composition  que  dans  fa  vertu  &  dans  fa 
„puifiance,  fclon  l'affemblage  de  deux  &  deux,  & 
„felon  la  pui (Tance  de  deux  fois  deux  ;  il  montre  dans 
„lui  un  excellent  genre  d'accord,  ce  qui  ne  fe  trouve 
4,dans  aucun  autre  nombre,  car  le  fix,  compofé  de 
„deux  trois,  ne  peut  plus,  par  la  multiplication  de 
„ces  deux  nombres,  être  engendré,  c'eft  le  neuf  qui 
,,1'eft  ;  le  quatre  a  encore  pluiieurs  autres  grandes  ver- 
„tus  dont  nous  parlerons  plus  clairement  dans  un 
«traité  particulier.  Il  fuffira  d'ajouter,  à  ce  que  je 
i9viens  de  dire,  que  le  quatre  a  été  dès  le  commen- 
cement de  la  création  du  monde ,  parceque  les  qua- 
tre élemens,  dont  le  monde  eft  compofé,  font  iiTus 
„du  nombre  quatre  comme  de  leur  fource:  de  même 
„les  quatre  faifons,  &  les  quatre  parties  de  l'année, 
,,1'hiver  ,  le  printems  ,  Γ  été  ,  Γ  automne ,  qui  font  les 
„caufes  de  la  génération  des  animaux  &  des  plantes, 
«viennent  encore  du  quatre.  "  Ή2Γ  irtv  uni»  î/  jj* 
stçûtéçéc  fih  ΐΆλας-wi,  *(ch  ιχλοκφόξησ-ίν  ή  yjj,  β  β  ôt/- 
ξανος  OHKOG-ftiïro  ccvôiç  iv  άξίομα»  τίλύω ,  τίτξά^ί'  «ι> 
ΰΐχχ,όος  της  ποι,ντίλχς  ύκ  αν  ^ιχμύζΤύΐ  τις  iivxt  λίγων 
αψοζμνι  h  w  ;r»yev.  β  y  κ  ξ  (ντίλίχ,ύα.  ^εκα,ς ,  τ  «τ* 
ΤίΤξ«ί  Λίς    ΰικί ,   dvvuptti'     il   êv    β<    λϊγ•    ^ûv«Sô$   αχ,ζΐ 
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κετροΐίος  Ι£ης  (rwrùïïiv  αξίθμο),  Ιεκαοα  γενν^α-αο-ιν,  jjt<$ 
'όρος  τ?,ς  απείζίας  των  αζ&μ,Ζν  επ  ,  πεξί  όν  ως  καμπ- 
τηξΑ  ειλανται  y^j{  α^  άκαμπτου  σι.  πεξίεχ,ει  ύε  jj  ιετ*ας 
xyj  τ%ς  λ'ογζς  των  κατά  μπάκων  τυμφωνιων ,  τϊ,ς  τε 
tià  τεττάζων,  vgj  àià  πέντε  ,  ;^>•.}  οια  π car ων ,  ^4 
7ΤΡ0<τετι  δις  ^ια  πασών  9  Ιξ  4V  o-vçyu»  το  τελειοτα- 
τβν  απογενναται.  τν,ς  μεν  γα*  ο<λ  T£~r«i^^v  ο  Aay*s 
Ιπίτριτος'  τ?$  Î£  à.'st  îrf'm,  ημιΐλιος,  c^îrAetcrioç  os  ri? 
&Λ  πασών'  ùç  απαντάς  ν)  τετράς  s%pt  παξαλαβασα. 
T«w  /«£V  επιτξίτον  il  τω  τέσσαρα  π^ος  τξίΛ  τον  ο  y,,u;a~ 
λ<ον  £V  ra»  r^iat  ît^oî  ouo  τον  οε  οιπλασιον  tv  τω  ονο 
προς  £ν,  vt  τέσσαρα  προς  όνο.  τον  οε  τετξαπλασιον  tv 
•τω  τέσσαρα  προς  εν.  tri  οε  yj^  ονναμις  α/λη  τιτοα.- 
^οζ  ♦  λΐχ,^ηνχί  Τ£  yjy  vorfâvai  S-ανμασιωτατΐ)'  πζωτη 
γαρ   οζντη    T>jy  τ£   çî^toZ   φνσιν  ïisiie3   των    νξ°    ccvntç 

■ *   \     •  ~  Λ  •  '  »  /  \  Λ  1 

αριθμών  τοις  ασωματοις  ανχκειμενων.  κατά  (Λεν  γαξ 
Τβ  εν  ταττετβίί  το  Λεγομενον  εν  γεομετξία  πναι  σήμΛίον^ 
χχτα.  Te  τα  oJo ,  γξαμμή'  γξαμμή  οε  Wi  μήκος 
άπλχτίς.  άπλάτονς  Te  π•ξ«<Γγεν»μίΐον ,  yttsrat  ιπιφα- 
χαα.)  ν>  τέταχται  κατά  τξία^α.  ΐπιφα,ηι*  οε  πζος 
τ«ν  τ»  τΐξίοΖ  φυην ,  ενός  δίΊται  τ5"  βαύχς"  β  ττξοίτ- 
τε9"£>  τς<ίί^<,  γίνεται  τετοας'  ο^εν  rg^  μέγα  %ζή&* 
νυμβίβηκίν  είναι  τον  αο&μον  τούτον,  ος  'εκ  ττ,ς  ατω- 
ματου  xc/\  νον>τ~\ς  υϊ'ιας  νιγαγεν  νμας  «$  ίέννβ^ν  τξΐ- 
ν^  οιχς-ατου  τωμ,ατος ,  τν]  ^vç-f;  w^^Tev  αί<£Τ•;τον.  » 
•£  ^  νυνιε\ς  το  λεγόμενον,  εκ  τίνος  παιοιας  έπεται 
πάνυ  συν&ας.  οι  καξυατίζαντες  ειω^Ταβη  τξία  εν  επί- 
πεδα πζοςτιβέντες  κάξυα ,  ατιφίζε»  « ,  <τχ,•)μΛ  πνυα- 
μοειΤες  άπογεννωντες.  το  μεν  έν  εν  επηχείω  τξΐγων•ν 
'ίβ-αται  μίχ,ξΐ  τξΐά^ος'  τ•  Te  επιτεοεν ,  τετξαόα  μεν  s* 
^Βΐΐμοίς^  h  d£  τχ»μΛΤ*  πνραμίέ*  γέννα  rtfpov  κοη 
c-ωμα.  προς  ΰε  τχτοις ,  ad  εκείνο  αγνον,τεον ,  οτι  πξω- 
τος  άζίβμων  Ό  τετταζα,  τετράγωνος  Ιτιν  κτακις  κτος , 
μίτρον  tuuuorvpis  Κ91    ΐ<τότότος'      y$ù  οτι  μονός   εκ  τωι 
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mvxm  ^  a-vv^ta-n  *(cfj\  Συνάμα  νεφυκί  yivvxcB-χι.  <rvv- 
ïti'e-ti  μεν ,  £>î  îïvoïv  tyq  0vû7v'  ουναμα  oî  πάλιν ,  *«. 
Ttf  c><ç  îv'e  ■>  π  xy  καλόν  τι  α-υμφων'ιχς  «ίο?  επιοίί&ννμε-- 
y«ç,  0  μ-ti^ivt  των  άλλων  α?βμνν  ο-νμβίβαχ.ΐν.  x'j^ikx 
.ySv  Ό  e|  συνδεμένος  εκ  ^νοίν  τξία^Λ/ν  ακ  ετι  ytvvo&~ 
Wxi  πολνπλαο-ιχοτεισων ,  αλλ  «  ετίζος  ο  εννεχ'  ττολ- 
&a7ç  δέ  tù  αλλαις  κί%ξ-ήτΛΐ  tvvauiFi  τετξας  ας  ακξΐ- 
βεΓε^βν  ^f  £ν  τ'?  **£'  ανττ,ς  ιοιγ  λόγω  π-ζοΰ-υττοοει»- 
rtiv.  άττοχξη  îf  κακεϊνο  π-ζοοο'ίϊνχι ,  βτ<  τ*ι  το?  π•*»- 
τος  ουζχνου  rs  i&tf  κοτμον  ytneu  ytyovsv  α,ξχν  τα 
yxo  τεστχςχ  çùi%iia  t|  ων  τοοε  το  παν  ϊοημίΧζ- 
yvfcr,,  κο&Λ7Γ6ξ  από  vrqynç,  tffvn  φς  sv  αξίόμοΊς  Tê• 
τ^αϋος,  )(gq  π*ος  τούτοις,  ai  ετ^ο-ιχι  ω*αι  τεσσαξες  Ut 
ζώων  ygj\  φυτών  αιτίχι  y% νίσιως ,  τετζαχη  tS  évittv- 
rou  ϊΐιχνεμηΐτεντος ,  εις  χειμώνα ,  *yy  »#ξ  f(SM  $ίξ*ς  H&i 
μετόπαξον.  Atque  hac  eft  caufia  cur  terra  prior  germi- 
naùt,  &  herbam  frétaient:  cœlum  vero  poft  fit  orna- 
tum  in  numéro  perfecio  quaternario ,  quem  denarii  om- 
nium abfiolutifiimi  eaufam  fontemque,  non  falfo  dicere  liceu 
Quod  enim  actu  efl  denariuSy  hoc  quaternarius  potentia  effe 
videtur.  Si  igitur  ab  unitate  usque  ad  quaternionem  de- 
inceps  componantur  numeri,  denarinm  confident  :  qui  eft 
immenfitatis  numerorum  terminus,  ad  quati  ceu  metant 
.circumaguntur  &  fie  refieêtunt.      Quin  të*  muficas  fiympho- 

niarum    rationes   idem   quatemio  continet d?"  eft 

xilia  vis  quaternarii ,  dicrn  cogitatuqiie  miranda.  Primus 
enim  hic  fiolidi  naturam  oftendit ,  cum  pracedentes  nn- 
■meri  incorporels  rébus  dicati  fint.  Nam  in  unitate  cen- 
fietur  punclum  quod  vecant  geometra ,  in  binario  linea. 
Ea  eft  longitudo  fine  ïatitndine  ;  qua  nbi  accejfit,  fit  fin- 
perfides  y  ad  denarium  pertinens.  Hac  quo  minus  fit 
corpus  îtatura  fiolidum  ,  una  deftitnitur  altiindine  :  qua 
junâa  ad  ternarsum,  fit  quaternarius.  Unde  mnltum  exi- 
ftimationis  CQntigit   huk  nmtiero  qui  ab  incorporea   intel- 
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ligibilique  effentia  duxit  nos  ad  confiderationent  cor  ρ  or  is 
trifariam  patentis,  quod  fuaptc  natura  primum  fenfu  per• 
cipitur.  Id  qui  pantin  intclligit,  e  lufu  quodam  vulgato 
cognofcet.  Qui  nucibui  ludunt,  folent  pofitis  prius  in  pia- 
no tribus  quartam  fuperimponere  ,  in  formant  pirami- 
dis.  Triangulus  igitur  ille  in  piano  confiftit  intra  terna•* 
rium  :  oui  fuperimpofita  quaternarium  in  numéro  facit, 
in  figura  vero  piraviidem ,  folidum  jam  corpus.  Praterea 
nec  illud  ignorandum ,  quod  primus  Humer  or  uni  quatuor, 
quadrangulus  efi  pariter  par,  menfura  aquabilitatis  ac 
jiiftitia  :  quique  foins  ex  iisdem  &  tompojïtione  &  in- 
nota  poîentia  confiftit.  Compofitione  ex  duobus  &  àua- 
hus.  Rurfum  potentia  ex  bis  duo  ,  pulcherrimam  quan- 
dam  confonantia  fpeciem  pra  fe  fere?is,  qua  nulli  meft 
ex  aliis  numeris,  inox  enim  ternarius  covipofitus  e  duobus 
ttrnariis ,  non  amplius  gignitur  his  per  fe  muitiplicatis 
fed  alius ,  nempe  novenarius.  Aliis  quoque  multis  viri- 
bus  praditus  efi  quaternio  ,  quce  accuratius  isf  copiofius 
in  proprio  traéiatu  indicanda  funt.  Nmic  illud  addidifle 
fat  erit,  eum  totius  coeli  mundique  generati  dedijfe  ini~ 
tiuni.  "Nam  quatuor  dément  a  ,  ex  quibus  univerfum  hoc 
conditum  efi,  tanquam  a  fonte  manaverunt  à  numéro 
quaternario  :  atque  adeo  hœc  quatuor,  quibus  annus  dis- 
tinguitnr,  temporel,  unde  animantes  piantaque  proveniunt, 
feilicet  hiems ,  ver  y  a  fias   &  autumnus.     Id.  ib.  p.  414. 

Nous  venons  de  voir  les  merveilles  du  nombre 
quatre,  voions  actuellement  celles  du  cinq.  „Dieu, 
„dit  Philon,  forma  le  cinquième  jour  les  genres  &  les 
„efpeces  des  animaux  mortels,  commençant  par  ceux 
„qui  vivent  dans  l'eau  ;  il  crut  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
„plus  analogue,  &  rien  qui  fut  auifi  fimpatique,  que 
,5les  animaux  le  font  au  nombre  cinq.  Car  il  n'y  a 
„rien  qui  montre  plus  la  différence  de  ce  qui  a  une 
,3ame,    à  ce  qui  n'en   a  point,   que  les  fens.      Or  les 

„fens 
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„fens  font  divifés  en  cinq;  la  vue,  le  gout,  l'odorat, 
„le  ta£t,  l'ouie.  "  Tas  ο^τα  yim  ζωοπλΑτέΐν  hv/Ji- 
pti,  τνν  άρχνιν  eiVe  των  ΐνϋοξων  ποιχμίνος,  ημίοχ.  πίμ.* 
aroj,  νομ,ίΰ-χς  χΤεν  όντως  εττεξόν  Ιτΐζψ  trvyysv'sç  ως  ζωοις 
7rsvTci^£C.  \ΐ«φίρ&  γάξ  έμψυχα.  cc-l/υχ,ων  xfovt  yJocX- 
λβν  η  ùi<&u<rei'  τπντοίχνί  fît  τμητον  αι£-ή<τ^,  'ας  Ό  ξ*» 
ο-ΐν  y  άκ,οην ,  */ίυ<τιν ,  <xrÇ*v)<riv,  ^  utyW  Mortalia  gê- 
nera animaliiim  fingere  aggreflus  eft  rerum  opifex ,  exor- 
fus  ab  aquatilibus  die  qjtinto,  exiftimans  nullam  ejfe  mter 
duo  quapiam  tav.tam  cognationem ,  quantum  inter  ani- 
malia  &  quinarium.  Oifferunt  enim  animata  ab  inani- 
viis  non  alia  re  magis  quam  fenfu  :  is  vero  in  quinque 
dividitur,  in  vifum,  auditum,  guftum,  odoratnm  iîf  tattmn. 
Phil.  Judcei  lib.  de  Mundi   Opificiu,  p.  /*. 

PaflTons  actuellement  au  nombre  fept.  C*eft  le 
plus  excellent  de  tous.  Dans  lui  font  contenues  les 
qualités  les  plus  éminentes.  Je  ne  les  raporterai  pas 
toutes,  car  cet  article  eft  déjà  aiTés  étendu,  &  ce  que 
j'ai  dit  des  autres  nombres  fuffit  pour  donner  une  con- 
nohTance  claire  des  nombres  Pythagoriciens. 

„Je  ne  fais,  dit  Philon,  Ci  Ton  peut  jamais  louer 
„afTés  la  nature  du  nombre  fept ,  elle  eft  trop  excel- 
lente pour  qu'on  puiife  venir  à  bout  de  la  bien  ex* 
„primer.  Cependant  quoiqu'on  dife  des  chofes  de 
,,1'eiTence  de  ce  nombre  qui  font  admirables,  &  au 
„defîus  de  toute  expreffion  ;  je  ne  garderai  pas  le  Men- 
ace, &  je  tacherai  de  déclarer,  non  toutes  fes  vertus, 
,,car  cela  me  feroit  impoilible  ,  mais  du  moins  celles 
««qu'il  eft  poflible  à  notre  efprit  de  comprendre.  Le 
„nombre  fept  fe  prend  de  deux  fortes  :  premièrement 
„dans  le  nombre  dix,  &  alors  il  eft  mefuré  fept  fois 
„par  la  feule  unité,  &  il  eft  de  même  compofé  de 
„fept  unités  :  fecondement  il  fe  prend  hors  du  dix  ; 
„le  commencement  du  quel  eft  toujours  l'unité,  félon 
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„les  nombres  doubles  ou  triples,  ou  pour  le  dire  en 
„un  mot,  félon  les  proportions  &  mefures  des  nom- 
bres, comme  de  foixante  quatre,  &  fept  cens  vingt 
„neuf:  dont  le  premier  s'accroît  &  s'augmente  de- 
puis l'unité  félon  le  double,  &  le  fécond  félon  le 
„triule.  Il  ne  faut  pas  difcourir  légèrement  de  ces 
..deux  efpeces  ;  mais  Ton  peut  dire  ,  que  la  féconde 
„a  un  avantage  très  évident,  parceque  le  nombre  fep- 
„tenairc  ,  compofé  &  croifant  depuis  l'unité  en  nom• 
„bres  doubles  &  triples,  produit  une  chofe  quarrée  de 
,,tout  côté ,  comme  un  cube  ou  quadrangle ,  conte- 
nant en  foi  toutes  les  deux  efpeces,  tant  de  l'efien- 
„ce  corporelle  que  de  l'incorporelle.  De  l'incorpo- 
relle ,  à  caufe  de  la  fupertlcie  &  de  la  forme  plate 
,,que  les  quadrangles  produifent  ;  &  de  la  corporelle» 
„à  caufe  de  l'autre  dimenfion  que  font  les  cubes  .  .  . 
„Ainli  le  fept  fe  montre  dans  les  chofes  inreile&uel- 
„les ,  immobiles,  &  impaiîibles.  Il  fait  encore  paroi- 
,,tre,  dans  les  chofes  matérielles  &  fenfibles,  une  gran- 
,,de  vertu ,  très  utile  à  l'avantage  des  .  corps  terres- 
tres, par  le  moien  du  cours  &  des  révolutions  de  la 
„lune.  Voici  comment  cela  fe  fait.  Le  fept,  compofé 
„des  nombres  qui  fuivent  l'unité,  produit  le  vingt  huit, 
„nombre  égal  en  toutes  fes  parties ,  &  ce  nombre  eit 
„trcs  propre  à  remettre  la  lune  dans  fon  premier  état; 
„qui  eft,  lorsque  la  Lune  en  décroiiTant  retourne  au 
„même  point,  d'où  elle  avoit  commencé  à  croître  fen- 
„fibîement.  Or  depuis  le  croiilant  elle  croit  en  fept 
„jours,  jusques  à  ce  qu'elle  foit  dans  fon  demi  plein, 
„enfuite  dans  les  autres  fept  jours  elle  devient  plei- 
,,ne  :  après  elle  retourne  en  arrière ,  parcourant  le 
„même  chemin  qu'elle  avoit  fait  ;  favoir  depuis  fon 
,, plein  jusques  à  fon  demi -plein  en  fept  jours,  &  de  là 
„en  autant  de  jours  elle  revient  à  fon  commencement, 
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„&  elle  accomplit  les  nombres  dont  nous  venons  de 
îjparlet.  Le  fept  elt  encore  appelle  par  les  gens,  qui 
„font  curieux  de  la  propriété  des  mots  ,  l'accomplis- 
sement de  la  perfection  des  chofes,  étant  toutes  ren- 
dues parfaites  &  accomplies  par  lui ,  comme  on 
,,ρβιη  le  voir  par  ce  que  je  vais  dire.  Tout  corps, 
,,qui  de  fa  nature  fe  meut  &  agit ,  eft  compofé  de 
„trois  wiefures  ,  de  longueur  ,  largeur  &  profondeur, 
„&  de  quatre  extrémités  qui  font,  le  point,  la  ligne, 
„la  fuperficie  &  le  folide  ,  les  quels  enfemble  font 
„fept.  Or,  il  eut  été  impQÎÏible,  que  les  corps  fuiTent 
„mefurés  par  le  fepr,  félon  l'aiTemblage  des  trois  me• 
„fures  &  des  quatre  extrémités,  ii  les  efpeces  des  pre- 
miers nombres  qui  font,  l'unité,  le  deux,  le  trois  & 
„le  quatre ,  dedans  les  quels  le  dix  elt  fondé  ,  n'eus- 
,,fent  compris  la  nature  du  fepe.  Car  les  nombre?, 
„que  je  viens  de  nommer,  ont  quatre  bornes,  favoir 
„le  premier,  le  fécond,  le  trois  &  le  quatre:  &  trois 
,,mefures,  la  première  eft  depuis  un  jusqu'à  deux,  la 
„feconde  depuis  deux  jusqu'à  trois  ,  &  la  trnifieme 
,, depuis  trois  jusqu'à  quatre.  T%v  σε  εβδομάδος  ψυοπψ 
ουκ  οιο  ti  τις  ικχνως  χνυμνηρχι  ουνχιτο  .  ττχντος  χο~χν 
λογϋ  κξπττονχ'  H  μην  ,  on  ^χνμχΰ-ιωτίξΛ  των  πιΛ 
Λυτής  λίγο/αίνων  επ,  ^ιχ  τοΖ6'  νσ-υχ,χςεον,  χ?λ  ίζτ<τολ- 
μ-ήτεον ,  ti  i($q  [Αν  ttxvtx-  μ?ιάε  τλ  κυξίύ/τχτχ  οίον  Τί, 
τχ  yoîlv  τχίς  Ϋιμετίξχις  αιχνοίχις  εφικτά,  οηλωο-χι'  ^ιχ,ϋς 
εβύοα,ας  λέγεται'  η  μεν  εντός  ^εκχ^ος ,  'ήτις  Ιπτάκις 
μονχοι  μονν\  μετξειτχι ,  ο-ννετωιτΛ  εκ.  μονχοαν  εττχ.  η 
ce  της  Οίκαοος  'έκτος ,  άξ-ή^μος,  û  -χχντως  χρχ,ν  μο- 
νάς κοιτά,  τας  οιπλΰκτίκς,  η  Τξΐ7τλαυο•ίας,  η  ο-υνολας  xvx- 
λογχντχς  Χζΐομας  ,  ας  εχ,α  ο  ε^κοντεο-ο-χξχ ,  ^f  β 
επτακόσια  εικοσ-ι  ιννεχ  ο  μεν  κατά,  τον  χττο  μονχοος 
ϋΐ7τλαο•ιον  ηχζχυ^Υΐ^τας'  ο  à  χύ  κατά  τον  τξίπλχο-ιον. 
ικχτιρον  ot   itooç    ου  παξέξγως  επιτκιπτεον.      το  μεν  îà 
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όίντίξύν  •μ*φΛν%ςατην  t*/j.i  ττρονομιχν.  util  γχξ  ο  χπο  μο- 
νχΰος  rvvTi^f  μένος  εν  οιπλασίοις  η  τζΐττλχ<7ΐύΐς  η  σύνολος  ecvtt- 
λβΛ/8(Γ<ν,  εβοομος  αριθμός  κύβος  rs  ^jty  τετξχγα/ν*ς  îç-<v> 
χμφοτεοχ  tu  ειοη  πίξίεχ,ων,  της  τι  u<rcûy-UTov  mç^  ο~*>μ.Λ- 
TJJSJJÇ  35W#i$.  T>îî  ti£V  χνωμχτον ,  χ«τ«  T>jy  ίττιπίοΜ, 
»jv   aîTôTiAaVi   τετζΧ'/ωνοι'      της  τε  ο-ωμχτικης,  κχτχ   την 

Ιτερχν,   jjv   χττοτελΖτι  κνβοι' Εν   μ\ν    ονν  τοις 

νοΐ)ΤΛΐς  το  χκίν.',τον  u<?à  χτζχπες  αποο&κνντχι  ίμ.οομχς.  tf 
ΐέ  τοις  χκ&ητοΊς  μεγχλην  yjy  ο-υνεκτικωτχτην  οννχμιν^ 
■ης  τα  ίπίγαχ  ττχντχ  πεφυκί  βελτιου&χι'  Ρίληνης  τβ 
Τίριοϋοις'  ον  οε  τρόπον ,  ιττί2->ί£:ττΕοχ'  ct;ro  μονχοων  ο~νν- 
T&tU  εϊης  ο  ε»γτλ  Χξώμος  %  yivvx  τον  οκ,τω  yc/j{  είκοσι 
τίλαον,  ygj\  τοΊς  ÙvtS  μέ>ε<τιν  Ί<ταμενον.  β  de  ytw&Ûç 
χριΡμος  χποκχτχς•χτικ«ς  s?i  ο-εληνης,  χφ  è  ηξζχτο  ο-χ,η- 
μχτος  λχμβανειν  χνζηςιν  αιο^κτας,  \ις  εκείνον  κχτχ  μΗΛ>- 
σιν  χ;χκχμπτχ<της.  χύνεται  /un  χ— ο  της  ζ-ξ&της  μη- 
votïtSç    ίττιλαμ-^εως   χ%ξΐ    ΰιχοτόμχ   ήμέξχις    ετττχ,   eiô 

,      f  r  ■  ι  t  « 

ίτερχις  τοϊχντχις  •κλγ.τ•,φν.ν,ς  γιητο^  w$j\  πχλιν  υτ.ος-ζί- 
φπ  ot&vXbà ξομοφτχ  την  χυτην  οόον,  χπο  μεν  της  ττλη- 
ο-ιφχους  ΐ7τι  την  δί%οτομ»ι>  ίπτχ  ττχλιν  ημερχις  }  ΐιτ 
χτγο  τχντης  ί?π  τη')  μηνοείοη,  τχις  ισχις  ί?ης  ο  Κιγ^ίΐς 
άριϊμος  ο-νμτπττλν,ξωτχι.  καλίίτχι  ο  ή  ιβαομχς  ύττ* 
των  κυρίως  το7ς  haSociv  ονύμχσ-ι  γαζωμένων  y^j\  τεΛί- 
<τφο*6ς'  sT£-iô>;  τχντν\  τε>(σ-φοΗ:ται  τχ  ο-νμπχντχ  τίκ- 
αηριωτχιτο  d  ccv  τις  îk  ra,  ϊγ«»  ο-&>μχ  ύξγχνικον  τξίο-ι 
μ\ν  ΥΛγ^Υ'.&χι  OiUÇXTio-i ,  μηκζιΊ  βχ^ίΐ  ,  ygj[  π-λχτα' 
τετξχη  Ve  πίζχπ ,  α-ν,μα^  *cf]\  γξκμμγ  y^  £7tiOu;îicî> 
x^j\  çspsw.  ot  ων  frvw&£VT6n  χ^οτίλντχι  ίβόομχς' 
xu-ή-^χνον  Y  a  τχ  σωμχτα  ΐβοομαοι  μιτ^ιι£χχι*  ttxrec 
την  îk  οια$-χ,7ίνν  yepf  ttî^utccv  <rvvïi<rrj ,  si  μη  (rvw? 
βχινί  τοις  των  π?ωτων  χηύμ:ον  ιβίχς  ίνος  *gj\  èvotv  ν&{ 
τ»ι£ν  tyJj  Τ5τ7«^ώ•ν,  όις  $ίμίλιχτχι  ΰΐχχς  *  Ιβίομαοος 
φνο-i'j  Tïssieyjiv.  οι  γχξ  λίχ,ϊίϊτες  κξώμ*ι  τεσσα^χς 
μεν    ίχϋο-ιν    ο»κς^  τον    τ,ζντον }    τον     ύίντί^ον ,    τον    τξΐ- 

τβν» 
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tm,  τον  ΤίΤίίςτβν  oicctcccuç  as  Τξΐις  ττξατί]  /u,ev  otar- 
τοίτις  eciro  τα  ίνος  t7ri  tu  ου»  οίντίξοβ,  t)  utto  των 
«f*iy  nri  tu  rmu.  Τξίτη  uttù  των  τξίωι  ζπι  tu  rer- 
<ΓΧζΛ.  Caterum  fieptenarii  naturam  neficio  an  qnis  fiatis 
ktudare  queat ,  cum  ea  fit  praftantior,  quant  ut  ulla  fia- 
cundia  poftit  exprimi.  "Nec  tamen  quia  miranda  qnadam  de 
eo  pradicantur,  ideo  filere  debemus.  Imo  audendum  potius, 
fi  non  omnia  aut  magis  proprit  poffumus ,  certe  ea  pro- 
dere ,  qua  mente  valemus  ajfequi.  Dupliciter  feptenarius 
dicitur  ;  alter  intra  denarinm ,  quem  unitate  fola  fiepties 
metimur ,  conflantem  ex  fieptem  unitatibus.  Alter  extra 
àenarium  ,  cujus  omnino  principium  eft  imitas  juxta  du- 
plices  aut  triplices ,  aut  utique  proportionales  numéros,  ut 
fie  habet  LXIV.  &  DCCXXIX:  prior  ab  unitate  du- 
plicando  creficens ,  pofierior  triplicando.  Utraque  autem 
fpccies  non  obiter  confiideranda  eft.  Secunda  certe  mani~ 
feftijfimum  habet  privilegium ,  fiemper  enim  qui  ab  uni' 
îate  componitur  in  duplis  aut  triplis  aut  utique  propor- 
tionalibus  fieptimus  numéros ,  cubitus  eft  fimul  &  qut- 
drangulus ,  utramque  fpeciem  continent,  tum  incorporea , 
tum  corporalis  efientia  ;  incorporea  quidem  planitiem , 
quam  conficiunt  quadranguli,  corporalis   veto  juxta   aliam 

dimenfionem ,  quam  conficiunt  cubi £rgo  *M  **■ 

bus  intelligibiiibus  immobilis  y  impaflibilis  apparet  fepte- 
narius. In  fitnfibilibus  quoque  déclarât  fiuam  magnam  la- 
tijjimeque  patentent  vim ,  notant  ad  profechum  omnium 
terreftrium ,  vel  lima  certis  recurfibus.  Quo  autem  modo, 
confiderandttm  eft.  Septenarius  ex  unitato.  W  reliquis  de- 
inceps  mimer is  compofitus,  gignit  XXV III,  perfectum 
numzrnm  aquatum  fiuis  partibus.  Is  ita  natus  numerus 
aptus  eft  ad  reftituendam  lunam  in  id  momentum,  ex  quo 
primum  ccepit  creficere  fienfibiliter,  &  ad  quod  decreficendo 
fiolet  recurrere  :  ea  creficit  a  prima  lunata  fiacie  us  que.  di- 
midiatum   diebus  fieptenis ,   moxque  totidem   aliis  ad  pie- 

H  4  num 
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ηητη  orhem  proficit  :  deinde  rurfurn  à  meta,  per  enndene 
viam  a  pleno  orbe  ad  dimidiatum  aliis  fitptenis  àtébus  re~ 
currit ,  totideinque  ad  lunatam  faciem  ,  quibus  deinceps 
additif  conficitur  modo  dictai  nuvierus.  Vocatnr  autan 
feptenarius  à  proprietatis  vocabulorum  ftudiofis  etiam  ab- 
folutorius  :  quia  hoc  abfolvuntur  unwerfa  &  perficiuntur. 
Id  inde  conjectare  licet ,  quia  ovine  corpus  attivum  très 
habet  dhnenfiones  ,  longitudincm ,  ahitudinem  &  latitudi* 
nem  ,  quatuor  autem  fines,  punctum,  lineam,  [uperficiem* 
folidum  ,  ex  quitus  compofitus  conficitur  feptenarius.  lm* 
poffibile  autem  erat  corpora  feptenario  vietiri,  juxta  illam 
e  tribus  dimenfionibus  fuisque  finibus  compofitionem  ,  ni 
contigijjet  prin.orum  numerorum  ideas,  videlicet  uni  us , 
duorum,  trium,  quatuor,  in  quibus  fundatur  denarius ,  in 
fe  cov.plecti  naturam  ftptenarii.  Ή  an}  modo  dicri  nume- 
ri  quatuor  quidem  habent  terminos ,  primum ,  Jecundum , 
tertiuiii,  quartum  :  dimenfiones  vero  très ,  primant  ab  uno 
ad  duo,  fccHiîdam  à  duobus  nd  tria,  tertiam  à  tribus  ad 
quatuor.     Id.  ib.  p.  20. 

Je  crois  que  ce  que  je  viens  de  raporter  fuffir, 
pour  donner  une  idée  juite  de  celle  que  les  Pythagori- 
ciens avoient  du  nombre  Sept.  Mais  Philon  ne  f'en 
tient  pas  à  cela,  il  mefure  les  différents  âges  de  la  vie 
par  le  fept:  il  cite  Hippocrate ,  qui  partage  la  vie  de 
l'homme  en  fept  parties.  Là  première  enfance,  la  fé- 
conde enfance,  l'adolefcencc ,  la  ^euneiTe,  la  virilité, 
la  vieiileiTe,  &  la  décrépitude.  Philon  n'oublie  pas  les 
fept  cercles,  dont  les  anciens  avoient  ceint  le  Ciel. 
L*ar&ique,  l'antarctique,  le  ttopique  d'été,  le  tropique 
d'hiver,  l'équinoclial ,  le  zodiaque,  &  le  laûeé.  En- 
fuite  viennent  les  fept  planètes ,  qui  prennent  leur 
vertu  du  nombre  fept.  La  conitellation  de  l'Ours  com- 
pofée  de  fept  étoiles  n'eft  pas  oubliée.  Les  fept  pléia- 
des ne  le  font  pas  aufii.     Enfin  pour  que  tout  dépende 

du 
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du  fept,  Pkilon  divife  l'ame  fenfitive  en  fept  parties. 
Quant  au  Corps,  il  a  fept  parties  qui  paroiiTent,  & 
fept  qui  ne  paroiiTent  pas.  Celles  qui  paroiiTent 
font  la  tête,  la  poitrine,  le  ventre,  les  deux  mains,  les 
deux  pieds.  Celles  qui  ne  paroiiTent  pas  font  les  en- 
trailles, l'efromac,  le  cœur,  le  poumon,  la  rate,  le  foie 
&  les  deux  rognons.  Il  y  a  plus;  la  tête,  partie  prin- 
cipale de  l'animal,  eft.divifée  en  fept  parties;  les  deux 
yeux,  les  deux  oreilles,  les  deux  narines  &  la  bouche. 
Mais  enfin  ce  qui  met  le  comble  aux  vertus  éminen- 
.tes  du  fept,  &  qui  prouve  bien  la  profondeur,  &  U 
vérité  eri  même  tems  de  la  philofophie  Pythagoricienne 
&  de  la  Platonicienne  :  c'elt  que  les  endroits  par 
les  quels  s'écoulent  les  excremens  fuperflus  du  corps, 
font  réduits  à  fept:  les  larmes  forcent  par  les  yeux, 
les  humeurs  du  cerveau  p^r  les  narines,  la  falive  par  la 
bouche,  la  fueur  par  les  pores  du  corps,  Teftufion  natu- 
relle de  la  femence  par  les  telticules,  l'urine  par  le  ca- 
nal  uretère,  &  la  fiente  par  le  derrière.  Φα<π  οι  /#&/  ruç 
iiee  τ«  τάματος  ίχκρίσκς  νπίΐοίλΒ'αι  τ«  λίχ^ίντι  Λζί.τ- 
fia;}     Cite    ftiv    γοίζ     6φ~αλμ&ν     Dîîkpvcc    πζύγ,αται     otu 

a  κποπτυομίνοι  <ruX«i.  Euri  os  ^f  οπτ&ι  oiz&piiiit 
κ-ξος  ruç  ruv  τη^ιττωματων  απο'/,ϊτζυΰ-ας ,  »j  f*tv  tfA~ 
wgeo£-£y,  Yi  %ί  κατόπι,  \κτη  t  \<ih  ■»  èi  όλου  ra  σωμ&τ®* 
tv  ιοξωτι  πρύχ,νσ-ις,  fgtj  vj  Φνακωτατν  crirs ζ/^ΛΤος  προκτις 
liu  των  ywYiTtx.cj7.  Ajunt  infuper  excrementa  quoque 
corporis  fubjici  modo  dicJe  numéro  :  namque  ex  oculis  pro- 
manant lachryma,  ficut  per  ambas  nares  purgationes  capi- 
tis  :  per  os  item  falive  quas  exfpuimus.  Injunt  etiam  ge• 
mina  cloaca,  per  quas  derivantur  fuperfluitates  corporum, 
altéra  arnica,  poftica  altéra.  Septum  eft  per  totum  corpus 
fudoris  perflùvium ,  ad  hac  naturaliffima  feminis  eff'ufi* 
per    mentira   genitalia.     là.  \6.  paj.  28* 
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Qui  peut,  en  voiant  de  pareilles  fottifes,  s*empê- 
cher  de  dire  avec  S.  Auguflin?  ,,J'ai  honte  de  rapor- 
«ter  &  de  réfuter  des  choies,  que  ceux  qui  les  ont 
«écrites  n'ont  pas  eu  confulïon  de  publier:  &  lors- 
que je  vois,  qu'ils  ont  été  ailés  hardis  pour  les  foutenir, 
«ce  n'eft  pas  pour  eux  que  je  rougis,  mais  pour  le  gen- 
„re  humain  qui  a  pu  les  entendre.  "  Sed  jmn  pudet  me 
ifta  refaliere  :  cum  eos  non  puduerit  fentire;  cum  ver  ο  aufi 
fint  etiam  ea  defendere,  non  jam  eorum,  fed  ipfius  generis 
humant  me  pudet,  cujus  aures  hac  ferre  potnerunt.  D.  An• 
gnft.   Ep.  LVL 

Mr.  Keil,  favant  Phiîofophe  anglois,  me  paroit  avoir 
parfaitement  apprécié  la  philofophie  Pythagoricienne  & 
Platonicienne.  «Parmi  les  différentes  Eceles  des  philo- 
«fophes,  dit-il,  qui  furent  célèbres  dans  la  Grèce,  il  y 
«en  eut  quatre  principales.  La  première  étoit  celle  des 
«philofophes,  qui  (je  ne  fais  M  je  dois  direj  éclairci- 
«rent  ou  oblcurcirent  la  phifique  par  les  propriétés  des 
«nombres  &  des  figures  géométriques,  tels  furent  les 
«Pythagoriciens  &  les  Platoniciens,  qui  ne  voulurent 
«pas  que  leurs  fentimens  fuiTent  connus  du  public,  & 
«qui  les  enveloppèrent  fous  des  emblèmes,  des  hierogli- 
„fes,  pris  dans  la  géométrie,  &  dans  l'arithmétique.  Ils 
«n'admettoient  perfonne  à  leurs  fecrets,  &  ne  communi- 
«quoient  pas  leurs  opinions  fur  la  phifique  à  leurs  élevés, 
«avant  qu'ils  les  euiTent  éprouvés  pendant  plufieurs  années. 
«Quoique  cette  conduite  fut  capable  de  conferver  à  la 
«philofophie  toute  fa  dignité,  cependant  elle  nous  abeau- 
«coup  nuit  dans  la  connoiifance ,  que  nous  voudrions 
«avoir  des  fentimens  de  ces  philofophes.  Car  leur  phi- 
„lofophie  nous  eft  parvenue  fi  masquée,  fi  deguifeé  &  fi 
«couverte  de  ténèbres,  que  nous  ne  pouvons  presque 
,.rien  favoir  de  ce  qu'ils  ont  penfé  de  la  nature  des 
„chofes    corporelles    &  incorporelles.„    Pkilofophorum, 

qui 
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qui  de  relus  phyficis  fcripferunt,  quatuor  pra  Ceeteris  ge• 
•titra  inclaruerunt.  Vrimum  efl  eornm,  qui  rerum  naturas 
per  numerorum  tâ  figitraruvi  geomeiricartan  proprietatem 
illuftrarunt,  âïcam  ?  an  occuluerunt  ?  quales  fcilicet  fuérè 
Fythagorici  &  Plaîonici,  quippe  qui  Aogmata  fua  tpnere 
in  fprofanum  vulgus  effundere  non  fuftinuernnt,  iàeoque 
Jarvis  39*  hieragtyphif,  ex  geometria  &  orithmettca  petitis 
phyficam  fuant  velanmt,  ucc  quisquam  eorum  difcipulus 
itiji  pofi  plures  exaflos  probationis  ami  os  ad  veram  phyfi- 
cam atque  arcanam  illorum  philojhpliiam  perdifiaidam  ad- 
miffîts  fuit.  Quamvis  hoc  modo  fua  philofophia  Aignitas 
confirvata  fucrit ,  pejfime  tamen  nobis  horum  philofopho- 
rum  pofteris  confnltum  eft:  exinde  enim  adeo  larvatâ  aîque 
tenebvis  involnta  ad  nofiras  pervenere  manus  eorum  dog- 
tnata,  ut  quales  fuerbtt  verte  de  rébus  atque  verum  naturis 
fententice,  parum  conftet.  Jntrod.  ad  veram  phyficam  &c. 
Au&ore  Joanne  Ke'dio  Lefi.  I.  pag.  I. 

J'ai  dit  que  je  raporterai  un  paflàge  de  Plutarque,  qui 
éclairciroit  encore,  ce  que  nous  pouvons  connoitre  au- 
jourdhui  de  la  doctrine  des  nombres  de  Pythagore;  le 
voici.  ,,Ι/ame  félon  Pythagore,  eit  compofeé  du  nombre 
,, quaternaire,  car  il  y  a  dans  notre  ame,  l'entendement, 
|i,la  fciencc,  l'opinion  &  le  Gentiment.  C'eit  de  ces 
,, quatre  faculté?,  que  viennent  toutes  nos  connoifîances 
„dans  les  arts  &  dans  les  feiences,  &  ce  font  ces  racines 
„qualités,  qui  font  que  nous  fournies  appelles  raifonna- 
„bies.„  K*i  J9  K/uiTiçu  ψυ#ίί  (Φ>ΐ<πν)  s*  τίτξαίος 
evyKimct,  aveci  ycc?  νουν  ϊπιςνμ,ϊ,ν  όοϊαν  οα^ηαιν,  εξ  ûv 
ττ<χ<Τίί  πχ,ν/ί  qgûj  ΐττίζ-ηρη ,  *ry-f  sevro)  λυρικοί  ατμα. 
Quin  b'  animant  noftram  Fythagorici  aiunt  quaternione 
conftare:  ejfe  enim  hac  quatuor,  mentent,  feientiam,  opinio- 
nem,  fenfum  :  unde  omnes  artes  uc  feientite  profeSt*  funt, 
ipfique  ratione  pvadiù  propterea  fùmus.  Plut,  de  placit. 
philof.  T.  II.  Op.  p.  877. 

T«v 
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Ταν  μεν  ουν  ολω  φνχάν  ταυτοί  πως 
CietKz.  Donc  ces  chofes  ont  Jeparé  Ïame  au 
monde.      Chapitre  L     §.12. 

Tout  cet  endroit  de  Thnêe  de  Locres  eft  incompre- 
henfibie;  il  foudroit  connoitre,  pour  l'expliquer,  les 
prétendus  fecrets  que  Pythagore  ne  reveloit  même  à  fes 
diicïples  qu'après  pluûeurs  années.  Ainii  aujourdhui 
nous  ne  pouvons  rien  dire  fur  une  chofe,  qui  n'eft 
qu'un  parfiit  galimatias.  Le  Traducteur  htin,  comme 
s'il  avoit  entendu  parfaitement  ce  que  vouloit  dire  Timee 
de  Locres,  a  répété  les  mêmes  nombres  qui  précèdent 
ces  paroles  fut  Ss  ôfcuçiriêi  uvroci  t\>Ti.  Mais  que  veut- 
il  dire  par -là?  rien  du  tout.  Pour  mieux  comprendre 
ce  que  je  dis,  je  reporterai  ici  fa  traduction,  qu'on  pour- 
ra confronter  avec  le  texte  Omnem  autem  numerum 
fieri,  centena  &  quatuordecim  milita  ,  fexcenta  nov.aginta 
quinqne.  Dipifiones  autan  ha  funt ,  centena  quatuor decim 
milita  fexcenta  nonaginta  quinque.  Mais  que  lignifie  tout 
cela?  je  ne  connois  rien  de  Ci  obfcur.  C'eit  précifement 
dire:  vôtre  fille,  Moniieur,  eit  muette  c'eit  pourquoi 
elle  ne  parle  p*s.  Ah  Molière!  les  mauvais  médecins 
n'éroient  pas  les  feuls  charlatans,  qui  meritoient  d'être 
mis  dans  vos  pièces. 

L'obfcurité  de  ce  partage,  qui  furement  n'a  pu  être 
aufîi  grande  autrefois,  m'affermit  dans  l'idée  que  j'ai 
toujours  eue,  que  dans  toutes  les  différentes  religions, 
Ci  l'on  n'y  admet  pas  la  tradition,  pour  aider  à  expliquer 
le  Texte  des  livres  anciens,  quelque  clairs  qu'ils  aient  été 
(d'abord,  ils  deviennent,  par  une  longue  fuite  de  liecîes, 
obfcurs  dans  bien  des  endroits,  foit  par  les  fautes  que 
les  Copiftes  y  gliiTent,  foit  par  le  peu  d'ufage  que 
Ton  a  de  la  langue,  dans  la  quelle  ils  ont  été   écrits; 

foit 
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foit  enfin  que  les  moeurs  &  les  coutumes  changeant 
totalement,  l'on  ne  peut  comprendre  certaines  chofes, 
qui  en  dépendent,  qui  étoient  fort  claires  autre  fois,  & 
qui  font  devenues  tout  à  fait  oblcures  dans  la  fuite 
des  tems. 

Nous  n'avons  point  de  livres,  dont  l'autenticité  foit 
$ulîi  certaine,  que  l'elt  celle  du  vieux  Telramenr.  Ce- 
pendant l'obfcurité,  qu'on  y  trouve  dans  certains  en- 
droits, eft  la  cause  d'un  nombre  infini  de  disputes.  Je 
ne  parie  point  de  celles,  qui  font  entre  les  Juifs  &  les 
Chrétiens,  mais  de  celles  quidivifent,  avec  tant  d'aigreur, 
toutes  les  différentes  communions  chrétiennes.  Si  elles 
s'étoient  toutes  tenues  également  attachées  a  la  Tradi- 
tion, (par  la  tradition  j'entens  un  examen  raifonnable, 
fondé  fur  les  explications  qui  font  parvenues  de  liecle 
en  lîecle  jusqu'à  nous)  fi,  dis-je ,  elles  s'étoient  toutes 
tenues  également  attachées  à  cette  tradition  épurée 
par  la  critique,  jamais  elles  ne  fe  feroient  fc-parées. 
Mais,  me  dira-t-on,  la  tradition  e*  trompeufe  &  fouvenc 
pleine  de  fables.  Je  conviens  qu'elle  n'a  pas  toujours 
été  bien  exacte;  alors  il  auroit  fallu  avoir  recours  à 
des  juges  de  l'autenticité  de  la  tradition.  Or  qui  doit 
remplir  plus  naturellement  la  place  de  ces  juges,  que 
les  Evéques  de  toutes  les  différentes  Egîifes,  aifemblées 
dans  un  Concile  général.  On  repondra  que  l'Ecriture 
eft  claire,  &  que  chacun  peut  l'entendre  :  c'eft  ce  que 
je  nie  formellement.  Je  fuis  très  convaincu,  fans  vou- 
loir affecter  le  zélé  d'un  Controveriifte  romain,  qu'il 
faut  ablblument  un  juge  de  la  foi,  qui  non  feulement 
règle  les  fentimens  de  ceux  qui  lisent  l'Ecriture,  mais 
qui  décide  fur  les  différentes  opinions,  qui  ne  peuvent 
pas  manquer  de  fe  trouver  parmi  ceux,  qui  lilenr  la 
Bible,  au  nombre  des  quels  il  s'en  trouve  beaucoup  qui 
ont  très  peu  de  connoiiTances  ;   ce  ne   font  pourtant  pas 
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ceux  -  la  qui  risquent  le  plus  de  s'égarer.  Ce  font  ceux, 
qui  aiant  une  littérature  &  une  critique  fuperficielle, 
veulent  juger  par  eux-mêmes  d'une  infinité  de  chofes, 
qui  ont  exercé  &  qui  exercent  encore  toute  la  fr.gacicé 
des  plus  grands  hommes. 

Non  feulement  les  Savans  des  différentes  commu- 
nions difputent  fur  des  queitions  particulières  de  la 
Bible,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  même  fur  quels 
exemplaires  de  ce  Livre  on  doit  fonder,  &  établir 
fa  créance.  Examinons  cette  première  queltion ,  nous 
viendrons  enfuite  à  la  féconde,  qui  concernera  l'exa- 
men des  principaux  livres  qui  compofent  le  vieux 
Teftament.  Et  nous  verrons  que  par  une  fuite  de  ce 
double  examen,  il  faut  abfolument  admettre,  comme 
les  catholiques,  un  juge  de  la  foi,  ou  s'expofer  à  voir 
à  tout  moment  naître    de  nouvelles  communions. 

Les  Catholiques  préfèrent  aujourdhui  la  Vulgate 
â  toutes  les  autres  verfions  de  la  Bible.  Cette  tra- 
duction eft  la  feule,  qui  ait  été  déclarée  autentique 
par  le  Concile  de  Trente.  Les  Protestans  font  divi- 
fés  entre  eux  :  les  uns  veulent  s'en  tenir  au  Texte  hé- 
breu ,  -les  autres  préfèrent  la  verlion  des  Septantes  ; 
ils  prétendent  que  le  Texte  hébreu  eft  fautif  dans 
plufieurs  endroits.  On  fait  le  bruit,  qu'excita  l'ou- 
vrage du  Miniftre  Capelle  lorsqu'il  parut.  Il  y  avoit 
ramafie  toutes  les  différentes  variantes,  &  les  diverfes 
leçons  du  Texte  :  &  dans  le  même  ouvrage  il  don- 
noit  fort  peu  d'autorité  à  la  Maflbre,  qui  a  fixé  la 
manière  de  lire  le  Texte  hébreu  de  la  Bible.  Ce  li- 
vre allarma  &  fouleva ,  parmi  les  Proteftans ,  tous  les 
partifans  du  Texte  hébreu.  Matthieu  H'affmuth ,  Pro- 
feiTeur  à  Rottoc,  traita  Capelle  d'athée  &  de  fuppôt 
de  l'Alcoran.  Il  prétendit  que  fon  ouvrage  étoit  di- 
gne du  feu.      Capclhis  profanus  Biblio  -  -  -  ®  ejns  cri- 
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tkciy  atheifmi  buccina ,  £?*  Alcorani  fulcimentutn  publiça. 
flavima  abolendum.  Le  même  Waffmuth  ne  traita  pas 
mieux  les  Prolégomènes  de  Wabfton.  „I1  déplore,  dit 
,,/e  Père  Richard  Simon,  la  profanation  arrivée  à  cette 
.,, incomparable  Bible  d'Angleterre ,  pour  y  avoir  fuivi 
„les  fentimcns  impies  &  blafphemes  de  Capelle.  Ma- 
„gno  ecclefiœ  fcandalo  &  fadijfmta  lobe ,  incomparabi- 
,Jis  iftius  editionis  Biblica.  C  eft  ainii  qu'il  parle, 
„dans  une  défenfe  qu'il  a  écrite  pour  le  Texte  hébreu 
„original  &  MaiToretique  adverfus  impia  W  imperita 
3)multorHin  prœjudicia,  &  principalement  contra  Capelli 
tiïroffii  fil.  Walftoni  afjertiones  falfijjimas,  perniciofas,  im~ 
i}pias ,  ac  deteflabiles.  Hiflor.  critiq.  du  vieux  Teflument 
„par  le  P.  R.  Simon.  Préface  de  l'Editeur. 

Mr.  Votfius ,  qui  eit  infulté  dans  ce  paflage  de 
Waffmuth ,  &  qui  étoit  porté  pour  la  traduction  grec- 
que des  Septantes,  dont  il  préferoit  l'exactitude,  <Sc 
par  conféquent  l'autorité,  au  Texte  hébreu  rendit, 
injure  pour  injure  :  il  appelle  les  Docteurs,  qui  favo- 
rifent  la  MaiTore ,  des  Anes  vêtus  d'une  robe  de  Pro- 
feiTeur ,  qui  combattent  avec  le  bouclier  en  faveur  de 
la  MaiTore  &  de  tous  fes  points,  afellos  togula  cinclos 
profejforia  pro  clipeo  geftantes  Biblia  maforetica  cum  om- 
nibus punclis  fuis. 

Si  les  injures  éclairciflbient  les  queftions,  en  voila 
d'ailes  fortes  de  part  &  d'autre  pour  faire  porter  un. 
jugement  fur  la  préférence  des  Septantes  ou  du  Texte 
hébreu.  Mais  malheureufement  elles  ne  font  que  ren- 
dre meprifables  ceux  qui  diiputent,  &  ne  fervent  i 
rien  autre    chofe. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  ces  derniers  tems, 
que  les  favans  ont  difputé  fur  le  degré  d'aurorité 
des  différents  Textes  de  la  Bible.  Les  Pères  de  ΓΕ- 
glife   les   plus  favans  n'ont  pas  été  plus  d'accord  en- 
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tre  eux ,  que  les  Théologiens  modernes.  S.  Auguftîru 
qui  n'enrendoit  point  l'hébreu ,  préfère  la  verfion  des 
Septantes  à  tous  les  Textes  différents.  Il  prétend  mê- 
me ,  que  les  Interprètes  grecs,  étant  en  même  tems 
Prophètes,  ont  pu  changer  beaucoup  de  choies ,  qu'il 
ne  faut  point  reformer  fur  le  Texte  hébreu,  puisqu'ils 
l'ont  fait  par  la  diredtion  du  S.  Efprit.  Etiam  β  ali- 
auiâ ,  dit -il,  aliter  in  hehrais  exemplaribus  invenitur, 
quant  ifli  pofuerint,  cedendum  efi  arhitror  divina  difpen- 
fationi  qtuz  per  eos  facla  efi.  D.  Augafi.  L.  II.  de  docir» 
chrifi.    cap.   7f. 

S.  Jérôme,  qui  entendoit  fort  bien  l'hébreu,  & 
qui  avec  moins  d'efprit  que  5.  Augufiin  étoit  beaucoup 
plus  favant  que  lui,  &  écrivoit  d'un  ÎHle  infiniment 
meilleur,  a  repris  très  judicieufement  en  une  infinité 
d'endroits  la  verfion  grecque  des  Septantes,  à  qui  il 
*  ôté  la  qualité  de  Prophète,  que  leur  avoit  donnée 
5\  Auguftin.  S.  Jérôme  n'a  même  écrit  fes  queftions 
hébraïques  fur  la  Genefe,  que  pour  combattre  la  ver- 
fion des  Septantes  ,  &  montrer  qu'on  devoit  préférer 
Je  Texte  hébreu  à  cette  verfion,  très  fouvent  fautive. 
Le  même  Père  a  compote  encore  ics  Commentaires 
fur  les  Prophètes,  principalement  fur  Jfaie,  pour  di- 
minuer, autant  qu'il  lui  êtoit  poiîible  ,  l'autorité  des 
Septantes  &  pour  relever  par  toute  forte  de  voies  la 
vérité  du  Texte  hébreu.  Mais  5".  Jérôme  à  fon  tour  a 
trouvé  des  Critiques  ,  qui  lui  ont  reproché  de  n'avoir 
pas  eu  raifon  d'aceufer  les  Septantes,  &  qui  ont  pré- 
tendu ,  qu'il  avoit  été  lui  -  même  fort  peu  cxa&  dans 
bien   des  endroits. 

Après  avoir  difputé,  fans  s'accorder,  fur  les  diffé- 
rents textes  de  la  Bible  ;  les  Pères  de  l'Egiife  croient 
tuffi  peu  d'accord  fur  la  manière  de  l'expliquer.  S.Au• 
fiiftin  emploie  allés  volontiers  les  allégories  dans  l'ex- 
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plicarion  de  l'Ecriture.  De  forte  qu'aiTés  fouvenr  il 
s'éloigne  du  fens  propre  &  naturel.  C  eft  ce  qu*a 
remarqué  judicieufement  le  Cardinal  du  Perron.  ,,Ce 
„Pcre  de  l'Eglife  ,  dit -il,  pour  exercer  la  gentilleiTe 
„de  Ces  inventions  &  1  éveiller  l'appétit  de  les  audi- 
teurs ,  fe  plaifoit  à  les  égayer  de  jeux  &  médita- 
tions allégoriques,  non  en  détruifant  le  fens  littéral, 
„à  la  façon  d'Origene,  mais  bien  le  taifant  quelque 
„fois.  " 

A  cette   première    manière,    fouvent   défe&ucufe, 
d'expliquer  l'Ecriture  ,  &  qui  eit  fujette  à  faire  pafler 
la  parole  des  hommes  pour  celle  de  Dieu,  &  à  don- 
ner  fes    propres    idées    pour   celles    de   l'Efprit    iaint  ; 
S.  Auguftin   en  a    ajouté    une    féconde    beaucoup  plus 
fautive:    c'elt   celle    d'expliquer    le    Texte    facré    par 
la  philofophie  de  Platon.     AufTi   eit-il  arrivé,  que  cet- 
te philofophie  a  beaucoup  contribué  à  rendre    S.  Au- 
guftin peu  exa&  dans  les  Commentaires  fur  l'Ecriture. 
Quand    il    fe    prefente    quelques    nombres,    il    a  d'a- 
bord  recours   aux  miiteres  des   Pythagoriciens    &  des 
Platoniciens  pour  les  expliquer.       Au   commencement 
de    fon   quatrième    Livre    De    Genefi    ad   litteram ,    où 
il  donne    une    explication    des    fix   jours    de    la    créa- 
tion ,    il  parle   fort  amplement    des  perfections   &  des 
avantages  ,    que   le  nombre    fix  a  par   defius   quelques 
autres   nombres.      Il  dit  tout   ce  que   nous  avons  vu , 
dans    les    remarques    précédentes ,    fur    les    éminentes 
qualités  du  fix.     Enfin  il  conclud,  que  ce  nombre  n'eit 
pas  parfait  à  caufe  que  Dieu  a  créé  le  monde  en  fix 
jours,  mais  que  Dieu  a  achevé  au  contraire  la  création 
du  monde  en  fix  jours,  pareeque  le  nombre  Cix  eit  par- 
fait ;  &  qu'ainfi  les  chofes  créées  ont  tiré  leurs  perfec- 
tions du  nombre  fix  ,    &   non  pas  le  nombre  (ix  des 
chofes  créées.     No?i  pojfumus   dicere  propterea   numerum 
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fenarium  efie  perfecîuvi,  φήα  [ex  âiebnt  Dais  perfecit 
omnia  opéra  fita  :  fed  propterea  Deum  fex  diebus  perfe- 
ciffe  opéra  fitfl ,  quia  fenarius  Humérus  perfecîus  eft  :  ita- 
que  etiam  fi  ifta  non  efftnt,  perfecîus  Me  effet.  Nifi  au- 
tan Me  perfecîus  effet  ,  ifta  fccundum  cuvi  perfetfa  non 
fièrent.     D.  Augufl.  L.  IV.  de  Genef.  ad  lit.  c.  7. 

S.  Jérôme  a  condamné  cette  manière  d'expliquer 
l'Ecriture ,  qui  éloigne  du  fens  littéral ,  &  allie  des 
idées  abfolument  étrangères  avec  les  véritables  fenti- 
itrens,  qui  font  clans  le  Teste  de  l'Ecriture.  Les  vérité?, 
contenues  dans  l'Ecriture,  ne  dépendent  point  de  l'idée, 
que  peuvent  en  concevoir  ceux  qui  la  lifent.  il  faut 
étudier  ces  vérités  dans  l'Ecriture  elle-même,  &  s'exer- 
cer longtems  dans  le  fnle  &  les  exprefîioiis  des  Li- 
vres Sacrés  :  tans  cela  il  nous  arrive  ce  qui  eît  arrivé 
à  5".  Augiifiin,  qui  a  Couvent  accornodé  l'Ecriture  -à  fes 
idées,  au  iieu  qu'il  dévoie  former  fes  idées  fur  l'Ecri- 
ture. C'eit  de  quoi  convient  le  Père  Simon.  ..Il  feroit 
,,αίΐε,  dit -il,  de  juihiier  par  plufieurs  exemples,  que 
„S.  Auguitin  détourne  quelquefois  le  fens  de  i'Ecri- 
„ture ,  pour  l'accommoder  à  fes  idées.  Cela  parait 
„encore  davantage  dans  fes  difputes  ,  où  l'on  trouve 
,,une  certaine  uniformité  de  raisonnement ,  félon  les 
,, principes  qu'il  a  établis,  &  des  quels  il  s'éluigne  rare- 
3, ment.  C'eit  pourquoi,  lorsqu'il  arrive  qu'il  s'eit  trompé 
,,dans  l'établiÎTement  de  fes  principes,  on  ne  laifle  pas 
,,de  voir  une  liaifon.  &  une  apparence  de  veiité,  dans 
,,fon  difeours,  bien  qu'il  n'y  ait  fouvent  que  de  la  vrai- 
semblance ,  &  que  les  paiFagcs  de  l'Ecriture  ,  dont  il 
„fe  fert  pour  appuier  fon  opinion,  ne  foient  pas  rapor- 
„zcs  dans  leur  fens  naturel. "  Hift.  oit.  du  Vieux  Tes- 
tament L.   III.  ch.   ().  p.  403. 

Api  es  avoir  vu  les  reproches  ,  que  l'on  fait  à 
S.  Augufiin,  voions  ceux  qu'a  eiliué  S.  Jérôme.     Nous 
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Avons  déjà  obfervc,  qu'il  a  été  blâmé  d?avoir  trop  cher 
ché  à  avilir  l'autorité  des  Sept^ntes.  Comme  il  croit 
auteur  d'une  nouvelle  traduction  de  la  Bible  ,  qu'il 
avoir  f;.ire  fur  îe  texte  hébreu  ,  il  n'a  point  eu  aiiés 
de  modération  dans  fa  critique  ,  furtout  lorsqu'il  s'a- 
giiToit  de  condamner  les  Septantes,  qu'il  corrige  dans 
plufieurs  endroits  où  il  n'éroit  pas  befoin  de  les  cor- 
riger. Le  même  Pore  deftend,  quelquefois  mal  à  propos, 
le  texte  hébreu  de  (on  tems  ,  ainii  que  les  interpré- 
tations que  les  Juifs  en  ont  données.  D'ailleurs  ,  il 
a  été  presque  aufïï  vacillant  dans  fes  fentimens  théo- 
logiques, que  nous  avons  remarqué  que  Platon  Ta  été 
dans  fes  opinions  philufophiques.  Ce  qu'il  approuve 
dans  un  endroit,  il  le  rejette  dans  un  autre.  Il  loue 
ou  blâme  les  perfonnes  félon  la  différente  raifon  qu'il 
a  d'en  parler.  Il  donne,  par  exemple,  quelquefois  de 
grands  éloges  a  Origine  ,  il  l'appelle  le  premier  Doc- 
teur de  TEglife  après  les  Apôtres.  Pofl  Apoflolos  ecclc* 
fiarum  Magiftrum.  Hieroiiiiu.  Prcef.  iuterpret.  hovi.  hebr. 
Et  en  d'autres  endroits  il  le  traite  d'hérétique,  &  par- 
le de  lui  comme  du  plus  grand  &  du  plus  pernitieux 
ennemi  de  l'Egliie.  Il  en  agit  de  la  même  manière  avec 
les  Docleurs  Juifs,  qui  avoient  été  fes  maîtres  &  fes 
guides  dans  ù  traduction  de  la  Bible  :  tantôt  il  les 
loue  beaucoup,  &  tantôt  il  les  blâme,  &  dit  qu'il  ne 
peut  fournir  leur  maniera    d'expliquer  les  Ecritures. 

Ceux  qui  ont  voulu  exeufer  les  contradictions 
manifcltes  de  S.  jtrùme,  difent  qu'il  faut,  pour  con- 
noître  les  véritables  fentimens  de  ce  Père  ,  diftinguer 
les  teins  differens  où  ii  a  compofé  des  ouvrages  fur  la 
Bible,  &  faire  attention  aux  diférents  perfoneîs  que  ce 
Saint  avoir  pour  lors,  &  aux  raifons  qui  le  portoient 
•a  écrire  tantôt  d'une  manière  &  tantôt;  d'une  autre. 
Mais  cette  exeufe,  à  mon  avis,  loin  de  jnitifier  S.  Je- 
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rome,  agrave  fa  faute;  car  c'eft  dire  qu'il  faifoic  fer- 
vir  l'explication  de  l'Ecriture  à  favorifer  fes  paffions. 
Eroit-il  brouillé  avec  quelqu'un,  il  trouvoit  dans  les 
Livres  Sacrés  tout  ce  qu'il  vouloit  pour  condamner 
les  opinions  de  ion  ennemi;  favorilbit-il  une  perfon- 
ne,  il  voioit  dans  l'Ecriture  tout  ce  qui  pouvoit  auto- 
rifer  fes  fentimens:  les  gens  les  plus  vertes  dans  la 
critique  des  Livres  facrés  lui  ont  reproché  ce  défaut, 
bien  eflentiel  dans  un  écrivain,  qui  veut  éclaircir  les 
difficultés  d'un  texte,  déjà  obfcur  par  lui-même  en 
bien  des  endroits.  „  Comme  les  ennemis  de  S.  Jero- 
„me,  dit  le  Père  Simon,  lui  oppofoient,  qu'il  dërruî• 
„foit  par  fa  nouvelle  traduction  l'ancienne  verfion,  ap- 
prouvée de  l'Eglife  (celle  dts  Septantes),  il  s'efforce 
„d'en  montrer  les  défauts,  &  de  prouver  en  même 
„tems  ,  qu'il  faut  avoir  recours  à  l'original  hébreu  : 
„en  quoi  il  ne  paroit  pas  avoir  toujours  garde  aifés 
„de  modération  ,  &  l'on  trouve  fur  ce  fujet  d'étran- 
ges paradoxes,  tant  dans  fes  Commentaires  fur  la 
„Bible  que  dans  quelques  unes  de  fes  Epîtres,  où  il 
„traite  ces  fortes  de  queitions.  "  Hift.  critiq.  du  vieux 
„Tefiament.  L.  III.  Ch.  9.  p.  397. 

Origene ,  qui  vécut  près  de•  deux  fiècles  avant 
S.  Auguflin  &  S.  Jérôme,  (ficllurniin  «net  Origene  en 
l'année  226.  S.  Jérôme  en  590.  S.  Augufiin  en  400. 
L.  de  Script,  ecclefiaft.  )  Origene,  dis  -  je ,  a  été  fans 
contredit  le  plus  habile  des  Pères  dans  la  critique 
des  Livres  Sacrés  ;  malgré  cela  dans  quelles  erreur» 
n'eft  il  pas  tombé  ?  il  favoit  cependant  trop  d'hébreu 
pour  fe  laiifer  tromper  par  les  Juif»  ,  qu'il  confulroit 
aiTés  fouvent.  11  poiTedoit  parfaitement  la  langue  grec- 
que ,  dans  la  quelle  il  a  écrit.  Il  entendoit  nés  bien 
le  latin.  Il  avoit  un  efprit  fubtil,  pénétrant;  mais  ce 
fut  ce  même  efprit  qui  l'entraîna  dans  l'erreur,  &  qui 
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fut  la  caufe,  qu'il  n'eftima  qu'un  fens  fublime,  qu'une 
certaine  interprétation  ,  qu'il  appelloit  fpiriruclîe.  Il 
ne  pouvoit  presque  fouffrir  le  fens  littéral,  il  pen- 
foit  qu'il  n'avoit  rien  que  de  bas  &  de  iimple  ,  c'eft 
pourtant  celui  au  quel  on  doit  le  premier  s'attacher, 
puisqu'il  offre  à  l'efprit  le  véritable  fens  des  Livres 
Sacrés. 

Il  n'eft  rien  de  plus  contraire  à  l'explication  de 
liicriture  ,  que  ces  recherches  fublimes  ,  qui  condui- 
fent  toujours  à  des  erreurs,  quelquefois  très  dangereu- 
fes  j  parceque  dans  la  Bible  il  ne  faut  pas  expliquer 
les  chofes  par  rapport  à  nôtre  efprit,  &  aux  idées  que 
nous  avons  de  leur  baiTefle  ou  de  leur  grandeur, 
mais  il  faut  les  confiderer  en  elles  mêmes  ,  &  félon 
leur  nature.  Lorsqu'on  s'écarte  de  cette  maxime,  on 
tombe  toujours  dans  l'erreur,  &  c'eft  la  caufe  des  fau- 
tes ,  qu'ont  commis  tous  les  anciens  Interprètes  des 
Livres  Sacrés,  qui  avoient  l'efprit  préoccupé  de  la  phi- 
lofophie  Platonicienne  ;  ils  ont  inventé  fur  les  chofes 
les  plus  fi  m  pies  ,  des  fens  fublimes,  fpirituels,  allégo- 
riques ;  &  celui  de  la  Bible ,  le  feul  véritable ,  parce- 
qu'il  paroiiToit  fimple,  a  été  non  feulement  négligé, 
mais  quelquefois  totalement  abandonné.  Voila  ce  qui 
eft  arrivé  à  Origene ,  qui  malgré  fon  efprit  &  fon 
intelligence  dans  les  langues  hébraïque  &  grecque, 
a  donné  quelquefois  dans  les  erreurs  les  plus  mon• 
ftrueufes.  Telle  elt  celle  qu'il  a  commife,  lorsqu'il  s'elt 
figuré  que  Dieu  n'avoit  créé  l'Univers,  que  pour  en- 
fermer dans  les  différents  corps,  qui  le  compofent,  des 
âmes  qui  avoient  péché,  &  qui  y  font  détenues  com- 
me dans  une  prifon. 

„Quel  fujet  n'y  -  a- 1- il  pas  de  s'étonner,  dit  S. 
„Augtifiin,  que  quelques  uns,  qui  croient  comme  nous 
„qu'il  n'y  a  qu'un  feul  principe    de  toutes  les  chofes, 
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,j&  que  nulle  nature  ,    qui    n'eft   pas    Dieu  ;    ne   peut 
„2vo'ir  d'autre  Créateur  que  Dieu,  ne  veulent  pas  croî- 
tre que  la  caûfe  de  la  création  du  monde  e(t  la  bonté 
,,de  Dieu?    mais  difent  que  les  ames  niant  péché,  en 
,,s'éîoignant  de  leur  Créateur,  drit  mérité  d'etre  enfer- 
,E,ïriée$  en  divers  corps,  comme  darfs  une  prilcn,   félon 
„îa  divcrfité  de  leurs  crimes,  &  que  Oeil  la  caufe  du 
,, monde.      C*eft  le  fentimeht  d'Origene ,    comme  cela 
,,paroit  dans  Tes  Livres  des  principes.      En  quoi  je  ne 
,,mc  laUrois  ailes  étonner,    qu'un  homme    fi  favant  & 
,,Γι  vcriç  dans    les  Litres  faerées    n'ait   pas  vu,   com- 
bien celte  opinion   e!"t  contraire    a  l'Ecriture  fzinte, 
;,qui    après   chaque  Ouvrage  de  Dieu,    qu'elle   rapovte, 
^ajouté,  &  Dieu  vit  que  cela  êtoit  bo:i D'ail- 
leurs Origenc    devoir   con'idérer,  que    fi  le   monde  a 
,,été  créé  ,    a£n  que   les  ames  ,   en    punition    de  leurs 
,, péchés,  fuilent  enfermées  dans  îes  corps  comme  dans 
^una  prifon  ,  enforte  que  celles,  qui  font   moins  cou- 
pables, euiTent    des    corps    plus  légers,  <&  les  autres 
„des  corps  plus  peianrs  *,    it  faudrait  que  les  démons, 
.,qui    font   les  plus    méchants    de  toutes   les  créatures, 
^cufTerft    des   corps    tires    de    la   terre    plutôt   que   les 
..hommes.     Cependant  pour  faire  voir,  que  ce  n'eft  pas 
j, par  là  qu'on    doit    juger    du    mérite   des   ames,    les 
„demons  ont   des   corps   d'air ,   &   l'homme ,   quoique 
,, beaucoup    moins  coupable  ,   même  devant  fon  péché, 
..en  a  reçu  un  de  terre.     Qu'y  a-t-il  au  refte  de  plus 
^impertinent  que  de  dire,  que  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'un 
,,foleii  dans  le  monde,  cela  ne  vient  pas  de  la  fagefle 
,,de  Dieu,  qui  l'a  voulu  ainfi,  &  pour  la  besuté  &  l'u- 
tilité   de  l'Univers,  mais  pareequ'il  eft  arrivé,  qu'une 
;,ame  a  commis  un  péché  qui  méritent  qu'on   l'enfer- 
.,mat  dans  un  corps  comme   le  foleil.      De   forte   que 
;5s'il  fut  arrivé  que  non  pas  une  amc,  mais  cent  eus- 
sent 
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.,fcnt  commis  le  même  péché ,  iî  y  auroit  cent  foleils 
,,dans  le  monde."  Sed  mv.lio  eft  mirandum  amplius , 
quod  etiam  quidam  qui  unnm  mbiscnnt  crcduni  omnium, 
rtrum  cffe  principium  ,  mille nique  naturam,  an  a  non  eft 
quod  Deus  eft  ,  ttéfi  ab  iiio  conditore  effe  non  poffe ,  no- 
luernnt  tamen  iftavi  caufam  fabricanâi  mundi  tam  bonam 
ac  fimpiieem  bene  ac  jimpiieiter  credere,  ut  Deus  bonus 
coudent  bona ,  &  ejfeat  poft  Deum ,  qua  non  etjent  quod 
φ  De  us  :  bona  tamen  qu<e  non  faceret  nifi  bonus  Dens. 
Sed  animas  dicunt ,  non  quidem  partes  Dei,  fed  fâchas  a 
Deo,  peccaffe  à  conditore  xecedendo  :  të*  diverfis  progrefi* 
bus  pro  dwerfitate  peccatormu ,  a  cœlis  iisque  ad  terras, 
diverfa  corpora  qnafi  vincula  meruiffe.  Et  hune  effe  mun- 
dum>  eamqne  cattfitm  mundi  fuiffe  faciendi,  non  ut  conde- 
renîur  bona  ,  fed  ut  mah  cohiberentur.  Hinc  Origenes 
jure  cnlpatur.  Inlibvis  euivi  qitos  appcïïat  πίξΐ  αξχ,Μΐ , 
id  efl ,  de  prhicipiis  ,  hoc  fenfit ,  hoc  fcripfit.  Ubi  plus- 
quant  dici  poteft  mirer  hominem  in  eedefiafticis  litteris 
tam  doctum  &  exercitatum,  non  attendiffe,  primum  quam 
hoc  effet  contrarium  feripturœ  hujus  tant<s  antoritatis  in• 
tentioni,  qua  per  omnia  opéra  Dei  fubjnngens  :    &  vidit 

Deus,  quia    bonum    eft Deinde  videre  debuit 

Origenes  ,  W  quieunqut  ita  fiipinnt^,  fi  h<ec  opinio  vera 
effet ,  mundnm  ideo  factura ,  ut  anima  pro  meritis  pecca- 
torum  fnorum  ergaftnla,  quitus  pœnalitcr  includerentur,  cor- 
pora acciperent ,  fuperiova  lj  leviora  qu<£  minus ,  infe- 
riora  veto  Î9*  graviora  que?  amplius  peccaverunt  :  damo' 
nés ,  quibus  deterius  tiihil  eft,  terreur  corpora ,  qnibns  in- 
ferins  W  graffitis  nihil  eft,  potins  quam  hommes  etiam  ma- 
los,  habert  debuijfe.  Nu;ic  vero  nt  intelligeremus  anima- 
rtan  mérita  non qualitatibns  corporuvi  effe  penfanda,  acreum 
poff.det  pefftmus  damôX:  homo  autem ,  W  nunc  licet  ma- 
lus, longe  minons  mitiorisque  malitia ,  Ijf  certe  ante  pec- 
catuai  tamen  luteum  corpus  accepit.      Quid  autem  fîultius 
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dici  potefî ,  quant  per  iftnm  folem  nt  in  nno  mnndo  un%s 
effet ,  non  décor i  pulchritudinis  ,  vel  etiam  faluti  rcrum 
corporaliinn  confuhnffe  artificem  Deum>  fed  hoc  potius  eve- 
niffe,  quia  una  anima  Jic  peccaverat,  ut  tali  corpore  mère• 
retur  includi  ?  Ac  per  hoc  fi  contigiff'et,  ut  non  unn,  fed 
du*,  imo  non  dua,  fed  décent,  vel  ceiitum,  fimiliter  aqna- 
Uterqne  peccaffeni,  centum  foies  haberet  hic  ntundus.  D. 
Aug.  de  Civit.  Dei ,  L.  XI.  c.  23. 

J'ai  raporté  ce  long  partage  de  S.  Auguftln  ,  qui 
contient  quelques  erreurs  l' Origene  fur  le  premier 
Chapitre  de  la  Genefe  ,  pour  montrer  combien  il  eft 
aife  de  fe  tromper  en  lifant  l'Ecriture,  puisque  le  plus 
habile  des  Interprètes  &  des  Commentateurs  des  Li- 
vres Sscrés  s'eit  trompé  aurti  étonnement  dès  le  pre- 
mier Chapitre  de  la  Bible.  Comment  n'arrivera- 1- il 
donc  pas,  que  des  gens  d'un  génie  ordinaire  tombent 
dans  l'erreur,  en  lifant  le  même  Livre,  s'ils  ne  font 
point  conduits  par  une  autorité  abfolue,  qui  les  dirige 
dans  leur  lecture  ?  Qu'on  ne  dife  pas,  que  les  Ecri- 
tures font  claires,  malgré  les  mauvaife?  interprétations 
qu'en  a  donné  Origene  ,  puisque  les  autres  Commen- 
tateurs ne  font  pas  tombés  dans  les  mêmes  inconve- 
niens  que  lui  :  cela  eft  évidemment  refuté  par  l'aveu  de 
S.  Auguftin ,  qui  ayant  voulu  écrire  un  livre  fur  la 
Genefe  contre  les  Manichéens,  convient  lui-même,  que 
ion  ouvrage  étoit  mauvais ,  &  que  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris fe  trouvoit  au  deiîus  de  fes  forces.  In  fi:rip- 
turis  exponendis  tirociniinn  meum,  fub  tanta  farcina  mole 
fuccubuit.  Auguft.  L.I.Retraci  c.ig.  Que  répondra  -r- on 
a  cela?  dira- 1- on  que  S.  Auguftin  manquoit  de  génie  & 
de  pénétration  ?  Si  l'on  avance  une  telle  propofition,  elle 
eft  fi  mépnùble  qu'elle  n'eft  pas  digne  d'être  refutée. 

Il   faut  donc  convenir,   que  l'Ecriture  non  feule- 
ment n'elt   pas  claire ,  mais  que  les  plus  grands  hom- 
mes 
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mes  en  l'expliquant  ont  été  oppofés  les  uns  aux  autres; 
que  plufieurs  d'entre  eux  font  convenus  de  bonne  foi, 
qu'ils  avoient  cru  d'abord  entendre  ce  qu'ils  n'enten- 
doient  pas. 

C'eft  fans  doute  l'obfcurité,  qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  endroits  des  Livres  Sacrés,  qui  avoit  fait  croi- 
re έ  5".  Aiiçuftin,  que  la  lecture  n'en  étoit  point  abfo- 
lument  néceffaire  à  un  chrétien,  puisque  plufieurs  vi- 
voient,  &  avoient  vécu  très  chrétiennement  dans  des 
foîi rudes  ,  fans  le  fecours  des  Livres  Sacrés.  L'Eglife 
Romaine,  dans  plufieurs  pais,  ne  les  met  point  com- 
munément entre  les  mains  du  peuple  ,  furtnut  dans 
celles  des  femmes,  dont  l'efprit  eit  plus  facile  à  s'éga- 
rer que  celui  des  hommes. 

Apres  avoir  prouvé  la  première  raifon,  fur  la  quelle 
j'ai  établi  la  necefîité  d'un  juge  Souverain  de  la  foi, 
qui  puiife  déterminer  par  la  tradition,  le  fens  que  l'on 
donne  aux  Ecritures  ;  je  paiTe  a  la  leconde,  &  je  mon- 
trerai ,  que  la  raifon  pour  la  quelle  les  Interprètes  de 
les  Commentateurs  des  Livres  Sacrés  ont  été  fnuvent 
fi  oppofés  entre  eux,  c'eft  pareequ'il  s'elt  gliifé  un 
grand  nombre  de  fautes  &  d'incorrections  dans  tous 
les  différents  textes  de  la  Eible,  même  dans  l'hébreu, 
&  que  la  plupart  des  Livres,  qui  la  compofent,  ne  font 
point  de  ceux  dont  ils  portent  le  nom. 

Il  faut  d'abord  établir  la  vérité  d'un  fait  hiftori- 
que,  que  l'on  ne  fauroit  démentir.  Dans  tous  les  Etats 
de  l'Orient  bien  réglés,  tels  qu'étoient  ceux  des  Per- 
fes  &  des  Egyptiens,  il  y  avoit  de  certaines  perfon- 
nes  chargées,  par  leur  emploi,  S'écrire  les  annales,  & 
de  rédiger  par  écrit  les  affaires  les  plus  importances 
de  la  République.  Les  Egyptiens  furtout  étoient  fort 
attentifs  à  çonferver ,  de  cette  manière  ,  la  mémoire, 
de  tout  ce  qui    fe  palfoit   chez    eux    de    confidérable. 

I  s  On 
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On  voit  que  Diodore  de  Sicile  avoit  eonfulté  les  anna- 
les des  Egyptiens.  Et  Hérodote  fait  mention  de  tout 
ce  qu'il  avoit  appris  en  Egypte  des  Prêtres,  qu'il  avoit 
beaucoup  fréquentés,  &  qui  étoient  chargés  à'êcvirz  les 
Annales.  Moife,  qui  avoit  été  élevé  il  h  Cour  d'Egypte, 
établit  dans  la  République  des  Hébreux,  dont  il  fut 
le  Législateur,  le  même  ufage.  C'eit  le  fentiment 
du  Père  Simon.  „Moife,  dit-il,  établit  dès  les  premiers 
„commcncemens  de  la  Republique  ,  cette  forte  de 
,, Scribes,  que  nous  pouvons  appelier  Ecrivains  publics 
„ou  divine,  pour  les  diftinguer  des  Ecrivains  particu- 
liers, qui  ne  s'engsgdoient  d'ordinaire  à  écrire  l'His- 
toire de  leur  tems,  que  par  des  motifs  d'intérêt. 
„C'eft  ce  qui  a  fait  dire  A  jofeph,  que  parmi  les  Juifs 
,5il  n'étoit  pas  permis  à  chacun  d'écrire  des  annales, 
„mais  que  cola  étoit  refervé  aux  feuls  Prophètes,  qui 
„connoiiîbient  les  chofes  futures  8c  éloignées  d'eux 
„par  une  infpirarion  divine,  &  qui  écrivoient  auiïl  ce 
„qui  arrivoit  de  leur  rems.  Eufebe  confirme  ce  fenti- 
„ment,  lorsqu'il  remarque,  que  parmi  les  Hébreux  il 
„n'appartenoit  p^.s  à  toutes  fortes  de  gens  de  juger  de 
„ceux  ,  qui  étoient  dirigés  par  l'efprir  divin  ,  pour 
„écrire  les  Livres  Sacrés  ;  mais  qu'il  y  avoit  peu  de 
„perfonnes,  qui  euffent  cet  emploi,  les  quelles  étoient 
„auiTi  infpirées  de  Dieu  ;  qu'il  éroit  de  plus  refervé  à 
„elles  feules  de  juger  des  Livres  facrés  &  pirOpheti- 
„quas,  &  de  rejetter  ceux  qui  ne  l'étoient  point.  Les 
,,perfonnes  ,  qui  étoient  chargées  de  ce  foin  ,  étoient 
^nommées  Prophètes  félon  jofeph.  Et  je  crois,  que  c'eft 
„pourquoi  les  Juifs  nomment  encore  aujourdhui  Frt* 
„pheties  la  plupart  des  Livres  hiitoriques  de  la  Brblé. 
„S.  Pierre  appelle  auiïï  toute  l'Ecriture  prophétie.  Sa- 
„muel,  Nathan,  Gad,  Ahia,  Ado,  &  quelques  autres,  qui 
„ont  recueilli  les  annales  de  leur  tems,  ont  pour  la  mê- 


DE     LOCRES.  139 

,.mc  raifon  le  nom  de  Prophètes  dans  l'Ecriture,  où  il 
„reite  encore  quelques  fragniens  de  leurs  anciens  actes 
„ou  Prophéties,  principalement  dans  le  Livre  que  nous 
„appel!uns  Pcralipomenes."  Hifl.critiq.  du  vieux  Teflament 
par  le  P.  R.  Simon  L.  I.  c.  2.  p.  16. 

Avant  d'aller  plus  avant,  il  faut  conftater  h  vérité 
de  ce  que  dit  ici  le  Père  Simon ,  par  le  confentement 
de  plufieurs  auteurs  très  favans.  Le  Jcfuite  Sauttius , 
après  avoir  montré  l'ufage  de  ces  Scribes  du  tems  des 
Rois,  dit,  qu'il  fcmble  qu'on  ne  peut  pis  douter, 
qu'ils  n'aient  été  établis  dès  le  tems  de  Mo/je.  Voici 
comment  s'exprime  cet  habile  Jefuite.  Quod  a  tenu 
pore  Mojîs  miJù  videtur  omnino  certum.  :  nartt  ante  illud 
tempus  quo  quisque  nains  ordine  ac  génère,  divina  potins 
revelatione  quant  priuatis  familtarum  commentariis,  crédit 
fuiffe  Moifi  cogniîum.     Sanit.  L.  I.  p.  ιίη. 

Le  Docteur  de  Sorbonne,  qui  rependit  à  Mr.  Spau- 
heim,  qui  avoit  attaqué  le  fentiment  du  Pore  Simon, 
fur  les  Scribes  publics  chez  les  Hébreux,  foutient  qu'il 
faut  n'avoir  aucune  connoiffance  de  la  critique,  pour 
nier  la  réalité  &  l'ancienneté  de  Ces  Scribes.  11  forti- 
fie fon  opinion  par  le  contentement  de  Filluirre  Mr. 
Hnet  ancien  Eveque  di'Avranches.  ,,  Ce  fentiment,  dit 
„ce  Docteur,  eit  commun  à  la  plupart  des  Pères ,  qui 
,,reconnoiiTent  Esdras,  c'eft  à  dire,  le  Sanhédrin  ou  le 
„grand  Confeil  de  ce  tems,  comme  le  reftaurateur  des 
„Livrc-s,  Sacrés.  Esdras  n'a  point  d'autre  nom  dans  l'E- 
criture que  celui  de  Scribe  ou  d'Ecrivain  par  excellen- 
te. Peut-être  que  Mr.  Spanheim  ajoutera  plus  de  créan- 
ce au  témoignage  de  Mr.  Huer,  qu'à  celui  du  Peie 
„Simon.  II  eft  confiant  que  Mr.  Huet  autorife,  en 
„plufieurs  endroits  de  fon  ouvrage,  l'établiffement  des 
^Ecrivains  publics   &  du   Sanhédrin  :    il  veut  même 
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„qu'Fsdras  n'ait  fait  la  revifion  &  la  corre&ion  du 
„tcxte  facré  ,  que  par  l'autorité  du  grand  Conieil  de 
„f>n  tems.  Esdras  ex  Synagogue  mign<e  antoritate  reco- 
„°ncvit.  Cet  Esdras  étoit,  félon  le  Père  Simon,  le  Chef 
f,de  ces  Ecrivains  publics,  qui  travaillèrent  au  rétablis- 
sement des  Livres  Sacrés  ,  après  que  les  Juifs  furent 
,, retournes  de  Babilone  à  Jerufalem.  Lettre  d'un  Thee- 
logie.n  de  la  faculté  de  Paris  fefe.  eu  reponje  à  la  Lettre 
de  Mr.  Spanheim  ρας.   ?.   (ff    4. 

Après  avoir  forrifié  le  fentiment  du  Père  Simon 
par  l'autorité  de  plufieurs  Savans  illuitres  ;  nous  ver- 
rons que  ces  Scribes  ou  Ecrivcins  publics,  dont  il 
parle,  font  en  partie  les  auteurs  de  presque  tous  les 
Livres  facrés,  qui  nous  relent  aujourdhui  :  nous  n'a- 
vons pas  même  leurs  ouvrages  ,  tels  qu'ils  les  ont 
compofés  ;  ce  font  de  nouveaux  Scribes  ou  Prophètes, 
venus  après  eux,  qui  fe  font  fervis  de  leurs  Mémoi- 
res, qui  les  ont  rédigés,  &  qui  ont  compofé  les  leurs 
fur  ceux  des  Ecrivains,  qui  les  avoient  précédé.  C'eft 
ce  que  Theodoret  explique  fort  clairement,  dans  fa  Pré- 
face fur  le  Livre  des  Rois,  où  il  décrit  les  qualités  de 
ces  Prophètes,  qui  étoient  chargés  de  mettre  par  écrit 
les  plus  importantes  serions,  qui  fe  paiToient  dans  la  Re- 
publique des  Hébreux.  Le  même  Theodoret  prétend,  que 
d'autres  Ecrivains,  qui  ont  vécu  longtems  après  ces 
premiers  Prophètes,  ont  recueilli  ces  anciens  actes, 
aux  quels  ils  ont  ajouté  d'autres  hiftoires  des  choies, 
qui  étoient  arrivées  de  leur  tems.  C'cir.  pourquoi  il 
ne  nous  relie  préfentement,  que  les  noms  d'un  nom- 
bre de  Prophètes,  dont  les  Livres  ou  Mémoires  ont 
été  perdus,  comme  Theodoret  l'a  remarqué  dans  la  mê- 
me préface.  Je  vais  reporter  les  propres  paroles  de 
Theodoret,  pour  qu'on  juge  que  le  Père  Simon,  en  éta- 
bbifant   Ion    opinion   fur  les   Scribes  publics,  n'a  rien 
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dit.  que  ce  que  les  Perc?  de  TEglife  avoient  fourenu,  & 
établi  comme  une  vérité  sutentique.  ,,11  y  .1  eu,  dit 
t>Thtodoret,  plufieur's  Prophètes  dont  nous  n'avons  plus 
„les  ouvrage•,,  &  dont  nous  apprenons  les  noms  ri.ms 
„le  Livre  des  ParaîipônïefSes  ;  ces  Prophètes  ((voient  la 
„coutume  d'écrire  ce  qui  errivoit  de  leurs  teins. 
„C'eii  pourquoi  chez  les  Hébreux  &  chez  les  Syriens 
„le  premier  Livre  des  Rois  a  été  nommé  Prophétie 
,,de  Samuel  ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  le  véritable 
,, auteur;  c'elt  ce  que  l'on  peut  connoître  ai  le  ment 
^lorsqu'on  lit  cet  ouvrage.  Ceux  donc  qui  ont  f.iit 
„les  Livres  des  Rois  fe  font  fervis  des  Mémoires  de 
„ceux,  qui  les  avoient  précédé,  &  n'ont  écrit  que  fort 
„longrems  après  eux.  Car  comment  auroit  il  pu  fe 
p, faire  que  la  même  perfonne  ,  qui  vivoit  du  tems 
„de  Saul  &  de  David  ,  eut  écrit  ce  qui  arriva  du 
„tems  d'Ezechiel,  de  Jofué,  &  fait  les  récits  de  l'ex- 
,,pédiî:ion  militaire  de  Nabuchodonozor  ,  du  fiège  de 
.Jerufalem  ,  de  la  captivité  du  peuple  ,  de  la  transmi- 
gration à  Babilone,  &  de  la  mort  de  Nabuchodono- 
„zor  ?  Il  eft  donc  évident,  que  chaque  Prophète  aiant 
, .écrit  l'hiftoirc  de  fon  tems  ,  ceux  qui  vinrent  après 
„eux  compilèrent  leurs  Mémoires,  &  en  firent  les  Li- 
èvres des  Rois  que  nous  avons  aujourdhui  :  &  com- 
„me  ces  derniers  Ecrivains  avoient  oublié  plufieurs 
,,chofes  ,  d'autres  qui  vinrent  encore  après  eux  ,  ras- 
semblèrent les  faits  dont  ils  n'avoient  pas  parlés,  & 
„en  compoferent  le  Livre  des  Paralipomenes.  Πλ£<τ*ι 
πξόφίϊται  ytytvtjvTtu ,  ων  τας  μεν  βίβλους  αχ,  t  vçfuivt 
recç  Te  ττζυΓν,γοξίας  ίχ  τί}$  των  τηίζοίλ&πομίν&ν  μίμ&- 
$ήχχμίν  Ιτ$ξίας.      Τύυτνν  txocçùçti&'àei   ο-νγγξ<χ,φΗν  απί 

I/O  ι         Ci  *  '  '  '      /  ~ 

rvvt-oouvf  yivickïut  κρ,τα  τον  oikîim  koupov.  ccvtikx  yxt 
t/cft  η  ττξωτή  τνν  βαπλααν  %  *j£  7ΐ9ί?)  Εβ^«<•<$,  y&j 
ν*ξ&    Xvfoit ,    ζ•ξοφ*ιτίΐΛ     Σ#(«ον*λ     ονομαζίΤΛί.      aiïs* 
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τκτβ  yrutxt  pccorov  τ«  βϋλομνιχ  το  π »och (*,μ*Ίυ*  ανα- 
^vuvou  βιβλίο»'  a  τβίννν  τωι  Sanï.e-iajv  τχν  βίβλο?  cvy- 
γί'/ξα.φοτίς ,  Ίζ  iy.i'.wv  rat  βίΐΆιων  τν.ς  Λφοζ^κς  υλή- 
Ç'iTi;,  ^ίτίί  ΐΓ>£/ί"βν  ervyi"/£i£y«v  £ieycv.  ît&'Ç  '/λ» 
οαν    τ£    «>}    τλ*     ^.λκλ,    »;  τ».Δ«ο(3    ο-^ν^κίίΛκοπ    τα    ιπΐ 

_  9         '  ν      » ,         .  Ι  '   1  _,     *  \  λ. 

Εζ£?£ί<*  yç/yf  lutrin  yiyo'/οτα  ο-ν/\'ξα-Ύ'Άΐ.  JLa/  ra  tc.u 
llccôtyJt>i><>iù'7t>a  ς-ξατίχν  ,  το  ΊίξατΛλν.ΐΑ  τκι  τη\ιθζχ.ΐφ% 
>^u  τ#  λ&βν  ΤΛ»  βίνοξί^βοίσ/ίβν,  >•ί/^  το  £»ί  bccpv/iit)' 
vc«.  ρίτχ,τΆΓΠ  ι  t{$fj\  τά  ί\α'νά%οόΰνοΓθξ  fy,i  Τ(Αίντιχΐ  , 
è'iJAs;•  τβί',ν»,  ώ'ί  τ£ν  ΤΓξβφίΐτβί  bigre?  (τννί"/ξ»ψξ  Tel  Ίν 
τοί?  οίχίΐας  πίΤΓξΜ,'/μ.ΐνΑ  καίζας.  u?x*oi  Οί  τιης  tx-iint 
c-vvuyuyovTiç,  το  ταν  fictTiXeiuv  er'jyrsSrtiKXcri  βιβλία•.  Κ.κ/ 
#y  Trc/,λιν,  τα-y  κττ*  τοντ&'ν  w«ç«Aft(p.TÉVT^!y  tri*6i  τινις 
içcsioypctpci  ysyêvtyTsu  ^  τ;,*  ;τ«££ί  crsp/vv  TvyysxÇit- 
cxv  7ΓΛ£«λ«/ϊ"6,«ίνΛ»ν  srçeff-îjyogÉyirAiy  βιβλον.  vç  ne  rraset 
των  ττΡοτίξί-•ν  τταξΛλΗψΒ'ίνΤΛ  dièicrKHtrccv.  Vhirimi  fue~ 
ruitt  Prophète?,  quorum  libres  qnidem  non  invenimus,  no• 
mina  Hutem  âiâicimus  ex  hiftoria  Paralipomenon.  Horum 
unusquisque  confuerat  feribere  queecumque  contingebant  fieri 
fuo  tempore.  Arque  inde  efi  qued  primus  Regnorum ,  &* 
apuà  Hcbrœos  &  apuà  Syros ,  nominatur  Frcphetia  Sa• 
mucus  :  quod  eis  facile  eft  cognofçere ,  quj.  pvtsdiclmn  h- 
Irnv.i  légère  voluirint.  Qjiî  ergo  Rggnoruw  libres  feripfe- 
runt ,  ex  feriptis  illis  accepta  occrf.one ,  ροβ  phirimum 
UïïWuî  fcripjcrunî  Qucmcdo  enivi  péri  potmifet^  ut  is 
qui  vixit  cum  Saule  aut  Davide  ,  c.t  feribevet  quee  facla 
ter.rcor*:  Ezcchià  ψ  jofice,  &  Nabudiodofioforis  beiiicam  ex- 
peditionem,  të  ïiierofolymorum  obfidioneni,  &  populi  capii- 
vitatem,,  iîf  trançtmgrationem  in  Jlabiloncrn ,  <S?  tnortem 
2snb uc'no donc for is  ?  Ejr  ergo  perfpicnum,  quod  ;tiinsq;iis• 
que  ex  Frcplictis  ea  coufcripft,  qu<£  gefia  faut  ipiïus  tem* 
poribus.  Aliï  àutem  quidam  ann  illa  ççllegiffent ,  corn- 
pdf-icunt  librw.n  Regnorum.  Et  rurfum  futruiit  tiliqui  alii 
Lifi orlogr avili  cornai,  qu#  ab   illis  fucrant  prœtcrmijpi,  qui 
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de  lus  conjcriptum  librum  appellarunt  Taralipomenon ,  ut 
qui  doceret  ea  qua  fuerant  a  prioribus  pratenniffa.  Théo- 
doretks  de  queefî.  in  Lib.  Reg.  preefat.  oper.  totri.  1. 

Les  Ecrivains  publics  ,  qui  recueilloient  les  ac"tes 
de  ce  qui  arrivait  de  plus  considérable  dans  les  Etats, 
aiant  donc  été  dès  le  teins  de  Moife,  il  eft  aifé,  lors- 
qu'on veut  fe  fervir  du  fecours  d'une  critique  jucii- 
cieufe ,  de  distinguer  dans  les  cinq  Livres  de  la  Loi, 
ce  qui  a  été  écrit  par  Moife,  d'avec  ce  qui  a  été  écrit 
par  ces  Prophètes  ,  ou  ces  Ecrivains  publics  ;  car  le 
mot  hébreu  Nc.vi,  que  les  Septanres  ont  traduit  pur  le 
mot  de  Prophète,  ne  lignifie  dans  fa  première  origine 
qu'un  orateur,  une  pe donne  qui  parle  en  public.  On 
doit  donc  attribuer  à  Moife  les  Conimandemens  &  les 
Ordonnances,  qu'il  a  donnes  au  peuple;  &  aux  Scri- 
bes publics  ,  la  plus  grande  partie  de  tout  ce  qui 
cit  hiitorique.  La  manière,  donc  le  Pentareuque  eft 
écrit,  montre  cette  vérité,  presque  tous  les  faits  y  font 
rapportas  d'une  façon,  qui  prouve  qu'un  autre  Ecri- 
vain ,  que  Moife ,  les  a  mis  dans  les  Annales ,  ou  fi 
Ton  veut  dans  ces  recueils,  que  l'Ecriture  nomme  Diure 
hajamin  ou  Cejies  des  tans.  C'eir  dans  ce  fens  qu'on 
doit  entendre  ces  paroles  du  troiiieine  livre  des  Ruis, 
le  refîe  des  aclions  de  Salomon  Je  trouve  écrit  dans  fou 
hiftoire.  Il  cil  évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  erre 
mifes  que  dans  un  abrégé,  fait  fur  d'autres  Mëriïoires 
plus  amples.  Or  il  n'y  a  rien  de  II  ordinaire,  d.:ns 
les  Livres  des  Rois  &  des  Chroniques,  que  ces  renvois 
à  d'autres  ouvrages,  preuve  évidente,  pour  tout  hom- 
me qui  ne  fe  laifTe  pas  aveugler  par  des  préjugés, 
que  la  plupart  des  Livres  Sacrés,  que  nous  avons  au- 
jourdhui  ,  ne  font  que  des  abrégés  très  fuccints ,  & 
comme  de  (impies  fommaires  des  anciens  actes  beau- 
coup plus   étendu?,   qui    fe  confervoient  dans  les  Ar- 
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chives.  Cela  n'empêche  pas  ,  que  ce3  ouvrages  ne 
doivent  être  confédérés  comme  faciès ,  puisque  ceux 
qui  les  compiloienr  ,  d'après  les  écrirs  des  anciens 
Prophètes,  étoient  Prophètes  eux  mêmes.  Ainfi  les 
abrégés,  que  nous  avons  aujourdhui ,  aiant  été  re- 
vus par  le  Sanhédrin  ,  &  par  d'autres  permîmes,  ins- 
pirées dç  Dieu  ,  ont  toute  l'autorité  nccelFairc  :  les 
plus  fameux  &  les  plus  cekbres  Rabins  ont  été  per- 
fuade  de  cette  vérité.  Le  favant  Abravanel  n'a  pas  fait 
difriculcé  de  nier,  que  Jofué  &  Samutl  fuiTent  les  au• 
teurs  des  Livres,  qui  portent  leur  nom  ;  il  attribue  les 
Livres  de  Samuel  &  des  Rois  au  prophète  jeremie,  qui 
vivoit  quatre  fiècles  après  Samuel,  &  il  dit  que  ces 
ouvrages  font  une  compilation  ,  faite  fur  les  Mémoi- 
res de  Samuel ,  de  Nathan ,  de  Gaà  &  de  plufieurs 
autres  Prophètes  ,  qui  avoient  tous  vécu  avant  lui. 
(Bcllarmin  place  Samuel  Tan  du  monde  2878,  &  Jerè- 
mie  l'an  3537.) 

Le  même  Abravanel,  que  les  Juifs  regardent  com- 
me le  plus  favant  &  le  plus  profond  Interprète  des 
Ecritures,  convient  tacitement  que  les  Scribes  avoient 
ajouté  douze  verfets  à  la  tin  du  Deuteronome  ;  il  eft 
vrai  qu'il  s'explique  aiîés  mifterieufement  à  ce  fujer, 
pour  ne  pas  foulever  contre  fon  opinion  le  commun 
ties  Juifs  ,  mais  il  en  dit  aiTés  pour  être  clairement 
entendu  de  ceux,  qui  ont  la  moindre  notion  de  la 
critique  des  Livres  Sacrés.  Abravanel  avoit  trop  de  dis- 
cernement, pour  faire  prédire  à  Moife  fa  mort,  dans  un 
livre  purement  hiitorique,  aînfi  que  Fhilon  a  voulu  le 
foutenir.  Κ*τχ7τνίυ&-νς  t&j  ιπ&ιπ«.σ-ο(,<,  ζην  tri ,  τ* 
'ας  ίπϊ  Sxyovrt  ίΛυτί  πξοφντίν*ι  oé|<£ç,  ας  ίπλίντ^ί 
μν,πω  τίλίυτ*ι<τα,ς ,  υς  (Ταψ)}  ^βίνβί  παξοντος ,  ο^λ•νοτ< 
χίξίτΊν  8  SvriTuïç  ύ?λ  (i?Tecvotroiç  bvvuui<rw ,  ας  ϋο  it 
τύψω  rwv  7Γζβ7Γχτόξωι  èx>;i£v0>j,   τνχα»   ίζχ*ξίτϋ    μήρύ- 
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τύζ,  ο  pwieU  àotv  υν^-ζωπαν.  Vivens  adhuc  prophetavit  de 
feipfo  tanquam  mortuo ,  ante  obitutn  narrans  fe  mùrtmtm 
fepultumque  infpeclante  nemine  ,  videlicet  manibus  non 
mortalium ,  Jed  virtutum  immortalium ,  ne  major um  qui- 
dem  monumentis  illatum  :  quippe  cui  monumentum  conti- 
.  git  eximium,  haud  cuiquam  notum  homini.  Philo  de  vita 
Mofis  Lib.  III.   in  fine. 

Qui  peut  croire,  malgré  ce  que  dit  Philont  que 
Moife  foit  hiftoriquement  foit  prophétiquement  ait  pu 
écrire  en  parlant  de  lui.  Ainfi  Moife,  ferviteur  de  VEter- 
nel,  mourut  là  au  pais  de  Moab,  félon  le  commandement 
de  Γ  Etemel  ,  if  U  Venfevelit  dans  la  valée  de  Moab , 
vis-à-vis  de  Bethphegor ,  if  perfonne  η  a  connu  fon  fe- 
pulchre  jusqu'au  jour dhuk  Or  Moife  êtoit  âgé  de  fix  -  vingt 
ans  quant  il  mourut.  Sa  vue  n'étoit  point  diminuée  if 
fa  vigueur  η  êtoit  pas  paffée.  Atque  hic  mortuus  efl  Mo• 
fes  ,  Jovce  fervus  ,  in  terra  Moabitarnm  ante  os  Jova  t 
qui  eum  fepelivit  in  valle  quadam  in  terra  Moabiticat 
fecundum  Bethphegor  ;  neque  quisquam  hominum  haEienus 
ejus  fepulchrum  fcivit.  Mortuus  efl  annos  natus  centum 
if  viginti,  quum  neque  oculis  caligaret,  neque  viriditatem 
cmififfet.     Deut.    c.  XXXIV.   v.  y.  &  feq. 

Il  n'elt  pas  iurprenant  que  Philon,  dont  l'image 
nation  s'échauffoit  facilement,  comme  on  le  peut  voir 
dans  fes  Livres  fur  les  allégories ,  ait  changé  un  récit 
hiftorique,  fait  par  un  des  Ecrivains  publics,  en  pro- 
phétie de  Moife,  puisqu'il  fait  danfer  ce  Prophète  en 
chantant  le  Cantique,  qui  eit  à  la  fin  du  Deuterono- 
nie,  quoique  les  Livres  Sacrés  difent  Amplement.  Ainfi 
Moife  prononça  les  paroles  de  ce  Cantique  ci,  fans  qu'il 
s'en  manqua  rien,  toute  Vaffemblêe  entendant.  Ergo  effa- 
s  tus  efl  Mofes  in  auribus  totius  Ifra'èlitarum  conventuf, 
carminis  hujus  verba  ad  finem  usque.  Deut.  Cap.  XXXII. 
V.  ult. 

Κ  Voions 
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Voions  comment  Phihn  brode,  &  paraphrsfe  indé- 
cemment ce  pafftge  du  Deuteronome,  dans  le  quel  il 
mêle  mal  a  propos  les  idées  pythagoriciennes  fur  l'har- 
monie Si  la  mélodie  ,  que  les  philofophes  platoniciens 
difuient  être  ptoduites  par  l'accord  parfait  des  aftres. 
„Moife,  dit  Fhilon,  chanta  des  Cantiques,  que  les  hom- 
„mcs  &  les  anges,  miniftres  des  choies  facrées,  écou- 
„toient  également  :  les  hommes,  afin  qu'en  qualité  de 
s,fes  amis  ils  appriiTent  de  lui  à  fe  difpofer  a  une  pa- 
reille atlion  (à  la  mort),  6c  qu'ils  remereuflent  Dieu: 
,,les  Anges ,  pour  prendre  garde  ,  comme  fpe&ateurs, 
j,qu'il  n'y  eut  rien  de  difeordant ,  &  qu'ils  entendis- 
sent, comment  la  mufique  Se  l'harmonie  de  l'ame 
„imitoient  le  fon  mufical  des  Cieux  &  des  aftres ,  & 
,,5'uniiToient  avec  lui.  Alors  le  prophète  s' étant  mis 
,,έ  danfer,  &  étant  devenu  comme  le  compagnon  àzs 
,,danfes  céleftes,  entremêla  parmi  les  cantiques  des  ins- 
tructions charitables  à  ceux  de  fa  nation  ;  les  exhor- 
tant à  fe  corriger  de  leurs  fautes ,  &  les  affûtant 
^qu'ils  profpereroient.  Aiant  achevé  ces  danfes,  entre- 
„melées  de  louanges  ftintes,  il  commença  à  fentir  qu'il 
„alloit  bientôt  mourir.  "  àtec  παντός  υζμονίχς  y^j 
Γυμψωνιας  «o«ç ,  »jv  χχτ&ζχχσΊν  οονϊτξαποι  τι  y^j  ccy- 
«/ίλο;  λΗτ'άζγοί.  οι  μίν  &ς  γν&ζΐμοι  ,  πζος  tjj*  της 
όμοιας  kvftoipiçX  oiu^ttrtui  οιόΛο-καλίχν'  οι  δ  &>ς  'ίφο~ 
Ρ6*  ,  κ,χτοϊ  rîjv  σοφών  Ίμν&ρίαν  $(χ<7ομαιοι  μν,τι  rnç 
ωΐ-ης  Ικμίλϊς  ,  t(sH  **<"*  $tei7rir2vTSç  ,  e-ιτις  χνΒ-ξωπος 
αν  $ίοί/αίχος  <τωμχτι  ψ^τχξτω  ΰννατος  gçiv  χντω  rot 
ομοΐον  τξοπ-cv  ηλιω  vcfj  ο-ιλν\ν\\  xgy  τω  την  uXhav  cert- 
Φαν  χορω  [Αίμζο-ωάΤΜ  την  "ψνχ^ν ,  ΤΓξος  το  ïfiiov  Λξγχ- 
νον  τον  n?xvov  ngj\  τον  νυμ,παντχ  γ.ατμον  χξμοσχμν/<^->, 
τχγ^πς  5'  ιν  το7ς  κχτχ  τον  χι^ίξχ  γ^ορίΜτχίς  ο  ΐίξο- 
φίντης)  χηκίρχτχτο  τχ7ς  7Γξος  τον  Siov  iv^xeiroiç 
νμναΐίχις  τλ  yyjjV/*   x&xa  της    ττξοί  τ•    fâ'yfç  fvm*it 
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h  ois  yrxv  έλεγχοι  πχλχιων  χμαξτνιμύτ&ιν ,  ai  πξος 
toi  π-χζοντα  xcupov  vaê«riai  vc^  nvtp^ovto-fAo),  7rxpcavt<r£-iç 
α;  îr^eç  tcî  /utP&ovrx  otx  χζΆΐωι  ίλπ-iàay  χίς  ιπακ^ 
Xaês7v  χνχγκαιον  tri.  &>ς  Te  ετίλατι  τχς  χοξάχς,  ô<rto~ 
τκτι  Κ&4  'φίλχν^ξωπιοί,  τξοπον  Ttta  <τνινφχο•{4ίνχς  ve^xrê 
μ,ίτχβχίνΗ*  ix.  &ν4Τ•ής  ζωνίς  «j  cîôxvxrov  ζίον.  Car- 
men  cecinit  aptijfimum  nimbus  angelorum  Î3*  hominum , 
horam  ut  tanguant  a  magiftro  fimiliter  gratias  agere  difce- 
rent  :  illorum ,  ut  adefjent  tanquam  fpecîatores  oftentantis 
muficam  anima  in  corpore  mortali  certantis  cum  ccelefti- 
bus  harmoniis  fidr/um,  ipfum  Deum  conditorem  autorcm* 
que  habentibus.  Sic  ille  vates  jam  infertus  qnodammodo 
choreis  athereis  hymnmn  &  gratiarum  attionem  tempera• 
vit  admixtis  charitatis  erga  fuam  gentem  affeciibus,  dum 
arguit  peccata  vetera,  &  in  prafens  prœceptis  eam  i?iftruiît 
in  futurum  quoque  fpem  bonam  proponit ,  non  frufiratu• 
ram  pios  conatus.  Abfolnta  deiude  melodia,  e  fanctitate 
charitateque  quodamviodo  contexta,  ccepit  paulatim  e  mor- 
tali vita  in  immorîalem  mutari.  Philo  de  charitate  Op. 
p.     JCO. 

Je  demande  fi  un  homme,  qui  fait  une  femblable 
paraphrafe  fur  un  verfet  auiïi  fimple  ,  que  celui  que 
nous  avons  rapporté,  mérite  d'être  cru,  lorsqu'il  dit 
que  Moife  écrivit  lui  -  même  ,  qu'il  étoit  mort  ,  qu'il 
avoir  été  enterré,  et  que  perfonne  jusqu'à  aujourdhui 
n*a  i\u  où  étoit  fon  tombeau  ?  Credat  judceus  Philon 
non  ego. 

Il  eft  donc  évident,  que  Moife  n'eft  point  l'au- 
teur de  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  Pentateuque, 
puisqu'on  y  a  ajouté  un  Chapitre  tout  entier,  qu'il  n'a 
pu  faire.  Aben  Ezra ,  l'un  des  plus  favans  Interprêtes 
juifs,  n'a  pas  douté  qu'il  n'y  eut  plufieurs  additions 
dans  les  Livres  de  Moife  :  mais  il  s'eft  fervi  de  mots 
«quivoques ,   pour   expliquer  fa   penféa  3  craignant  de 
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révolter  ceux  parmi  les  juifs,  qui  n'avoient  aucune  con- 
noiiTance  de  la  critique  des  Livres  Sacrés.  Quand  ces 
fortes,  de  difficultés  fe  rencontrent  ,  remarque  le  Père 
Simon,  Aben  Ezra  dit,  c'eft  un  miftere  que  ceux  qui  le 
comprenent  ne  divulgent  pas.  Il  s'émancipe  néan- 
moins fur  ces  paroles  :  voici  ce  que  Moife  dit  aux  Israé- 
lites au  delà  du  Jourdain,  où  il  explique  fon  fenti- 
ment  avec  liberté.  Il  eft  certain ,  que  Moife  ne  paiTa 
point  le  Jourdain  ;  &  par  conféquent  que  cela  n'a  pu 
être  écrit  que  par  des  Ifraelites,  qui  étoient  2U  delà, 
&  qui  alors  appelierent  le  lieu  ,  où  Moife  avoit  pro- 
noncé ces  paroles ,  le  côté  au  delà  du  Jourdain,  bien 
que  dans  le  tems  que  Moife  parloit  aux  Ifraelites  il 
fut  au  deçà.  Aben  Ezra,  qui  a  mieux  aimé  expliquer 
ce  paiTage  félon  le  fens  propre  &  naturel,  que  d'avoir 
recours  à  des  interprétations  forcées ,  a  fait  cette  re- 
marque :  Vous  en  comprendras  le  véritable  fe?is  fi  vous 
concevés  le  fecret  des  douze.  Il  entend  par  là  les  dou- 
ze derniers  verfets  du  Deuteronome ,  qui  contiennent 
la  mort  de  Moife. 

Moife  écrivit  la  Loi les  Cananéens  étoient 

alors  dans  le  Pais en  la  Montagne   dn  Seigneur 

il  fera  pourvu voici  fon  lit  qui  e(t  un  lit  de  fer. 

Ce  font  autant  de  partage  du  Pentateuque,  que  Rabbi 
Aben  Ezra  produit  pour  montrer ,  que  les  premiers 
mots  du  Deuteronome  ne  font  point  de  Moife,  non 
plus  que  tous  les  autres  exemples  qu'il  a  rapportés. 

La  diverfité  Se  la  différence  fenfible  du  ftile,  qu'on 
voit  dans  les  Livres,  qu'on  dit  être  entièrement  écrits 
par  Moife  ,  font  une  nouvelle  preuve  pour  montrer, 
qu'un  même  écrivain  n'en  eft  pas  l'auteur  :  tantôt  c'eit 
un  ltile  précis ,  ferré ,  &  tantôt  diffus  ,  quoique  les 
matières,  dont  il  eft  parlé,  ne  l'exigent  point.  C'eir 
ce  qu'ont  fenti  les  auteurs  de  la  Mafore ,  en  ponctuant 

le 
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le  texte  hébreu,  car  ils  ont  laifle  plufieurs  efpaces  vui- 
des,  comme  s'ils  avoient  voulu  marquer  par  là ,  qu'ils 
croïoient  le  texte  hébreu  corrompu  dans  ces  endroits. 
Les  Rabins  les  plus  favans  en  font  fi  perfuadé?,  qu'en 
interprétant  ce  que  le  ferpent  dit  à  Eve,  au  Chapitre 
troifieme  de  la  Genefe,  ils  prétendent  qu'on  n'a  rappor- 
té dans  le  texte,  qu'une  partie  du  difcours,  que  le  fer- 
pent tint  à  Eve,  parcequ'il  y  a  dans  le  texte  hébreu 
de  certaines  particules  ,  qui  fignifient  combien  plus  : 
d'où  ces  Rabins  concluent,  qu'il  faut  que  le  difcours 
foit  interrompu,  &  que  l'on  ait  tu  ce  qui  avoit  été  dit 
auparavant  :  marque  certaine  que  les  Ecrivains  publics 
n'ont  fait  que  des  extraits  d'ouvrages  plus  anciens 
que  les  leurs ,  &  qu'ils  ont  retranché  ou  ajouté  ce 
qu'ils  ont  jugé  à  propos  de  retrancher  ou  d'ajouter  ; 
mais  les  recueils  de  ces  Ecrivains  publics  n'en  ont  pas 
pour  cela  moins  d'autorité.  C'eit  ce  qu'a  remarqué 
Theodoret  fur  le  Chapitre  -XIV.  de  Jofuê,  où  il  allure 
que  l'hiftoire,  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Jofuê, 
n'eit  point  de  lui,  mais  qu'elle  a  été  extraite  fur  d'au- 
tres acles  plus  anciens,  que  l'auteur  même  du  Livre 
de  Jofuê  cite,  afin  que  l'on  ajoute  foi  à  fon  recueil. 
Entendons  parler  Theodoret  lui-  même.  „ Après  que 
,,1'auteur  ,  dit  Theodoret ,  nous  a  appris  ,  que  par  fon 
«autorité  le  Prophète  avoit  arrêté  d'un  feul  mot  le 
«cours  du  Soleil,  jusques  à  ce  qu'il  eut  vaincu  entiè- 
rement ,  craignant  que  quelqu'un  n'ajoute  pas  foi  à 
„fon  récit,  il  remarque,  que  ce  qu'il  rapporte  fe  trou- 
„ve  dans  un  ancien  mémoire  :  ce  qui  montre  évidein- 
„ment,  que  l'auteur  du  Livre  de  Jofué  a  compofé  fon 
«ouvrage  fur  un  autre  plus  ancien,  dont  il  s'étoit  fervû 
Διοοίξΰίς  νιμχς  ο  σ-νγγξοίφΐυς  m  7τξ6ψ*ιτ»υ  tjj»  ονναμιν,  βτ< 
λίγα  μίνω  χ,ζήτχμινος  πζοζηναι  τους  μεγάλους  φα^ξΛς 
χίκάλυκΜ)   tuç    κατά    κζάνς    ivUrjg-it  t  υτταΐόμίνοζ    μ* 

'  Κ  }  «« 


xyo  ΤΙΜΕΈ 

τις  απιψνι<τ1\  τω  λογα  ,  ίφ'ή  rare  h  τω  παλαίω  ίνρ&η- 
tcu  ΰ-ν/γξίΐμ.{Λχτι.  Oïjaûv  tùivvv  kuvtsv^jîVj  ως  cciï.ûg  tu 
των  fAiTwytvtç-é^uv  thv  βί^λον  tccvtw  trvvty '£Λ"ψι ,  λά- 
ζων Ι|  ίτίξχς  βίβλβυ  τΑς  αφοξρ.κς.  Cum  docuifet  nos 
autor  prophète  virtutem,  nempe  quod  folo  verbo  progrès* 
Juin  luminarium  magnorum  cohibuifiet,  donec  omnino  vi~ 
cifiet  :  fufpkatus  ne  quis  verbis  non  adhiberet  fidem,  dixit 
hoc  inveniri  in  antiquo  commentario.  Quare  co?iftat  ex 
hoc  loco }  poflerorum  quempiam  alium  librum  hune  con- 
fcripfijfe ,   ex  ulio  libro  capta  occafione.     Theodoreti   Opéra 

T.   I.   p.    202. 

Bellarmin  obferve,  que  Theodoret  avoit  cru,  que 
le  Livre  de  Jofué  avoit  été  écrit  par  un  auteur  ano- 
nime.  Theodoretus  in  Libro  de  quaftionibus  Jofue  efti- 
mat  librum  Jofue  fcriptum  cib  auttore  anonymo.  Bellarm. 
de  Script.  Ecclefiaft.  pag.  ç.  Le  même  Bellar?nin  s'ef- 
force enluite  de  prouver  ,  que  le  fcntiment  de  Theo- 
doret n'eft  pas  certain  ,  &  cependant  il  eft  oblige  d'a- 
vouer ,  qu'il  eft:  impofïible  ,  que  la  fin  du  Livre  de 
Jofué  foit  de  lui ,  puisqu'il  y  eft  fait  mention  de  fa 
mort  &  de  fa  fepulture.  Bellarmin  donc  croit,  que 
tous  ces  endroits  ont  été  écrits  ou  par  Samuel  ou  par 
Esdras.  Porro  pauca,  quce  adduntur  in  fine  libri  de  mont 
ipfius  fà  fepultura,  fine  dubio  fcripta  funt  a  fuccefioribus} 
quicunque  illi  fuerint,  isf  verifwiile  eft  a  Samuele  vel  Ex- 
dra.     Bellarminus  de  Script.   Ecclef.  p.   g. 

Je  ne  fuis  pas  étonné,  que  Bellarmin  n'ait  pas  voulu 
faire  écrire  prophétiquement  à  Jofué  ù  mort  &  fon  en• 
terrement,  car  il  convient  que  tout  le  récit  de  celle  de 
Aioifc,  qu'on  trouve  dans  le  Deuteronome,  y  a  été  ajou- 
té ou  par  Jofué ,  ou  par  Esdras ,  ou  par  quelque  autre 
prophète.  Qu<e  autem  poft  mortem  ipfius  Mofis  fcribuntur 
in  extremo  capite  Deuteronomii ,  addita  funt,  vel  a  Jofue, 
vel  ab  Esdra,  vel  ab  alto  aliquo  propheta.    ld.  ib.  p.  2, 

Re- 
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Revenons  à  Theodoret.  Quand  il  n'auroit  pas  remar- 
que que  le  Livre,  qu'on  artnbuoit  à  Jofuê,  n'écoit  pas 
de  lui  ;  l'ouvrage  même  auroit  prouvé  cette  vérité,  car 
il  y  eft  rapporté  des  faits,  qui  ne  font  arrivés  qu'après 
fa  mort.  Dira-t-on  qu'il  les  aveit  écrits  prophétique- 
ment, comme  Phiîon  veut  que  Moife  ait  écrit  fa  mort? 
Il  en  elt  de  même  de  la  plupart  des  autres  Livres  de 
la  Bible:  par  exemple,  comment  veut -on  que  Moife 
ait  pu  écrire  dans  la  Genefe  le  paiTage  fuivant  ?  Alors 
les  Cananéens  étoient  dans  le  Pais.  Tout  le  monde 
fait  que  lès  Cananéens  étoient  encore,  du  tems  de 
Moife,  maîtres  du  pais  dont  il  eft  fait  mention. 
Cela  n'a  donc  pu  être  écrit  qu'après  qu'ils  en  furent 
chaiTés  :  Et  dans  ce  même  Livre  de  la  Genefe  com- 
ment Moife  a  -  t  -  il  pu  dire  ,  Voici  les  Rois  qui 
ont  r:gné  dans  Vldumée ,  avant  que  les  Ifraelites  eus- 
fent  des  Rois  ?  Qui  ne  voit  que  cette  façon  de 
parler  fuppofe  évidemment  un  Ecrivain  ,  qui  vivoit 
dans  le  tems  que  les  Ifraelites  avoient  des  Rois.  Moife 
a  donc  écrit  tout  cela  prophétiquement  ?  Quel  eft 
l'homme  fenfé  ,  qui  voiant  cette  foible  reiTource  pour 
jultifier  les  endroits  ,  qui  prouvent  évidemment ,  que 
dans  tous  les  Livres  de  Moife  il  y  a  des  chofes ,  qui 
ne  peuvent  avoir  été  écrites  par  lui ,  ne  dife  avec  le 
Jefuite  Iionfrejus  :  J'aime  mieux  croire,  qu'un  autre  Ecri- 
vain a  ajouté  quelque  chofe  aux  livres  de  Moife,  que  de 
le  faire  pajfer  toujours  pour  un  Prophète?  Le  favant  Mr. 
Huet  convient  qu'il  eft  naturel  de  penfer,  que  les  ad- 
ditions ,  qu'on  avoit  mifes  à  la  marge  des  Livres  de 
Moife  ,  ont  été  enfuite  ajoutées  au  Texte.  Ce  qui 
eft  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  cela  eft  arrivé  à 
l'ancienne  vorlion  grecque  des  Septantes,  ainfi  qu'à  bien 
d'autres  Livres  tant  Sacrés  que  prophanes. 

Κ  4  Mais 
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Mais  la  preuve  la  plus  évidente  ,  que  les  Livres, 
qu'on  prétend  avoir  été  écrits  entièrement  par  Moipît 
ne  font  en  partie  que  des  recueils  faits  par  des  Ecri- 
vains publics  ou  des  Prophètes  ;  c'eft  le  dèfordre  & 
la  confufion  qui  y  régnent  quelquefois ,  &  qui  pro- 
viennent de  ce  que  ces  Livres  ont  été  compofés  fur 
divers  mémoires,  dont  on  a  fait  des  extraits,  où  l'or- 
dre eft  très  peu  confervé  ,  pour  ne  pas  dire  entière- 
ment renverfé.  Qui  peut  croire  qu'un  feul  auteur  ait 
écrit  l'hiftoire  de  la  création  de  l'homme,  avec  le  peu 
d'ordre  qui  fe  trouve  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genefe,  où  les  mêmes  chofes  ionc  rapportées  plufieurs 
fois,  fans  méthode,  fans  ncceiîité,  &  comme  hors  de 
propos  ?  par  exemple,  l'homme  &  la  femme  font  créés 
au  Chapitre  I.  vers  27.  ,,Dieu  donc  créa  l'homme  à 
i5fon  image;  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu,  il  les  créa 
5,male  &  femelle.  "  Kcc/  ίποιητίν  ο  θίος  τον  α&ξω- 
νον ,  χ.χτ  tmovti  Θί£  «7rc/>;(riy  αυτόν.  tc^criv  t(g^  â">jAv 
g7roiï)<rzv  α,υτχς.  Itaque  hominem  Deus  ad  Sui,  id  efl  ad 
divinam  imaginent  creavit ,  fcilicet  marem  fcf  fœminam. 
Cenef.  C.  I.  v.  27.  Mais  voici  que  l'hiitorien  fupofe, 
dans  le  chapitre  fuivant,  que  la  femme  n'a  pas  été  en- 
core faite.  ,,Or  l'Eternel  dieu  dit,  il  n'eft  pas  bon, 
„que  l'homme  foit  feul:  je  lui  ferai  un  aide  fembla- 
„ble  à  lui.  vers  ig.  Chap.  II.  Et  l'Eternel  fit  une 
«femme  de  la  côte  d'Adam,  &  la  fit  venir  vers  Adam. 
„verf.  22,  Chap.  2."  K-°y  «*"*  κνζίος  ο  οίος  ου  καλόν 
tivxt  τον  οιν^ρωπον  fiivtv.  ποίηο-αμίν  αντω  βον$ον  κχτ 
ttvTov.  ν.  ι$.  Κκ/  ωκουορήσίν  ο  θίος  την  ττλίνξχν  ην 
ΪΧχβιν  άπο  τ«  Κΐ&μ,*  «$  ywxiitoc.  t^  ηγαγεν  <χ.υτφ 
ιτξος  τον  λΖλ[λ.      verf.  22.  Cap.  II. 

Comment  cela  peut -il  être,  puisque  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  avant  qu'il  fut  queftion  à' Eve  for- 
mée d'une  côte  d'Adam,  Dieu  avoit  défendu  à  la  même 

Eot, 
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Eve,  fous  le  nom  defon  mari,  qu'elle  accompagnent  dans 
le  Jardin,  de  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre.  ,, Quand 
„à  l'arbre  de  la  Science  du  bien  &  du  mal  tu  n'en  man- 
deras point:  car  des  le  jour  que  ru  en  mangeras  tu 
, , mourras.  „  *τ«  os  m  ξνλ«  τχ  γ^Λίςκ,ιιν  καλόν  r.eti 
ποννξον  «  Çccyic&e  κπ  cevrx.  *i  oî  av  quiça,  φαγητ* 
<ζπ  ecvTX,  θανατά  6L7rc&uviiéTi.    Verf.  17.  C.  II. 

Qui  ne  reconnoit  dans  cet  arrangement  défectueux 
des  faits,  un  aifemblage  de  différents  mémoires,  dont 
les  extraits  ne  font  pas  toujours  joints  avec  toute  l'at- 
tention poiîible  ?  Voions  encore  un  exemple  de  ce  dès- 
ordre  ,  qui  ne  fauroit  venir  d'un  feul  &  unique  au- 
teur. Il  eft  dit  dans  la  Genefe  ,  que  le  Roi  Abime- 
lech  devint  amoureux  de  Sara.  Mais  comment  ce  Roi 
Abimelech  a-t-il  pu  fe  laifler  enfl?mmer  fi  vivement 
puisqu'il  eft  dit,  avant  qu'il  fut  queftion  de  fon  amour, 
que  Sara  &  Abraham  étoient  fort  avancés  en  âge  ? 
Quelques  auteurs,  ne  pouvant  avoir  ici  recours  à  la 
prophétie,  ont  dit  que  par  un  miracle  Dieu  fit  paroî- 
tre  Sara  belle  aux  yeux  d'Abimelech.  Il  y  a  dans 
cette  opinion  une  impieté  très  grande  ;  c'eft  préten- 
dre, que  Dieu  avoit  voulu  faire  un  dérangement  dans 
les  loix  de  la  nature  ,  uniquement  pour  induire  Abi- 
melech  dans  le  mal.  Au  lieu  d'une  interprétation  aufll 
mauvaife,  qui  ne  voit  qu'il  eft  tout  naturel  de  conclu- 
re ,  qu'il  y  a  ici  un  renversement  d'ordre  ,  qu'on 
doit  nécefTairement  rejetter,  non  feulement  fur  ceux 
qui  ont  fait  avec  autorité  le  recueil  de  la  Bible,  mais 
encore  fur  les  injures  du  tems  ,  &  fur  la  négligence 
des  Copiftes  ?  C'eft  le  fentiment  du  Père  Simon,  qui 
remarque  judicieufement,  que  comme  les  exemplaires 
hébreux  étoient  écrits  autrefois  fur  de  petits  rouleaux, 
ou  de  petites  feuilles,  qu'on  mettoit  les  uns  fur  les  au- 
tres ,   il  eft  arrivé  que  l'ordre    de  ces    rouleaux  étant 
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changé  par  hazard,  l'ordre  des  chofes  a  été  auffi  trans- 
posé. Les  juifs  ne  coufoient  pas  leurs  exemplaires  en 
ce  tems-Ià,  auiTi  bien  qu'ils  les  coufent  préfentement, 
&  cela  étoit  commun  à  tous  les  Livres,  que  les  Cri- 
tiques ont  enfuite  corrigés.  Origene  &  S.  Jérôme  ont 
rétabli  plufieurs  transportions ,  qui  étoient  dans  les 
exemplaires  grecs  des  Septantes  ,  principalement  dans 
la  prophétie  de  Jeremie  &  dans  le  Livre  de  Job,  où  il 
y  avoit  des  transportions  de  verfets  &  de  Chapitres 
entiers. 

Les  Pères  ont  été  bien  plus  loin:  non  contens  de  con- 
venir, que  l'ordre  étoit  mal  obfervé  dans  plufieurs  Livres 
de  la  Bible ,  ils  ont  avoué  qu'il  s'y  trouvoit  des  con- 
tradictions, qu'il  étoit  impoiïible  d'éclaircir  &  de  con- 
clu sr  ,  furtout  dans  les  généalogies  où  la  confuiion 
étoit  extrême  :  preuve  évidente  d'un  aiTemblage  de 
mémoires  ,  faits  par  divers  Ecrivains  publics ,  où  le 
tems ,  la  faute  des  copiites ,  &  le  dérangement  des 
rouleaux  avoient  influé.  Entendons  parler  la  deiTus 
S.  Jérôme.  Relege  omnes  veteris  itf  novi  Teftavienti  li- 
bros•,  $'  taniam  annorum  reperies  diffonanûatn  &  nume• 
rum  inter  Juàeam  &  Ifrael ,  id  eft  inier  regtium  utrum• 
que  confufiivii  ut  ejusce  modi  hterere  quaftionibus  non 
tant  ftudiofi,  quam  otiofi  hominis  effe  videatur.  Hieronim. 
in   Epift,   ad  vital. 

La  confufion ,  dont  parle  ici  S.  Jérôme,  doit  être 
principalement  attribuée  à  ce  que  les  derniers  Ecri- 
vains, qui  compilèrent  fous  le  gouvernement ,  &  fous 
la  dire&ion  â'Esdras  tous  les  anciens  Me  incites,  qu'ils 
purent  trouver,  pour  en  çompofer  les  Livres  de  la  Bi- 
ble, que  nous  avons  aujourdhui,  y  firent  quelques  chan• 
gemens,  qu'ils  trouvèrent  néceifaires,  &  qu'il  eft  impos- 
able de  diftinguer  aujourdhui  d'avec  les  anciens  chan- 
gemens,  que  chaque  Prophète  avoit  faits  en  particulier 
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•vant  ce  tems-là,  dans  les  ouvrages  qu'il  avoit  recueil- 
lis fur  les  mémoires  de  fes  prédéceiTeurs,  qui  étoient 
confervcs  dans  les  archives   publiques.  - 

Les  Pères  &  les  Rabins  conviennent  également  du 
dèfordre,  qui  arriva  aux  exemplaires  hébreux  pendant 
la  captivité.  Parmi  les  Interprètes  chrétiens,  les  uns 
ont  cru  qu'Esdras  avoit  entièrement  refait  les  livres  de 
la  Bible  :  les  autres  qu'il  avoit  ramaiTé  les  exemplai- 
res qui  rdtcient,  &  qu'il  les  avoit  corriges.  C'elr  l'opi- 
nion de  Beïïirmbtj,  qui  pcnfe  qu'il  ne  faut  pas  fuivre 
le  fentiment  de  ceux,  qui  ont  cru  que  les  livres  des 
Juifs  avaient  été  entièrement  perdus  dans  leur  exil, 
&  qu'Esdras  en  avoit  didtés  de  nouveaux  aux  Scribes. 
Porro  Esdram  fanÎii  Patres  docent  inftauratorem  fuiffc 
facrorum  librorum ,  quod  non  ita  intelligendum  eft>  qnafi 
fcriptura  facra  omnes  perierint  in  everfione  civitatis ,  Î9* 
templi  Tsabuchodonojor  ,  &  ab  Esdra  divinitus  injpirato 
reparata  fuerint,  ut  fabuiatur  auiïor  L.  IV.  Esdra  C.  XIV. 
fed  quod  fcripturas  Mofis  &  propketarum  in  varia  volu• 
mina  defcriptas  ,  &  in  varia  loca  dijperfas  ,  isf  tempore 
captivitatis  non  diligenter  confervatas,  Esdras  fumma  dih- 
gentia  collectas  ordinaverit  &  in  unum  quafi  corpus  rede~ 
gerit.    Bellarmin.  de  fcript.  ecclefiaft.  pag.  22. 

Sans  entrer  plus  amplement  dans  la  difcufîion  de 
ces  deux  fentimens  ,  je  me  contenterai  de  remarquer, 
qu'il  femble  que  5".  Jérôme  n'ait  pas  voulu  décider  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Car,  écrivant  contre  Hehi- 
aius  y  il  n'ofe  pas  citer  les  livres  de  h  Loi  comme 
étant  abfolument  de  Moife ,  &  il  dit  ,,Soit  que  vous 
^vouliez  dire  que  Moife  foit  l'auteur  du  Pentateuque,  ou 
„qu'Esdras  l'ait  rétabli ,  je  ne  vous  contredirai  pas,  & 
„j*admettrai  l'opinion  que  vous  voudrés.  Sive  Moifen 
dicere  volueris  anclorem  Pentnteuchi y  five  Ezram  ejnsaem 
infiauratorem  operis,  non  reeufo.  Hisronim.  Op.  Tom.  IV. 
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p.  i]j.  Αρ.  Edit.  Paris.  M.  DCCV1.  S.  Jérôme  auroit 
certainement  parlé  d'une  autre  manière ,  s'il  avoit  cm 
la  queftion  auffi  facile  à  juger  que  l'a  penfé  Bellar- 
min  ,  &  qu'il  eut  été  periuadé  ,  φ?  Us  aras  n'avoit  fait 
que  corriger  ,  &  mettre  en  ordre  les  anciens  mémoi- 
res difperfés,  &  devenus  fautifs  par  la  négligence  avec 
la  quelle  ils  avoient  été  confervés  &  copiés.  Mais 
même  en  admettant  l'opinion  de  Bellarrnin  comme  véri- 
table, il  faut  toujours  convenir,  que  quelque  peine  que 
fe  foit  donné  Esdras,  foit  qu'il  lui  ait  été  impofîible  de 
rétablir  entièrement  tant  de  différents  mémoires  corrom- 
pus ce  fautifs,  foit  que  le  rems  ait  altéré  les  corrections 
qu'il  avoit  faites,  il  faut  convenir  dis- je  qu'il  eft  cer- 
tain, qu'il  s'eit  gliiTé  de  nouveau  beaucoup  d'incorrec- 
tions dans  les  Livres  Sacrés. 

Il  y  a  encore,  au  jugement  des  plus  grands  Théo- 
logiens, beaucoup  de  faits  rapportés  hors  de  place,  & 
plufieurs  évidemment  faux  dans  le  texte  hébreu,  dans 
le  grec,  &  même  dans  la  Vulgate.  C'eft  le  fentiment 
du  Jefaite  Mariana.  Multa  in  heltraicis  &*  gratis  codici• 
bus  vitia  effe  oftendimus.  Multa  mendacia  in  rébus  ntinu- 
tis,  eorum  pars  aliqua  non  exigua  nofira  editione  vulgata 
extat.     Marian.  pr.  edit.  vulg.  Cap.  XXI. 

Revenons  actuellement  au  principe ,  d'où  je  fuis 
parti  en  commençant  cette  DiiTertation ,  &  convenons 
ou  qu'il  faut  qu'il  naiife  tous  les  fiecles  plufieurs  Sec- 
tes dans  les  différentes  Communions  chrétiennes  ;  ou 
qu'on  y  doit  établir  des  Juges  fouverains  de  la  foi , 
qui  expliquent  les  endroits  obfcurs  de  l'Ecriture.  L'é- 
tabliiTement  de  ce  tribunal  eft  aufli  néceiTaire ,  pour 
fixer  le  fens  du  Nouveau  Teltament  ,  que  celui  de 
l'Ancien,  quoiqu'il  y  ait  infiniment  moins  de  difficul- 
tés à  l'expliquer  dans  le  Nouveau ,  que  dans  l'An- 
cien.    Mais   les  choies,  qu'on    croit    les   plus  claires 
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deviennent  quelquefois  des  fujets  de  difputes ,  &  des 
caufes  de  feparation.  Par  exemple,  qu'y  a,-  t  --il  de 
plus  clair  que  ces  paroles  ;  ceci  eft  mon  corps ,  ceci  eft 
mon  fang  ?  cependant  ces  mêmes  paroles  font  la  caufe 
de  la  divifion  des  trois  principales  Communions  chré- 
tiennes. Les  Catholiques  les  expliquent  d'une  manière, 
les  Reformés  d'une  autre  ,  &  las  Luthériens  ont  un 
troifieme  fentiment,  qui  leur  eft  particulier.  Si  pour 
le  bonheur  du  genre  humain ,  les  Chrétiens  avoient 
établi  dès  le  commencement  de  leur  Religion  un  juge 
fouverain  de  la  foi,  des  décifions  du  quel  il  n'auroic 
été  permis  à  aucun  d'eux  d'appeller,  jamais  tant  de 
guerres  funeftes  ,  qui  ont  couvert  de  fang  la  furface 
de  l'Univers,  n'auroient  eu  lieu. 

Je  ne  confidere  point  ici  la  néceffité  d'un  juge  de 
la  foi  comme  controveriifte  ;  c'eit  en  qualité  de  bon 
citoien  ,  c'eit  comme  un  homme  qui  s'intérefTe  à  la 
tranquilité  &  au  bonheur  de  l'efpece  humaine.  Il  eft 
impoiîible  d'efpéier,  que  l'on  voie  jamais  une  réunion, 
entre  les  différentes  Communions,  mais  du  moins  il 
faut  empêcher,  s'il  eft  poiîible,  qu'il  ne  nailie  de  nou- 
velles Sectes  au  milieu  de  toutes  ces  différentes  Com- 
munions :  &  elles  ne  pourront  jamais  l'éviter,  tandis 
qu'elles  n'établiront  pas  parmi  elles  un  juge  de  la  foi, 
&  qu'elles  laiiTeront  à  chaque  particulier  la  liberté  d'ex- 
pliquer l'Ecnture ,  dans  la  quelle  à  chaque  initant  on 
peut  trouver  des  occafions  de  s'égarer.  C'eft  ce  que 
le  Fere  Scheffmacher ,  célèbre  Jefuite ,  a  remarqué  en 
parlant  du  danger,  qu'il  y  a  de  tomber  dans  les  er- 
reurs les  plus  dangereufes  ,  fi  l'on  n'établit  pas  la  né- 
ceffité de  recourir  a  un  juge  ,  qui  ait  le  pouvoir  de 
décider  définirivement  des  controverfes ,  qui  naiflenc 
au  fujet  des  différentes  explications  de  l'Ecriture  :  pour 
prouver  évidemment  ce  qu'il  dit,  il  apporte  l'exemple 
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de  la  difpnte  entre  les  Proteftans  &  les  Sociniens,  & 
il  prétend  avec  raifon,  311e  fans  un  juge  de  la  foi  elle 
ne  peut  être  décidée. 

„Ecourez  le  Socinien  ou  l'Arien  ,  dit  ce  kJefuitey 
>,qui  pour  vous  prouver,  que  le  Fils  eft  moindre  que 
,,le  Père,  vous  cite  ces  paroles  de  Jefus -Chriii:,  qui 
,,fe  lifent  en  S.  Jean  Chapitre  XTV.  verf.  z%.  Mon  Père 
„efi  plus  grand  que  moi;  quoi  de  plus  clair,  vous  dit- 
„il,  que  ces  paroles,  pour  prouver  l'inégalité  du  Fus? 
^Vous  lui  centeiterés  fins  doute  la  clarté  prétendue 
„de  ce  texte  ,  &  vous  direz  ,  qu'il  ne  faut  pas  l'en- 
„tendre  fans  reitriiition,  qu'il  faut  le  reitraindre  -a  l'hu- 
„maniré  de  Jefus  -  Chriii ,  &  qu'il  y  a  d'autres  pafla- 
,,gcs  qui  démontrent  la  néceiïité  de  cette  explication. 
,,Mais,  Monfieur,  fi  le  Socinien  vous  réplique,  qu'il 
,,eft  clair  ,  que  Jefus  -  Chriii  en  difant ,  mon  Père  efl 
„plus  grand  que  moi  ,  a  parié  de  fa  perfonne  ,  &  que 
,,par  conféquent  la  perfonne  du  Père  eit  plus  grande 
>,que  celle  du  Fils ,  &  fi  en  même  tems  il  s'appuie 
,,de  la  maxime  de  Luther ,  qui  ne  veut  pas  que  la 
confrontation  des  paifages  ait  lieu  partout,  limitant 
,,1'ufage,  qu'il  en  faut  faire,  à  la  feule  rencontre  des 
, /Textes  obfcurs  &  embarraiïés ,  &  prérendant  qu'il 
„feroit  d'une  mauvaife  &  très  dangereufe  pratique  d'op- 
„pofer  à  un  texte  clair  d'autres  textes  pour  l'expli- 
quer ;  fuivant  cette  modification  du  principe  général, 
„le  Socinien  ne  fera -t- il  pas  autant  en  droit  de  le 
^cantonner  à  l'abri  de  fon  pailage  prétendu  très  clair, 
„fans  vouloir  fouffrir  que  vous  en  veniez  à  la  confron- 
tation, que  Luther  s'eit  cru  en  droit  d'en  ufer  ainft 
„envers  Carlitadt,  lorsque  ce  Chef  des  Sacramentaires 
3>oppofoit  quantité  de  textes  à  ces  paroles ,  ceci  efi 
„mon  Corps ,  pour  en  afFoiblir  la  force  ,  &  les  expli- 
quer félon  fes  idées?    car  Luther   déclara  pour  lors 
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„le  cas  privilégié ,  &  prétendit  que  l'abondance  de 
„clarté  &  de  îun\iere  mettoit  le  dit  texte  au  deiïus 
„de  la  loi  générale  de  la  confrontation.  Penfez-vous 
„que  le  Socinien  ne  fera  pas  tenté  de  demander  aufïi 
„une  exception  en  faveur  de  fon  pafTage,  qui  lui  pa- 
„roit  des  plus  lumineux?  Et  vous,  Monfîeur,  feriez- 
„vous  bien  fur  dans  les  principes  de  Luther  ,  que  ce 
Mpafïage  en  effet  ne  mérite  pas  des  égards  particu- 
liers ,  qui  l'exemptent  de  la  règle  commune  ?  Mais 
„non  ,  Monfîeur ,  laiiTons  le  cours  libre  à  vôtre  mé- 
thode, &  confrontons  tant  qu'il  vous  plaira:  quel 
„paiTage  oppofez  -  vous  donc  à  ce  premier  partage,  allé- 
gué par  le  Socinien  ?  un  de  ceux  que  vous  trouve- 
rez des  plus  propres  à  vôtre  deiTein,  fera  fans  doute 
„celui  de  la  I.  Epitre  de  S.  Jean,  Chap.  V.  verf.  7. 
„Trois  rendent  témoignage  clans  le  ciel,  le  Père,  le  Verbe, 
„#  le  Saint  Efprit,  &  ces  trois  ne  font  qu'un?  Si  ces 
,,  trois  ne  font  qu'un,  direz -vous,  les  voilà  donc  par- 
faitement égaux,  rien  de  plus  clair,  ni  de  plus  pre- 
nds à  vôtre  compte  que  ce  texte  pour  fixer  le  fens 
,,du  premier.  Mais,  vous  repondra  le  Socinien,  ne  vous 
„appercevez  -  vous  pas  de  la  double  lignification  de 
j.ces  mots ,  Î9*  ces  trois  ne  font  qu'un  ?  Vous  préten- 
des les  entendre  d'une  unité  d'eifence,  &  nous  fou- 
„tenons  qu'il  faut  les  entendre  d'une  unité  morale, 
„qui  n'eit  autre  chofe  qu'une  parfaite  unanimité  ,  ou 
„union  de  fentimens  &  de  volontés.  C'eft  ainii  qu'on 
,dit  de  trois  bons  amis,  qu'ils  ne  font  qu'un.  Il  ap- 
puiera même  cette  explication  par  d'autres  paifages, 
„en  apparence  très  favorables  à  fa  mauvaife  caufe, 
„comme  par  celui  qui  fuit  immédiatement:  Trois  ren• 
„dent  témoignage  dans  la  terre,  Vefprit,  Veau,  fcf  le  fang> 
„#  ces  trois  ne  font  qu'un  ;  &  par  celui  de  l'Evangile 
„de   S,  Jean ,   Chap.  XVII.   verf.  sa ,  où  le  Sauveur 

«prie 


ι6ο  Τ  Ι  M  Ε'  Ε 

„prie  pour  Tes  Difciples,  afin  qu'ils  foient  un,  com- 
„me  lui  &  fon  Père  font  un.  Voiez-vous,  vous  dira* 
„t-il,  de  quelle  unité  il  s'agit  ici  ?  les  trois  chofes , 
„dont  il  eft  parlé  ,  ne  peuvent  être  un  ,  que  d'une 
„unité  de  vertu  &  de  fignification,  &  non  d'une  unité 
„de  nature  ;  &  les  Difciples  ne  peuvent  en  aucune 
„facon  avoir  l'unité  d'eiTence,  ils  ne  font  capables  que 
,, d'une  union  très  étroite  &  d'une  parfaite  intelligen- 
ce entre  eux;  il  faut  donc,  conclura -t- il ,  dire  la 
„même  choie  de  l'unité  des  trois  Perfonnes  ,  &  n'en 
„pas  reconnoitre  d'autre  que  celle,  qui  établit  un  par- 
afait accord.  Voilà,  Moniîeur,  où  aboutira  une  pre- 
„miere  confrontation  de  textes  ,  qui  ,  à  ce  que  vous 
„voiez  ,  n'eft  pas  des  plus  propres  à  donner  à  vôtre 
„foi  le  degré  de  certitude  qu'elle  doit  avoir  ;  que  fi 
„vous  en  tentés  une  féconde,  elle  ne  vous  réuiïira  gue- 
„res  mieux  ,  &  il  en  fera  de  même  d'une  troifieme. 
„Vous  ne  manquerés  pas,  à  la  vérité,  de  textes  très 
„forts  &  très  preffants  pour  prouver  h  divinité  de 
,Jefus  -  Chrift  ;  mais  aum"  le  Socinien  ne  manquera 
„jamais  d'explication  ,  ni  de  textes  très  fpécieux  à  y 
„oppofer.  Le  point  fera  de  donner  la  jufte  préférence 
„ou  à  ceux-  ci  ou  à  ceux -la,  fans  aucun  danger  de 
„vous  tromper.  Vous  citerez,  par  exemple,  plufieurs 
...endroits  de  l'Ecriture  où  Jefus  -  Chrift  eft  nommé 
„Dieu,  à  quoi  vous  ajouterez  ce  raifonnement,  qui  eit 
„très  bon  ;  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  Divinité,  Jefus- 
„Chrift  eft  Dieu,  il  faut  donc  qu'il  ait  la  même  Divi• 
3,nité  que  fon  Père.  Le  Socinien  répliquera,  le  Père 
„elt  nommé  dans  S.  Jean  Chap.  XVII.  verf.  5.  le  feul 
„vrai  Dieu ,  &  il  eft  fur  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
3,qu'un  feul  :  à  quoi  il  ajoutera  ce  raifonnement,  qui 
,eft  très  apparent  :  il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu ,  c'eft 
„Dieu   le  Père  qui   eft  le  feul  Dieu  ,   par  conféquent 
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„le  Fils  ne  peut  être  le  véritable  Dieu.  C'eft  ainfi 
, .qu'il  oppofera  texte  à  texte,  raifonnement  à  raifonne• 
„ment  pour  vous  prouver ,  que  le  nom  de  Dieu  ne 
,,peut  convenir  au  Fils  dans  Ta  propre  &  ftricle  figni- 
,,fkation,  &  qu'il  ne  lui  eft  donné  dans  l'Ecriture, 
,,qu'à  cau.fe  de  la  très  excellente  reiTemblance  qu'il  a 
t,avec  fon  Père  ,  &  qui  le  fait  nommer  par  l'Apôtre 
>,rimage  du  Dieu  inviftble  :  d'où  il  tirera  un  nouvel 
«argument  en  faveur  de  fon  erreur  en  difant ,  que  ii 
«Jefus-Chrift  eft  l'image  de  Dieu,  il  n'eft  donc  ,  pas 
„la  fubitance  de  Dieu  même,  puisque  l'image  eft  par• 
„tout  ailleurs  diftinguée  de  la  fubltance  de  celui  qu'elle 
«reprefente.  Et  pour  juftifier  la  fignification  moins 
«propre  &  plus  étendue,  dans  la  quelle  il  veut  qu'on 
«prenne  le  nom  de  Dieu,  toutes  les  fois  qu'il  eit  don• 
,,né  à  Jefus-Chrift,  il  vous  fera  voir  dans  l'Ecriture, 
«que  ce  nom  a  été  donné  effectivement  à  pluiieurs 
, , créatures.  Puis  entaifant  texte  fur  texte,  pour  cnle- 
„ver  à  Jefus-Chrift  la  gloire  de  la  Divinité  fupréme, 
«il  vous  citera  le  Chap.  XX.  de  S.  Matthieu,  où  le 
«Sauveur  dit  verf.  a}  ,  Qu'il  n'eft  pas  à  lui  de  donner 
^d'être  affis  à  fa  droite  ou  à  fa  gauche,  que  c'eft  pour 
„ceux  à  qui  fon  Père  Va  deftiné  :  le  Chap.  XIII.  de 
«S.  Marc,  où  il  eft 'dit,  verf.  92,  que  le  Fils  ignore  le 
„jour  du  jugement ,  ÎSÏ  qu'il  n'y  a  que  le  Père  qui  le  fa• 
„che  :  le  Chap.  XVIII.  de  S.  Luc ,  où  Jcfus  -  Chrift 
«dit,  verf.  19,  Pourquoi  m'appeliez -vous  bon?  il  n'y  a 
„que  Dieu  feul  qui  foit  bon  :  le  Chnp.  X.  de  S.  Jean, 
«verf.  5f,  où  Jefus-Chrift  reproche  aux  Juifs  leur  in- 
«iuftice  à  vouloir  le  lapider  ,  pour  s'être  dit  Fils  de 
„Dieu ,  alléguant  pour  fa  juftifkation ,  que  la  Loi  ap~ 
„pelle  des  Dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu  a  été 
t,adreffée  :  le  Chap.  XV.  de  la  I.  aux  Corinthiens , 
„verf.  28,  où  S.  Paul  dit  que  Jefus-Chrift,  après  avoir 
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„mis  toutes  chofes  fous  la  puijfance  de  fan  Père,  lui  fera 
^lui-même  afujetti ;  il  citera  ,  dis -je  ,  tous  ces  tex- 
tes, &  une  infinité  d'autres  que  je  ne  rapporte 
„pas  ,  &  en  conclura ,  que  Jefus  -  Chrift  n'a  ni 
„les  mêmes  connoiiîances ,  ni  le  même  pouvoir,  ni 
„la  même  bonté,  ni  la  même  indépendance  que  fon 
„Pere  ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  lui  eft  en  tucune 
„façon  égal Vous  condamnés  cependant,  Mon- 
sieur, dit  enfuite  le  Père  Sckeffinacher,  l'erreur  des  So- 
„ciniens ,  &  tous  les  Luthériens  le  condamnent  de 
„même.  Mais  fur  quoi  fe  fonde  tout  ce  monde  avec 
„vous,  pour  recevoir  des  vérités,  qui  ont  été  contes- 
tées pendant  un  tems  très  confidérable,  par  une  infi• 
„nité  de  gens  d'un  profond  favoir  :  vérités  qui ,  après 
„tous  les  éclairciflemens  qu'on  y  a  donnés  ,  fouffrent 
^encore  aujourdhui  des  difficultés  capables  d'étonner, 
„&  d*embaraiTer  les  efprits  les  plus  pénétrans.  "  Let- 
„tres  d'un  Dotfcur  Catholique  Ifc.  à  un  Gentilhomme 
Luthérien.    T.  I.  p.  62.  fâ  fuiv. 

Voila  les  deux  vérités,  qui  font  le  plus  clairement 
expliquées  dans  l'Ecriture,  dont  l'une  eft  difputée  dans 
toutes  les  différentes  Communions,  &  l'autre  attaquée 
très  fortement  de  l'aveu  d'un  des  plus  illuirres  Théo- 
logiens ,  par  des  gens  d'un  efprit  rare  &  d'un  favoir 
profond.  Or  fi  ces  gens  ont  pu  fe  tromper,  &  n'ont 
point  été  ramenés  dans  le  bon  chemin  ,  faute  d'avoir 
admis  un  Juge  fotiverain  de  la  foi  :  que  n'arrivera  - 1  -  il 
pas  à  des  gens  d'un  génie  médiocre,  qui  fe  croiront 
en  droit  d'expliquer  eux-mêmes  le  véritable  fens  des 
Ecritures ,  fouvent  obfcur  &  embarafle  dans  le  Vieux 
Teitamenr,  &  fi  fubtil  dans  le  Nouveau,  que  les  chofes 
les  plus  eiTentielles  &  les  plus  fondamentales  parois- 
fent  quelquefois  indifférentes,  &  même  de  très  peu  de 
conféquence,  lorsqu'elles  ne  font  point  examinées  par 
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-des  perfonnes ,  qui  ont  aiTez  de  pénétration  pour  en 
comprendre  toute  l'importance  ?  Combien  y  a  -  t  -  il 
de  gens,  par  exemple,  qui  en  lifant  les  Evangiles  aient 
compris,  que  l'entrée  de  Jefus  dans  Jerufalem  fur  une 
aneiTe  eit  un  des  points  des  plus  eifentiels  à  nctre 
religion  ,  pour  prouver  l'arrivée  du  Meiîie  contre  les 
Juifs  ,  qui  prétendent  â  leur  tour  en  tirer  des  preu- 
ves en  leur  faveur,  pour  nier  la  venue  de  ce  même 
MeiTie.  Nous  examinerons  ici  cette  queftion;  ce  que 
nous  en  dirons  fervira  à  montrer,  que  fouvent  toutes 
les  explications,  que  Ton  peut  donner  à  certains  paiTa- 
ges  de  la  Bible,  font  douteufes  fans  le  fecours  d'un  Ju- 
ge de  la  foi,  qui  déteimine  la  véritable  de  ces  inter* 
pretations. 

Nous  confidérerons  donc  de  trois  différentes  ma- 
nières la  queftion  que  nous  allons  examiner  :  la  pre- 
mière concernera  les  difficultés ,  qu'on  forme  fur  la 
différence  des  récits  des  Evangeliftes  dans  la  narration 
du  même  fait  ;  la  féconde  contiendra  les  reponfes  que 
l'on  donne  à  ces  difficultés  ;  la  troifieme  roulera  fur 
l'explication ,  que  les  Juifs  donnent  des  paifages  du 
Vieux  Teftament,  qui  ont  rapport  au  récit  de  l'entrée 
du  Meffie  dans  Jerufalem  ,  &  fur  l'oppofition  qu'ils  y 
trouvent  avec  d'autres  paiTages  de  la  Bible.  Etablis- 
fons  i'abord  le  fait ,  par  le  récit  que  nous  en  donne 
S.  Luc.  „  Jefus  aiant  dit  ces  chcfes  ,  il  alloit  devant 
„eux  montant  à  Jerufalem.  Et  il  arriva  comme  il  ap- 
„prochoit  de  Bethphagé  &  de  Bethanie  à  la  monta- 
gne, appelle  des  Oliviers,  qu'il  envoia  deux  de  fes 
„Difciples  en  leur  difant  :  allez  à  la  Bourgade  qui  eft 
„vis  -  à  -  vis  de  vous ,  &  y  étant  entré  ,  vous  trouvères 
„un  anon  attaché,  fur  le  quel  jamais  homme  n' eft 
«monté,  détachés -le  &  amenés -le  moi.  Que  fi  quel- 
qu'un  vous   demande  pourquoi  vous   le  détachés  ? 
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,>vous  lui  dires  einfi  :  c'eft  pareeque  le  Seigneur  en  a 
>}à  faire.  Et  ceux  qui  étoient  envoies  s'en  allèrent, 
„ainfi  qu*il  leur  avoir  dit.  Et  comme  ils  détachoienc 
,,1'anon ,  les  maîtres  leur  dirent  :  pourquoi  detachés- 
,,vous  cet  anon  ?  Ils  repondirent  le  Seigneur  en  a  à 
„fairc.  Ils  l'emmenèrent  donc  à  Jefus ,  &  ils  jette- 
„rent  leurs  veremens  fur  Tanon,  puis  ils  mirent  Jefus 
„deiTus  "  Ko/  tiirùv  ταύτα,  'ïroetutro  ίρπζοςΕίν ,  ανα- 
βαίνω* ιις  Γίξοτΰλυμα.  Κα/  Ίγίνιτο  ας  nyyicrtv  ί'ις 
BuêÇiayi]  ngj[  Brrfavtav  ,  7Τξος  το  Οξας  το  κΛλον/χ,ίνον 
Ελαιαν,  Λπίπιλι  ϊυο  τϋν  μ,αΗταν  αΰτου^  Είπαν  Ύπα- 
γίτί  ίΐς  tjjv  κατ{να*τι  κ&μην.  %ν  γ\  ίίτττοξίυομίνοι  tv- 
ζν\(τΐτ%  ντωλον  βϊοίμί νον ,  ιψ'  ον  οΰους  πΛ/ποτί  Λν6ξΔ>7Τ&>9 
ικλΘιπ.  λυσχντίς  αΰτον  ayuytrt.  Κα/  ta*  τις  υμάς 
ίξωτχ'  Διλ  τι  Acîti  ;  Οντας  îçêÎti  αντύ.  Οτι  ο  κυ- 
ξίος  Λυτού  χ,ρίίαν  tyfi.  Άτπλθόντίς  ot  οι  αττα-αλμίνο^ 
ΐυρον  καθώς  &7πν  αυτοις.  Αυονταν  οε  αυτών  τον  πω- 
λον  >  αττον  ci  κυξίοι  ωντου  πξος  αυτούς  Τι  λυιτί  τοψ 
πωλον  ;  Οι  Τί  «τον'  θ'  κυξίος  Λυτού  %ξΐι«-ν  εχ,**-  Κα/ 
qyayov  αυτόν  ττρος  τον  Ιηο-ονν.  Κα/  ίτίζξΐ-ψαντίς  ί«υ- 
των  τα  ιμ,ατα  \π\  τον  παλον  ,  ηπεβηο-Λν  τον  Ιηοτουν. 
H<ec  fatus  progredi  perrexit,  Hicrofolimam  adfcendens. 
Ut  autem  prope  Bethphagem  W  Bethaniam  venit  ad  m*n• 
tem,  qui  vocatur  olivarum,  mifit  difcipuîorum  fuorunt  duos, 
eum  his  mandatis  :  ite  in  vicum ,  qui  efi  e  regione  ,  in 
quem  ingredientes,  invenietis  afellum  vinÎium,  quem  nemo 
■umquam  hominum  infedit  :  eum  folvitote  l?  adducitote. 
Quod  fi  quis  vos,  cur  folvatis,  interrogat,  fie  ei  dicetist 
domino  eum  opus  effe.  îgitur  profetti-,  qui  erant  mijji,  in- 
venerunt ,  quod  eis  ille  dixerat.  Quumque  ex  eis  afellum 
folventibus  queefiviflbtt  ejus  domini,  cur  afellum  folverent? 
dixerunt  :  eum  Domino  opus  ejfe ,  eumque  ad  Jefum  ad• 
âuxerunt  :  &  injetfis  in  afellum  fuis  vefiimentist  eo  Ji• 
fum  impofuerHnt.    Evang.  SVc,  Lncam  c.  i$,  v.  28  •  SS- 
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Voions  a&uellement  ce  même  récit  dans   S.  Mat- 
thieu.    „Or   quand    ils    furent    près    de    Jerufalem,  & 
„qu'ils  furent   venus  de  Bethphagé   au  mont   des  Oli- 
viers, Jefus  envoia  alors  deux  Difciples,  en   leur  di- 
sant:   allés  à  ce  Village,  qui  eft  vis-à-vis  de  vous, 
„&  d'abord   vous    trouvères   une    anefTe  attachée,    & 
„fon  poulain  avec  elle.     Détachés  -  les    &  amenés -les 
„moi.     Et   fi  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe  :  vous 
„dirés  que  le  Seigneur  en  a  à  faire  ,    &  aulîi  -  tôt  il 
„les  laiiTera  aller.     Or  tout   cela  fe  fit,  afin  qu'il  fut 
, accompli   ce  dont  il  avoit  été  perlé  par  le  Prophète, 
,,difant  :  Dites  à  la  fille  de  Sion ,  Voici  ton  Roi  vient 
„à  toi   débonnaire  ,   monté    fur   une   aneiTe    &  fur  le 
,,poulaui  de  celle  qui  eft  fous  le  joug.     Les  Difciples 
„donc  s  en  allèrent,  &  firent  comme  Jefus 'leur  avoit 
..ordonné,  &  ils  amenèrent  l'aneiTe  &  l'anon,  &  mi• 
,,rent  leurs  vetemens  deiTus    tous  les  deux  ,    &    ils  le 
„firent  aflbir  fur   eux.  4f      Κα/  β  τι  νγγκταν  εις    Ιεζοσο- 
λνμχ,  η#4  jjASrev  εις  β'/)6φοίγΐ)    ττζος  cro   ορ»ς  τ£»ν   ελαίων^ 
τότΒ    Ό     Ιησούς    απεΓ&λε    ουο    μα,οητχς  ,     λίγων    ΛυτοΊς' 
Τίοζευοκτε    εις    tjjv    kojuw  ,    τκν     απέναντι     υ/αν.       Koc/ 
tvôiuç  ευζίνετε    ovov   ïfof^ev»}»,    ^t)    πώλο*    (Αετ    Λυτής' 
Λυα-αντες  αγαγετε  /aoi.     K.ct/  setv  τις  υμιν  ειπιι  τι,  ΐζΐιτβ 
cti    ο     κνξίος    αυτών    %\ειαν    ί#«        ευθέως   οε    αποτελα 
Λντους.      Τούτο   οε   Όλον   yiyoviv ,    ινα  πληζο&η    τβ    ξΐ6εν 
lia  του   πξοφίτου,   λέγοντος.      Έίπκτί   τη    Ονγατζΐ  Χιών. 
Ιύου ,   ο   βασιλεύς    έρχεται    σοι    πξχνς ,   ngj\    επιβεβηχ-ας 
επ\   οίον  y    }φ\  7τ&'λον  νιον   ύτοζυγυυ.       ΤΙθξυ6εντες    Υε    οι 
μαθηταΐ ,   f(e/j  ποιηταντες   κα$ως  πξοτιτα\εν  αυτοϊς   ο  14- 
ΟΌυς ,    Ηγχγον    τ^ν    ονον    jyq    τβν    πωλον ,   ι(λ)    Ίπέ^κκ,* 
επάνω   «  ϋΤΛ/»   Tit   tf.iK.Tiec  αυτών,   nçfj{  επεκαθιταν    tirai  at 
Λυτών.      Poftquam   autem  Hierofolimis  propinquarunt,  Î3* 
Bethphagé   ad   olivarum    montem    venerunt  ,    mi  fit    Jefut 
duos  Difcipulos ,  dicens  eis  :  ite  in  vicum ,  qui  contra  vot 
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*fli  &  protinus  inventent  afinam  ligatâm,  fcf  pullum  eunt 
ta  :  folvitote,  isf  mihi  adduciiote.  Qiiod  fi  quis  volis  ali' 
quid  dixerit ,  dicetis ,  Dominum  eis  egere  ;  &  fiatim  di~ 
ntittet  vos.  Hoc  autem  totum  fattnm  efi,  ut  id  accidcret, 
*]Hod  a  Vatî  dictum  fueraî  his  vcrbis  :  dicite  puellœ  Sioni  : 
eece  re:•:  tuus  tibi  venit  manfuctus,  infiâens  afina,  &  afello 
ju7nenti  pullo.  Igitur  profctfi  difcipuli,  fecerunt  fient  eis 
mandater  at  Jefus,  afinamqun  \3  pullum*  adduxerunt ,  \$ 
eis  vsfiimenta  fua  impofuerunt ,  &  eum  fuper  ea  colloca• 
runt.     Evang.  Sec.  Mann.   c.  21.  v.   1-7, 

Les  Juif:»,  pour  énerver  l'autorité,  que  les  Chre* 
tiens  tirent  de  l'accompliiTemcnt  de  la  Prophétie  donc 
parle  S,  Marc,  prétendent  que  les  contrariétés ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  diiférens  récits  des  Evangeliftes,  ren- 
dent ce  qu'ils  difent  fufpect  de  fauileté.     Voions  quel- 
les  font  ces  prétendues  contradictions  :   premièrement, 
difent  -  ils  ,    Γ  v.n   des   Evangeliites   écrit    fimpîement  ; 
quand  ils  furent  vernis  à  Bethphagé  au  mont  des  Oliviers. 
Et  l'autre  dit  :     Quand  ils   s'approchoient   de  Jerufalem, 
étant  près  de  Bethphagc  i9*  de  Bethanie  au  mont  des  Oli- 
viers.    11  y  a  dans  ce  dernier  paffage  une  faute  inex- 
eufabîe    de  Géo2rraohie ,  &  la  (uuation   des   lieux    ett 
entièrement   déplacée  ;     car  Bethphagé  étoit  véritable- 
ment fort  près  de  Jerufalem,  &    pour  ainii  dire  fous 
les  murs  de  cette  Ville.     Ainfi  le  premier  Evangelifte 
a    pu   dire  ,  quand    ils   furent  venus    à  Bethphagc   au 
mont  des  Oliviers  :   mais   comment  le  fécond  a  -  t  -  il 
pu  placer  Bethanie  auprès  de  Jerufalem,  &  même  plus 
près   de   cette   Ville    que    Bethphagé ,    puisqu'  il    met 
Bethanie  après  Bethphagé  en  difant    étant  à  Bethphagé 
&Γ"  à  Bethanie  au  mont  des  Oliviers.     Or  loin  que  Betha- 
nie fut  au  mont  des  Oliviers,   &  qu'il  fut   plus  près 
de  Jerufalem    que  Bethphagé  ,    il  en   étoit   éloigné   de 
quinze  Stades,  qui  faifoient  deux  grandes  miles.   Ainii 
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il  n'étoît  ni  auprès  du  mont  des  Oliviers,  ni  même 
auprès  de  Jerufalem.  Le  récit  des  deux  Evnngeliiles 
eit  donc  directement  contraire,  &le  dernier  a  même 
ignoré   la  fituation  des  lieux  don  til  parloit. 

Voions  actuellement  ce  que  repondent  à  cela  les 
Interprètes  des  Evangiles  ,  &  remarquons  auparavant 
que  S.  Marc  a  dit  ainfi  que  S.  Luc,  étant  près  de  Je- 
rufalem  à  Bethphagé  W  à  Bethanie.  Ainii  les  Juifs  lui 
reprochent  la  même  faute  qu'à  S.  Luc. 

Le  favant  Eochart  en  voulant  éclaircir  cette  dif- 
ficulté me  paroit  l'avoir  embrouillée.  „I1  eit  vrai,  dit- 
„z7,  que  dans  les  exemplaires  grecs  il  y  a  dans  S.  Luc 
„&  dans  S.  Marc ,  étant  près  de  Jerufalem  à  Bethphagé 
„&  à  Bethanie  :  mais  la  Vulgate  traduit  feulement  dans 
„S.  Marc  étant  près  de  Bethanie  ,  ainfi  de  même  que 
„S.  Matthieu  a  fait  feulement  mention  de  Bcthphagé, 
„je  penfe  que  de  même  S.  Marc  n'a  parlé  que  de  Be- 
«thanie.  Quant  à  S.  Luc  ,  il  faut  convenir  qu'il  les 
„a  joints  enfembie,  n'aiant  pas  fait  attention  à  la  fitua- 
„tion  des  lieux  qu'il  a  confondue  ;  fans  cela  partant  du 
„chemin  de  Jerico  à  Jerufalem  ,  il  eu:  nommé  Beth- 
„phagé  après  Bethanie  qui  eit  beaucoup  plus  éloigné  de 
«Jerufalem.  Car  Bethanie  étoit  à  quinze  Stades,  c'eft 
>4à  dire  à  deux  miles  de  cette  ville ,  &  Bethphagé 
„étoit  fous  les  murs  même  de  Jerufalem ,  fi  nous  en 
„croions  les  Hébreux,  &  c'etoit  là  où  on  faifoit  cui- 
„re  les  oblations  ,  comme  le  prouve  le  favant  Bux- 
jjtorit."  ha  Lucas,  fô  Marcns  etiam  in  noflris  exempla- 
ribus  f'Ç  βηϊτφαγη  Xj  βν^ανί**  προς  το  οξβ?  τω*  iXea&Jvt 
fed  vulgatus  Intnprcs  in  Marco  folum  legit  «<$  βι$ιανι»*  : 
Neijue  aliter  Origenes ,  cujus  verba  funt  in  Matthaum 
traclatu  14.  Videamus  autem  i&  de  nomme  Bcthphagé, 
fecundum  Matthaum ,  Bcthania  autem  fecundum  Marcum, 
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Bethphage  autem,  &  Bethania  fecundum  Lucam.  Troindt 
ut  Matthaus  folius  Bethphage,  ita  Marcum  puto  foliut 
Bethania  meminiffe,  &  Lucam  utrumque  junxiffe  fine  ull• 
tefpeflu  ad  fitum.  AHoqui,  in  itinere  Jerichunte  Jerofo- 
lymam,  Bethphage  nominaffet  ultimo  loco,  ut  Hierofolymis 
drfiabat  quindecim  fiadiis  Joli.  u.  verf.  iS ,  id  efi ,  duo- 
bus  milliaribns.  Et  Bethphage  prope  fuit  j'ub  ipfis  urbit 
•tnœnibus ,  fi  hebrais  cred'nnui.  Proinde  ibi  coquebantur 
oblationes  vefpertinœ  }  ut  probat  dociiffitnus  Buxtorfius. 
Hierozoicon,  five  opus  de  animalibus  fcripinra  &c.  auciore 
Samuel.  Bochardo.    Lib.  II.  cap.  ιη.  p.  210. 

Je  ne  vois  pas  l'avantage,  que  les  Interprètes  peu- 
vent retirer  de  ce  que  dit  ici  Bochart  :  car  il  convient 
que  S.  Luc  s*eit  trompé  ,  ainfi  il  jultifie  le  reproche 
des  Rabins  :  &  quant  a  ce  qu'il  dit  que  la  Vulgate, 
dans  S.  Marc,  traduit  feulement  à  Beîhanie ,  fans  faire 
précéder  Bethplngé,  cela  n'otte  que  l'incorre&ion  géo- 
graphique de  placer  Bethanie  plus  près  de  Jerufa- 
lem  que  Bethphage  ;  mais  il  refte  toujours  la  faute 
de  placer  Bethanie  au  mont  des  Oliviers  &  près  de 
Jerufilem  ,  lorsqu'il  en  étoit  éloigné  de  deux  miles. 
Ainfi  au  lieu  d'une  contradiction  Bochart,  par  fon  ex- 
plication, en  produit  trois,  celle  de  S.  Luc,  celle  de 
S.   Marc,  &  celle    de    S.   Matthieu. 

Allons  plus  avant*  &  en  examinant  les  objections 
des  Rabins  fur  ce  partage  ,  qui  paroit  d'abord  fi  Am- 
ple, nous  verrons  toujours  d'avantage  la  nécefîité  d'un 
Juge  fouverain  de  la  foi,  qui  puilTe  rétablir  Γ  unifor- 
mité dans  les  dirTérens  paifages  ,  &  déclarer  au  quel 
on  doit  rapporter  tous  les  autres.  Les  Rabins  préten- 
dent, que  Ton  n'a  pas  nommé  l'endroit,  où  l'on  alla 
chercher  l'aneiTe  &  fon  poulain,  pareequ'il  n'y  avoit 
aucun  village  entre  Bethphage  &  Jerufalem  ;  ils  forti- 
fient cette  objection  par  l'aveu  de  plufieurs  Interprê- 
tes, 
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tes,  qui  conviennent  qu'il  n'y  avoic  aucun  village,  qui 
put  être  confideré  comme  fitué  vis  -  à  -  vis  du  MeiTie 
êc  de  fes  diiciples  allant  à  Jerufalem  ,  &  ils  diient 
qu'il  fout  entendre  Jerufalem  même  par  les  mots  de 
village  vis -à- vif.  Il  eft  vrai  que  Bochart  réfute  cette 
explication  d'une  manière  invincible,  prouvant  qu'on 
n'a  pu  donner  le  nom  de  «*p  >  viens,  Village  à  Jeru- 
falem,  qui  ne  pouvoir  être  appelle  que  de  celui  de 
5τόλ/$,  urbs,  ville,  étant  une  des  plus  considérables  de 
l'Allé.  Il  n'y  a  rien  à  repondre  à  cela.  Mais  d'un 
tutre  côré  lorsque  les  Rabins  difent ,  qu'on  nomme 
donc  ce  village-,  Bochart,  comme  les  autres  Interprètes, 
eit  obligé  d'avouer  qu'il  n'en  fait  rien,  &  que  les  an• 
ciens  n'en  ont  pas  parlé.  Nugantur ,  qui  vicum  vobis 
adverjarium  interpretantur,  iâ  eft  Hierofolymam  apoftolis 
adverfatam.  Neqne  enirn  hierofolyma  KWfW  viens ,  ftd 
πολις  urbs  apvillatur ,  ut  certc  urbs  erat  un  a  ex  totius  . 
Afiee  maximis  :  &  fortafte  ob  id  ipfum  in  Marco  u<i  rt* 
πόλοι  pro  ih  καμ?,ν ,  legunt  non  nulli  Codices  :  nempe  ut 
Hierofolymorum  urbs  fignificari  putetur ,  ego  vicum  inteU 
ligo  qui  oculis  Ce  offersbat ,  quis  is  fuerit  tacere  veteres. 
Hicrozoicon  five  opus  de  animalibus  S.  Scriptune  &c.  Au• 
clore  Samuele  Bocharto  L.  IL  c.  17.  p.  210. 

Voions  encore  plulieurs  contradictions  apparentes, 
qui  fourniiTent  toujours  aux  Rabins  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Un  des  Evangelilles  ,  objectent  ils,  parle  fim- 
plement  d'un  poulain,  qui  étoit  attaché,  wvwirt  πω• 
λον  ^ioitiivov  ,  invenietis  pullum  alligatutn  ;  &  l'autre 
Evangelifte  dit  ;  vous  trouvères  une  aneffe  attachée  \j  fort 
poulain  qui  eft  avec  elle  ενξκαη  ovo»  îtfop.éwv,  π»ι  πυ- 
λοί (&ιτ  αντης.  Statim  invenietis  afinani  alligatam  ,  & 
pullum  cum  ea. 

Voila  une  contradiction  manifeire  ;  mais  ce  qui 
accroît  encore  ,   (continuent  les  Rabins)  l'incertitude 
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de  tout  ce  récit,  qui  paroit  avoir  été  fabriqué  pour  y 
faire  quadrer  certains  endroits  des  prophètes  ;  c'eil 
qu'un  troilieme  Evangelifte  parle  de  ce  poulain,  com- 
me s'il  avoit  été  trouvé  par  hazard  fur  le  chemin  au- 
près  de  Jerufalem,  &  ne  dit  pas  un  mot  ni  de  l'aneiie, 
ni  de  la  miiïion  des  difciples  ,  &  réduit  ce  fait  à  ce 
peu  de  paroles  :  Jefus  aiant  trouvé  un  poulain  s'affit 
dejfus  tv»a*  0£  ο  Ιντους  ovtcotov,  ίχ.α.6«πν  êzr  Λυτό.  Cv.m 
ttntevt  reperijfct  ^jefus  afellum,  infedit  fuper  eum.  Joan. 
hvan.   Evnitg.  XII.  v.  if* 

Les  Evangeliftes,  pourfuivent  les  Rabins,  ne  s'ac- 
cordent pas  d'avantage  fur  le  quel  de  ces  deux  ani- 
maux monta  le  MeiTie  :  félon  deux  Evangeliftes  il  doit 
s'être  fervi  uniquement  du  poulain  ,  &  fclon  un  troU 
fieme  il  ζ  du  monter  fur  l'un  &  fur  l'autre;  fi  ce 
n'étoit  pas  dans  le  même  tems  ,  du  moins  il  monta 
alternativement  fur  l'aneiTe  &  fur  Fanon,  puisque  le 
dernier  Evangelifte  dit  en  termes  exprès  :  ils  amené* 
rent  Vaneffc  y  Vane>  mirent 'leurs  vetemens  deffus,  £'  le 
firent  ajj'oir  fur  eux.  Hyêtyov  ovov  h&\  τον  πώλοι,  f(pj 
sz-idiix-uv  ixcciu  ccvr&v  tu,  tftccTicc  ανταν,  vç^  i7rixudi- 
cecv  hr&vio  eavTcjv.  Et  adduxertmt  afinam  1$  pulhim  ¥ 
pofuerunt  fuper  illi  pallia  fua  fat  fediî  fupra  illis.  Matth. 
Evang.   C.  XXI.   verf.  7. 

Quelques  Interprètes ,  entre  autres  TheophilrMe, 
difent  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots,  il  s'ajfit  fur  eux 
êpecQiFiii  y  fediî  fuper  illis ,  qu'il  s'aiïit  fur  les  habits, 
mais  non  pas  fur  les  deux  animaux  à  la  fois  ;  qu'il 
monta  d'abord  FaneiTe,  enfuite  le  poulain.  Ces  distinc- 
tions ne  pkifent  point  à  Beckart.  Il  dit  que  fi  les 
4.'ux  difciples  mirent  également  leurs  habits  fur  l'a- 
neiTe &  fur  Fanon,  qu'ils  avoient  amenés,  FaneiTe 
aiant  l'habit  d'un  difciple,  &  le  poulain  celui  d'un 
autre,  on  ne  peut  pas  plutôt  dire  que  le  MeiTie  s'aflit 
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fur  les  habits,  que  fur  les  deux  animaux  (chaque  ani- 
mal n'aiant  qu'un  habit  ).    Le  même  Bochart  n'approu- 
ve   pas  d'avantage   l'explication  ,    qui   fait   monter    le 
Meffie   alternativement  fur  l'aneiTe    &   fur  le  poulain: 
il  a  donc   recours  à  la  grammaire,  &  prétend  que   le 
plurier  eit  mis  dans  cet  endroit  pour  le  fingulier:  com- 
me lorsqu' il  eft  dit  dans  la  Genefe,  ΐ Arche  fe  repofa  fur 
les  monts  Arrat,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  feul  mont  Ar- 
rat.    Les  Rabins   ne  reftent    pas    fans    reponfe  ;    &  la 
queftion  de  fait  devenant  une  queition   de  grammaire, 
chacun    deffend    fon    opinion    avec   la  même   vivacité. 
Et  adduxerunt  eum  ad  Jsfum  ,    fà  palliis  fuis  pullo  in- 
jeftis  compofnerunt  Jefum.     Quce  fere   eadent    in    Marco, 
Sed  in  Mattheeo  .•  adduxerunt  afxnam  &  pullum,  &Γ*  pofne• 
runt ,   bruve-j  ecvrièv  fuper  illis  pailla  fua  *&Ί  fotx&ùirctv, 
&  eum  collocarunt  (alla  leilio ,  K9H  «e*ihM*   &*  fedit  fu- 
pex  illis.)     In  quibus  hoc  vtultos  torquet»  qu«d  vel   difei• 
putos   Chriftum    collocaffe    legunt  ,     vel    Chriftum    infedife 
foava  χυτά/ι   fuper  illis ,  quafi  in  titrumque  fimul  fuerit 
collocaius,  aut  in  utrumque  infederit.     Cui  incommodo  ita 
occurrit   Theophylaécus    '£x*ïfofff    Si  fo^u    χΰτΰν  t   χχ) 
vovrav     ^vô     ΰττοζ-^/ίων  ,     &?&Μ     Ίταν    ι/Λ&τι&ν'      t)    πξω 
roi  μεν   (Kc&ie-Îv   foi   r£  cm  ,    tiret,  y^\  foi  rS    πωλα. 
Sedit  autem  fuper  illis,    non  fupsr  duobus  jumentis, 
fed  fuper  palliis  :  aut  fuper  quidem  afin»,  deinde  etiam 
pullo  infedit.     Quarum  folutionum  prior  non  fatis  placet, 
quia  fi  difeipuli  duo ,  qui  duo  jument  a  adduxerant,  fingu- 
lis  fingula   pallia  importeront ,   Chriftus  non  magis  pluri- 
bus  infedit  palliis,  quam  pluribus  jumentis.     Itaque  obje• 
trio  nonduvi  fohita  eft      Sed  ne  que  probo  pofieriorem,  qua 
Chriftus  fingitur  primo  afmtf ,  deinde  pullo  infedifle;  quia 
non  videtur  dignnm  Majefiate  Chrifii,   ut  in  tant  folemni 
pompa  tain  brève  iter  pluribus  jumentis  covfecerit ,  ÎS*  ex 
tmo  in  altçrum  mfiiiverit  quafi,  m  defultorii  équités,  quot 
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αμφίχτπχς  grœci  dixere.  Omnino  igitur  hic  agnofcenda 
eft  numeYi  Enallage,  qua  pluribuf-  indefinite  tribuitur  quod 
illorum  uni  convenit  :  ni  Gen.  S.  v.  4.  Quievit  Arca 
fuper  montes  Ararat,  id  eft,  fuper  wnum  montium.  Id.  ib. 
p.  212. 

Les  Rabins  demandent  enfuite ,  pourquoi  tous  les 
Pères  de  l'Eglife  donnent  un  fens  fi  différent  à  ren- 
trée du  Meffie  dans  Jerufalem,  monté  fur  un  poulain  ; 
les  uns  contredifant  les  autres.  Bochart  convient  de 
la  diverfité  des  opinions  des  Pères  ,  il  rapporte  même 
celle  ,  qui  fe  trouve  dans  l'opinion  des  plus  illuihes. 
„S.  Chrifoftome,  dit  -  il,  penfe  que  Jefus  fit  ainli  fon 
, , entrée  dans  Jerufalem ,  pour  que  nous  euffions  dans 
„lui  un  exemple  de  la  modeflie.  L'auteur  de  l'ouvrage 
„imparfait  fur  S.  Matthieu  veut,  que  l'intention  du 
,,Meffie  ait  été  d'exciter  d'avantage  l'envie  de  fes  en* 
„nemis ,  qui  penfoient  à  le  faire  mourir."  (Voila 
fu renient  un  deiTein  bien  éloigné  de  celui  que  S.  Chri- 
ioftome  fuppofe  au  Meiïie,).  „  Plufieurs  Pères  ont  re- 
tours au  mifteré  &  à  l'allégorie,  au  nombre  des  quels 
„eft  S.  Jérôme,  qui  dans  fon  Commentaire  fur  Zacha- 
,,iie  dit,  que  par  l'aneile  &  le  poulain  il  faut  entendre 
„les  deux  peuples,  celui  qui  eft  circoncis,  &  celui  qui 
„a  le  prépuce  :  dont  le  premier  ,  à  l'exemple  de  l'a• 
«nèfle,  avoit  porté  le  joug  d'une  loi  pénible,  &  l'au- 
tre, femblable  à  un  poulain  indompté,  n'avoir  point 
„encore  été  fous  le  joug.  "  Porro  cur  hac  pompa  Cliri• 
fins  ingrejfus  fit  Hierofoiimam  plures  caufie  afferuntur. 
Chryfoftomus  ait  id  faîttimt  ut  inftgnc  modeftia  exemplum 
in  Chrifto  haheremus.  Aucior  operis  imperfetti  in  Mat• 
tkcenm  vult  Chriftum  ita  fe  regem  Judeorum  efe  profes- 
fum ,  ut  hoftium  invidiam  eo  acrius  in  fe  concitaret  ,  à 
«juibus  morti  traderetur.  Multi  ad  mifteria  confugimit,  fô 
intsrptetationes  allegericas,  ut  Hieronimus  in  Zachariant, 
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qui  per  afinam ,  &  pullum,  utrnmque  populum  intelligit 
circumcifionis  &  praputii '•  quorum  prior ,  inftar  fubjugis 
afin<£ ,  graviffimum  legis  portaverat  jug.um  ;  aiter  ut  pul- 
lus  indomitus  ,  nulli  adhuc  jugo  affuetus  ,  Chrifti  fejfiont 
àidicit  ambulare,  &/   rettam    v'iam   ingredi.  Id.  ib.  p.   212. 

Enfin  les  Rabins  viennent  au  point  le  plus  efTen- 
tiel  de  la  difpute,  qui  ell  celui  de  Γ  accompli  fie -.rient 
des  prophéties ,  dont  parlent  les  Evangeliites.  Le  Ra- 
bin Moife  prétend,  que  Tune  de  ces  prophéties  a  été 
accomplie,  dans  la  perfonne  de  Nehemie,  &  le  Rabin 
Aben  Ezra  prétend  que  l'autre  l'a  été  dans  celle  de 
Judas  Maccabée.  Hi  funt  Rabbi  Mofes  Sacerdos,  &  Aben 
Ezra  :  quorum  alter  in  Nehemia,  alter  in  Juda  Maccha- 
bao  impletum  effe  contendu?it  Zacharia  oraculum  de  Rege, 
qui  pauper ,  atque  humilis  Hievofolimam  erat  ingreffurus. 
Id,  ib.    p.  214. 

Voions  d'abord  fur  quoi  ces  deux  Rabins,  ainii 
que  plufieurs  autres  ,  fondent  leurs  fentimens  ;  nous 
rapporterons  enfuite,  ce  qu'on  leur  a  repondu.  Le  Ra- 
bin Jofuê,  fils  de  Levi,  dit  que  le  pailage  de  Zacharie 
ne  peut  point  regarder  le  Meiïie  ,  puisque  Daniel  a 
prédit  qu'il  viendioit  porté  fur  les  nuages  du  Ciel. 
Et  ecce  cum  nubibus  cœli,  ficut  fdius  hominis  venit.  A 
cela  Bochart  repond ,  qu'il  faut  expliquer  ainfi  la  pro- 
phétie de  Daniel  &  de  Zacharie  :  Si  les  Ifraelites  en 
font  dignes,  le  MeiTie  tiendra  avec  les  nuages,  s'ils  n'en 
font  pas  digne?,  il  viendra  pauvre  &  monté  fur  un  ane. 
Rabbi  Jofue ,  filius  Levi,  objecit  fcriptum  efi  de  Méfia. 
Daniel  Cap.  VII.  v.  9.  isf  ecce  cum  nubibus  cceli ,  ficut 
filins  hominis  venit.  At  Zachar.  Cap.  IX.  verf.  i3.  de 
codent  fcriptum  efi,  pauper  #  infidens  afino  :  refpondeo  ; 
fi  Ifraelita  digni  funt ,  veniet  cum  nubibus  cceli ,  fi  non 
funt  digni,  veniet  pauper  &  infidens  afino.  Id.  ib.  p.  214. 
Mais  il  n'y   a  rien  de  moins   conféquent  &   de   plus. 

dan- 
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dangereux,  fi  je  l'ofe  dire,  que  la  reponfe  de  Eochart; 
de  moins  conféquent,  parceque  les  Juifs  prétendront, 
qu'ils  étoient  dignes  que  leMeiïie  arriva  fur  les  nues,  & 
non  point  fur  un  ane  ;  ôc  qu'il  faudra,  pour  leur  prou- 
ver le  contraire,  abandonner  la  queftion  principale,  & 
la  féconde  entraînera  des  difcuiïions  ,  qui  ne  finiront 
jamais  :  j'ajoute,  de  plus  dangereux,  parcequ'on  ne  fau- 
roit  jamais  à  quoi  s'en  tenir,  s'il  étoit  permis  d'expli- 
quer les  prophéties  conditionellement.  C'eft  ce  qu'on 
reprocha  à  S.  Bernard,  dont  toutes  les  prophéties  n'a- 
voient  eu  d'autre  effet,  que  de  faire  périr  un  million 
d'hommes:  il  crut  fe  jultifier  en  difant ,  qu'il  n'avoit 
prédit  que  conditionellement ,  félon  h  conduite  que 
tiendroient  les  Croifés.  Un  illuftre  philofophe  s'eft 
moqué  de  cette  reponfe  :  nous  placerons  ici  ce  qu'il 
en  dit. 

„I1  n'y  eut  jamais  d'expédition  plus  malheureufe, 
„que  celle  qui  fut  entveprife  fur  les  belles  efpérances 
„de  S.  Bernard.  Ces  pauvres  &  infortunés  Croifés  ne 
,, manquèrent  pas  de  fe  plaindre,  qu'il  les  avoit  pous- 
sés dans  le  précipice  par  fes  fauifes  prédictions.  Que 
„rcpondit-il  à  cela  ?  j'ai  bien  de  la  peine,  Monfieur, 
„à  vous  en  parler  à  cœur  ouvert  ;  mais  je  m'y  refous 
„enfin.  Au  lieu  d'avouer  de  bonne  foi,  qu'il  avoit  été 
^trompé  le  premier,  il  fe  fauva  dans  le  pitoiable  azile 
,,dis  promeifes  conditionelîes ,  faifant  entendre  ,  que 
„quand  il  avoit  prédit,  que  la  Croifade  feroit  heureufe, 
,,c*étoit  en  fous -entendant,  comme  une  condition  né- 
„ceiraire,  que  les  Croifés  n'offenferoient  point  le  bon 
„Dieu  par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  Avouez- 
,,moi,  que  c'eil  fe  moquer  du  monde,  que  de  s'ériger 
„en  Prophète,  pour  prédire  ce  qui  n'arrivera  jamais,  & 
„pour  ne  pas  dire  un  feul  mot  de  ce  qui  arrivera 
^effectivement.     Ou  il  ne  falloic  pas  que  S.  Bernard  fe 
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j.melat  de  prédire  l'avenir ,  ou  il  devoir  prédire  les 
„dèfordres  effectifs ,  dans  les  quels  les  Croifés  tom- 
„berenr,  au  lieu  de  leur  prommettre  des  viûoires  ima- 
ginaires qui  ne  dévoient  jamais  arriver.  "  Penfées 
diverfrs  fur  les  Comètes  &c.    T.  II.  p.  702. 

Qui  peut  actuellement  douter,  en  voiant  les  diffi- 
cultés qui  naiflent  dans  l'explication  des  endroits  de 
la  Bible,  qui  paroiflent  les  plus  clairs,  qu'il  ne  foit 
néceffaire,  pour  accorder  ces  paiTages,  &  pour  décider 
du  véritable  fens  qu'on  doit  leur  donner ,  qui  peut 
douter,  dis -je,  qu'il  ne  foit  néceflaire  d'établir  une  as- 
femblée  de  gens  éclairés  ,  du  jugement  des  quels  on 
ne  puifTc  point  appeller,  &  qui  foit  dans  la  nouvelle 
loi,  ce  que  le  Sanhédrin,  ou  l'aiTemble  des  plus  favans 
Juifs,  étoit  dans  l'ancienne?  Mais,  dira -t -on,  quel 
fecours  auront  de  plus  ces  juges  fouverains,  que  n'aient 
pas  les  autres  particuliers  ?  Ils  auront  Γ  avantage  de 
s'être  plus  appliqués  que  les  autres  dans  l'étude  des 
Ecritures,  &  dans  celle  de  la  Tradition,  fans  la  quelle 
l'Ecriture  devient  inexplicable  dans  bien  des  endroits. 
Mais,  réplique  -  t  -  on  ,  la  tradition  eft  fouvent  trom- 
peufe  ,  c'eft  ce  qu'on  peut  prouver  évidemment  ,  ex- 
pliquer donc  l'Ecriture  par  la  tradition,  c'eft  risquer 
de  donner  une  interprétation  fauife  à  un  texte  ,  qui 
ne  peut  mentir ,  &  qui  part  de  la  vérité  même.  Il 
eft  certain  que  le  texte  de  l'Ecriture  eft  toujours  vrai; 
mais  une  vérité  obfcure  peut  jetter  auiTi  facilement 
dans  l'erreur  que  le  menfonge.  Il  refte  donc  toujours 
la  nécefïité  de  débrouiller  cette  vérité  :  la  tradition  eft 
fautive  quelquefois,  cela  eft  encore  très  véritable,  mais 
elle  eft  aufîi  fouvent  très  exacte.  Il  s'agit  de  fe  fer- 
vir  de  la  tradition  *  lorsqu'elle  eft  autentique  ,  &  de 
difeerner  les  endroits  où  elle  a  été  altérée.  Qui  peut 
mieux  s'acquitter  de  ce  devoir ,   que   des   Savons   que 
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leur  état  engage  à  faire  leur  étude  principale  de  cette 
même  tradition  ?  Si  certaines  gens  font  un  mauvais  ulage 
d'un  très  bon  principe,  ce  n'elt  pas  la  faute  du  prin- 
cipe ,  c'eft  celle  de  ceux  qui  en  abufent.  Je  ne  puis 
m'empêcher  d'avouer  de  bonne  foi,  que  dans  les  pre- 
mières difputes  ,  qu'excita  le  Protelhntifme,  les  Doc- 
teurs Catholiques  rirent  fouvent,  einfi  que  dit  le  pro- 
verbe ,  fiechs  de  tout  bois  ,  &  qu'ils  voulurent  s'auto- 
rifer  d' un  nombre  de  traditions  non  feulement  dou- 
teufes,  mais  évidemment  fauilfes.  D'un  autre  côté  îes> 
Proteltans  ,  aiant  une  fois  établi  le  principe  de  rejet- 
ter  toutes  les  tradicions,  refuferent  de  reconnoitre  l'au- 
torité de  celles,  qui  étoient  évidentes.  Qu'arriva- 1- il 
de  cela?  une  funeite  divifion,  qui  a  fait  couler  plus 
de  fang  chrétien,  que  l'ambition  demefurée  des  anciens 
Romains  n'en  fit  répandre  pendant  fept  cens  ans.  Ce- 
pendant il  eut  été  aifé  de  prévenir  tant  de  maux,  fi  Ton 
eut  voulu  convenir  aimablement  d'un  principe  bien 
clair  &  bien  évident  ;  feavoir,  que  toute  vérité  obfcu- 
re  ,  pour  être  comprife  ,  a  befoin  d'être  éciaircie  ,  & 
que  le  meilleur  moien  d'en  venir  à  bout ,  c'eit  d« 
confulter  avec  foin  &  avec  précaution  ,  ce  qu'on  a 
penfé  &  dit  fur  cette  vérité  obfcure  ;  jamais  il  n'y 
eut  eu  de  guerre  de  religion  ,  fi  l'on  eut  fuivi  cette 
fage  maxime.  On  eut  contenté  les  gens  raifonnables 
des  deux  partis ,  puisque  les  Catholiques  auroient  re- 
jette de  bonne  foi,  non  feulement  toutes  les  traditions 
fautives,  mais  mémedouteufes,  &  que  les  Proteltans  au- 
roient reçu  celles  dont  la  vérité  étoit  autentique.  Ainfi 
avec  l'aide  du  fil  d'une  tradition  épurée  on  fe  fut 
conduit  dans  un  labirinthe ,  où ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  & 
les  Catholiques  &  les  Proteltans  fe  font  iouvent  éga- 
rés :  les  Catholiques  en  voulant  former ,  pour  fe  con- 
duire, un  fil  fait  de  toute  fortes  de  pièces,  fujet  à  être 
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rompu  ,  &  dénoué  au  moindre  ébranlement  ;  &  les 
Proteftans  en  parcourant  ce  labirinthe  fans  un  fil  falu- 
taire,  qui  put  les  aider  dans  les  contours  obfcurs,  où 
le  fecours  d'une  tradition  épurée  leur  eut  été  d'une 
très   grande  utilité. 

Je>  ne  cherche  point  ici  à  condamner  perfonne  ;  je 
le  répète ,  je  ne  fais  pas  le  Controveriille  :  plut  au  Ciel 
que  les  premiers  Théologiens  proteftans,  &  les  premiers 
Controverfirtes  catholiques  eufTent  tous  eu  l'efprit  de 
douceur,  qu'eurent  'Erafîne  &  Melanchton  !  je  ne  doute 
pas  que  l'on  ne  fut  venu  à  bout  de  trouver  un  jufte 
milieu,  &  d'empêcher  la  funefte  féparation  des  trois 
différentes  Communions.  Au  contraire,  dans  ces  tems 
malheureux  la  Cour  de  Rome ,  toujours  attentive  à 
fes  prérogatives  &  à  (es  prétendus  droits,  qui  ont  tant 
de  fois  nuit  au  Chriitianifme ,  ne  voulut  pas  relâcher 
la  moindre  chofe  de  fes  prétendons'  ;  &  Luther  em- 
porté &  violent,  devenu  le  Chef  &  l'Apôtre  d'un  parti 
auiîi  puiflant  que  celui  du  Pape,  n'étoit  pas  plus  aifé 
à  ramener  à  la  douceur  &  à  l'efprit  d'union  ,  que  la 
Cour  de  Rome.  Quant  A  Calvin,  fans  être  auiîi  vio- 
lent que  Luther ,  il  étoit  auiïi  inflexible  que  lui  ,  & 
moins  capable  d'en  venir  à  un  accommodement,  où 
il  auroit  fallu  abandonner  quelques  opinions.  Peut- 
être  cette  fermeté  e(t  elle  pardonnable  dans  un  homme, 
perfuadé   de  deftendre  la  vérité. 

Je  ne  décide   point    entre   Genève  isf   Rome  : 
Je  n'ajouterai   point  comme    Monfiejir  de    Voltaire, 

Mais  j'ai  vu  la  fureur  de  tous  les  deux  'cotés  ; 
car  dans  ces  tems  plus  heureux  où  je  vis,  j'ai  rencontré 
dans  toutes  les  différentes  communions  plufieurs  Théo- 
logiens auffi  pacifiques  qu'éclairés,  &  dont  la  charité 
chrétienne  égaloit  les  lumières  fuperieures.  J'ai  vu  chez 
les  Catholiques  un  Tcumevibie   au  milieu  des  Jefuites 
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intolerans  ,  &  un  Colbert  dans  le  fcin  du  Janfenifme, 
plaindre  les  Prote'hns,  en  condamnant  leurs  fentimens. 
J'ai  admiré  chez  les  Reformés,  les  la  Chapelle,  les  San- 
rin,  les  Beaufobre,  réfutant  les  Catholiques  &  les  pro- 
tégeant contre  le  zèle  outré  de  l'intolérance.  Je  féli- 
cite les  Chais ,  les  Jovcourt  ,  les  Achatd  &  les  Sac, 
aiant  le  même  mérite  qu'ont  eu  ces  grands  hommes, 
de  les  imiter  encore  dans  leur  manière  de  penfer,  digne 
d'un  vrai  chrétien. 
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<£  -II•  &■■■*' y  ■  %*&-&  •«-<κ-«"•*•"Φ",Φ  ^ÊH*-  ά-*•"έ•••ά-ά•••ά••.^  ^ 

Chapitre     IL  Κεφ.     β. 

$•    ι.  §.    Ι. 

L'efprit  feul  voit  le  0EOVN    Je,    τον 

Dieu  éternel,  qui  efh  le  ν       >  f           >        <  „ 

.     .        ο  V         •  Ρεν   cdùùviov    νοος    car, 

principe   <x   1  ouvrier  * 

de  toutes  les  chofes  ;  μονός  ,    των   απάντων 
mais  nous  voions  par  ΛΛ-,„~,λ.  „„\   Λ,    > 
Ja   vue  le    Dieu   pro- 
duit, le  monde,  &  fes  ψ   τούτον     τον    II 

parties    celeftes  ,    qui  yewarov  οψ«  ogw^?, 

étant  étherées  font  di-  , 

vifées  de  deux  façons;  %0σ^ν   TS   Tovbe    «$ 

de  forte  que  les  unes  τα  μέξεα  αύτω ,  οκο- 

font  homogènes,  &  les  »    /        ,    ,         , 

r    to  ,  ,  '  σα  ωρανια  εντλ     τ#- 

autres    lont  heteroge-  s 

nés.     Les  parties,  qui  ^ξ  οάθεξίΧ  οντά,  Sicu- 
font  homogènes,  con-  rd  J^.  ^  ^  ^ 
duiient  toutes  les  cho- 
fes, qui  l'ont  dans  elles,  T<&  TCtv™  <pv*W  «- 
de    l'Orient   au    Cou-  μεν>    Τ£    ^?  T£   |TiL 

chant   par  un  mouve-  ?       N      x      ,y 

r   ,    1    ,  »  η    >  pw    ων  τα  μεν,  £>ο> 

ment  gênerai  (  c  ejt  a  5                    '      3    <■» 

d/r?  /?#*•  /?  mouvement  οεν  ayei  πάντα  h  cev- 
commun)  ;  mais  les  par-  ~       ν  >     •>      .  »  > 
ties,  qui  iont  hétéro- 
gènes,   conduifent  en  τ°λΖς  îiil   iïvcriv    τάν 
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dedans  depuis  le  Cou-  %otS  uticlv  χϊνάφν  τα 

chant    les   choies   qui  ^      ~       -  c  / 

r  ,      ο  àe.  τας  τω  ετερω,   εν- 

iont   raportées  Οχ   ra-  * 

menées  vers  le  Levant,  rog  wxo  εσπέξας ,  τα 

&  qui  font  mues  félon  ^  ^   ^y  ^^ 

elles  mômes,  ou  d'un 

mouvement  particulier;  Φ^'ή  Te  *#  ™*  *ύ- 

elles    font    emportées  TÛJ  κινε6μενπ   τ   σνμ- 

accidentellement     par  v   t  Vv 

le    transport    gênerai,       >  **** 

(ou  par  le    transport  συμβεβψ.ος  τοί  ταυτω 

de  l'homogène),  qui  a  ^^  κ^τος  ϊχοίσα> 

lapuiffance  la  plus  for-   ,      \ 

te  dans  le  monde.  iv   %0Œ^  %^cv; 

$.  2.  Le  transport  §■  2'  'A  &  ™  hÎ' 
particulier  ou  hétéro-  ξω  φοξά,  μεμεξίνμ,έ- 
gene,  étant  divifé  félon  m  yM>çf  ^μσνιτψς  λέ- 
les   proportions    har-  ,  ,      , 

moniques,  a  été  diftri-  ***> ες  S7t™  *w^ 
bué  en  fept  cercles.  La  συντεταζτοα.  cl  μεν  ων 
Lune,  étant  la  plus  voi-  fféham  ποτηειοτάτα 
fine  de  la  terre,  donne  v  y 

fou  période  dans  un  ^«,^νταν^ 
mois  :  &  le  Soleil  finit  çiodov  άΐϊοΰίοωτι  *  ο  δ' 

1  Δί  σ-νμπίξΐΰιήίτΜ }  elles  font  emportées.  S'il  étoit 
permis  de  compofer  des  mots,  il  faudroit,  pour  bien 
rendre  le  fens  de  Timée,  dire  elles   font  entourbiHonies. 
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après  elle   fon  cercle  α,λιος  μετά  ταύταν  ivi- 

dans  un  an.    Deux  au-  fafafà  χ^νω  rèv  u& 

très  Aftres  font   d un  „     ,  '    '  Λ    \  „  * , 

cours   égal  au  Soleil;  τω  κυχλον  exTeK^.  bvo 

celui  de  Mercure,  &  ο  ϊσΌΟξομοι  vie  λ/φ  èw\ 
eelui  dejunon,  qui  eft  <E  £  JS  ^  «H ζας. 
appelle  par  le  peuple  ,Α/Λ    *, 

Paître  de  Venus,  SI***  ΛφςβΧτπ*  W 
«y<?r  ou  porte-lttthiere:  φωσφόξω  τοί  πολλοί 
(car  le  vulgaire  &  les  ^fom.  9  7«ξ 
bergers  ne  l'ont  pas  ha-  -    f/ 

biles  dans  les  chofes,  m  W  *Μ<*  ™  ™- 
qui  concernent  l'aitro-  (poV  τα  ττ?^  ΤΛν  fc- 
nomie  facrée,  &  im-  -  ^νο/Λίν,ν  fvrJ, 
muable  des  levés  occi-  ,v,  ,  5  , 
dentaux  &. orientaux :)  «»  ™?*μ™  ***** 
le  même  Aftre  eft  tan-  λ£ν  τοίν  εσπεξίων  '<α/ 
tôt  occidental  quand  il  ^  0<  ^  ^^ 
fuit  le  fokil  d'affez loin,     \  ,    „  , 

pour  n'être  pas  obfcur-  ****  ^εν  «™?0*  ^ 
ci  par  fa  lumière;  &  tan-  ηνεται ,  επόμενος  τω 
tôtileitoriental,quand  ^  ^υτσν,  0<κάτατ 
il  précède  le  Soleil,  x  )  ,  „  ,  _ 
&  qu'il  fe  levé  vers  le  H  ™  ™f  *"Y*f  "* 
pointdujour.L'aftrede  τω  άφα,νισθημεν  wé- 
Venus  eft  donc  fouvent  χα  ^  ^  ^W  ττξο- 
porte-lumiere,  (ou  Lu-        ,  „    f 

cifer)  lorsqu'il  va  avec  «7«l"«  «*  "λ""'  W 
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le  Soleil.  Cependant  cet  ττξο«νατελλ.3|  ττοτ  og- 
aitre  n'eft  pas  le  fcul  θ§ον.  φωσφόρος  ων 
qui  mérite  le  nom  de  πολλάκις  μεν  ^ftrpwtU 
porte -lumière,  mais  il  ο  ταο  Άφξοΰίτας,  hia 
peut  être  auiÏÏ  donné  το  ομο^ορμίΐν  άΚίψ 
à  plufieurs  étoiles  fixes  ού%  άς  ίε,  άλλα  ττολ- 
&  à  plufieurs  plane-  λοϊ  μεν  των  άττλανεων, 
tes:  car  tout  aftre  d'u-  πολλοί  ΰε  των  πλαζο- 
ne  certaine  grandeur,  μένων,  τταο  δε  εν  μεψθε ι 
paroiiTant  fur  l'hori-  άςίΐξ  υττεξ  τον  ορίζοντα 
zon  avant  le  Soleil,  an-  tîço  άλίω  •ττξο'γενό'με- 
nonce  le  jour.  γος,  άμέξχν  αγγε'λλεί. 

§.  3.   Les  trois  pla^       §.  3.   Toi  l•'  άλλοι 

netes  de  Mars,  de  Ju-  τφς  ,  "Αξεός  τε    χο$ 

piter,  &  de   Saturne,  ^ς  ^  Kgov&>,  έχον- 

ont    leur    viteffe  pro-  ^  βΜ  T  -         ^  |w, 

pre .    &   leur  révolu•  , 

ν      .   .    ,  7    αντως   ανισως'     έκτε- 

tion  inégale    oifre   et-  , 

les,  achevant  leur  cour-  λ^Τί  èç  ™  Wv> 

fe  dans  un  tems  réglé,  <*ε$  καταλάψιας  vol• 

qui  efi  propre  à  chacune  ενμενοι ,    φάσιάς    τε , 

délies,    ainfi  que  Teft  ^  χξύψιας,  -/$  Ικ- 

leur  apparition,  leur  λε;ψ,^  ψνν£ντ€ς  &. 

disparition,  leurs  éclip-  ,  .  * 

:  '      .       '  ,   .«      /     τρεκεαο  τε    ανατολάς 
les,  qui  produilent  des     \Λ#  Vv       , 

levés'  &   des   couchés  W  Sw^  f '  ~  φ* 

vericables;  &  elles  ache-  «α?  (pavgçaY  &»<*$  W 

vent  leur  viiible  appa-  εσπερίας  mreXéovrt  πο- 

τϊ 
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rition  orientale  &  occi-  τΐ  τον  oihtov ,  ος  άμέ- 
dentaleavecleSolcilJe  ^ν  faàfom  τον  tmc 

quel  donne  le  jour  par    .        %  ~    ,   »  *xt         r 
r  r   Ά     ι»λλ  •        α,να,τολα,ς  επι  ουσιν  αυ- 

ia  courte  de   1  Orient  , 

au  Couchant  :&  il  pro-  ™  '«"M0"'    νυκτ«  **> 

cure  la  nuit  d'une  au-  ταν  αττο  Stiawg•  επ'  ova- 
ire façon,  par  fon  mou-  τοχάν  κίνασιν  κατ  ά\- 

vementduCouchantan   . 

_  ,  .   ,    Ko  κόβεται,  αγόμενος 

Levant,  étant  entraîne 

par  le  mouvement  gé-  νπ°    T%    ™υτω    Φ0' 

nérai  (ou  homogène)  ;  φς  '  ivia/υτον  ΰε  ΚΆΤ- 

&  l'année  eft  formée  Tc£v  α{,τ£  κα0'  |αυτ£ν 

par  le  mouvement  par-     , 

\    ,.       ,     r  ,  .,    r       mvci<riv. 

ticuker  du  ioleil. 

'  §.  4.  Ainfi  le  Soleil  §.  4.  Έκ  ίε  «Γού- 
par  ces  deux  mouve-  τε'ων  τ£ν  χινασίων,  Ιυο 
ments  décrit  une  fpi-  |acr^Vj  τ^ν  |χίκα  |z_ 

raie,   s'avançant  d'un       .  ,  a'  ~.  ...λ. 

r    ,  '  A  ,  j  τυλισσει,  ποΰερπων  μεν 

ieui  cote  dans  un  tems  v  '     ■•  '■   ■  \ 

réglé  &  journalier  ;  &  f *a   ^v  f  ?*v    £V 

étant   entraîné   par   la  άμεςησίω  χφ^Μψ 

fphere  des  étoiles  fixes,  hvevpevoç  iïè  νπο  τοίς 

il  fait  alternativement  T£v    άπλανέων   σφαί- 

les  périodes  de  la  nuit  %aff  |κ^αν  m. 

&  du  îour.  Et  l'on  ap-     ,  *  "v*.,^     «^"i 

pelle  parties   du  tems  sc    ,  ,      *  ν 

•  λ  τν       ααερας.    γοονω  οε  τα, 

ces  périodes,  que  Dieu     ~  ς  5     λ*        ^ 

a    arrangées    avec    le  PkëCi>  ™σ°ε  ™ς  ™~ 
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monde.   Car  les  Aftres  ξΐόΰως  λε^οντι,  ας  hé- 

n  étoient  pas  avant  le  er^gy  ο  θεός  συν  χό- 

monde,  ni  par  confé-  σμω.     rf  ^    *,  w   » 

quent  l'année  ni  les  pe-  ^^  ^  U 

riodes  des  iaiions,  par  „»*>  as        ?  >*>    ? 

.  ...  '  r      ovô   ενιαυτος'     cvo   ω- 

ies  quelles  Je  tems  pro-      ~    «         ,  *       ? 

duit  elt  melure  :  &  ce       ,  7  \ 

tems   eft   l'image    du  T^e™  t  V"***   *; 

tems  qui  n'eft  pas  pro-  ™σΡ°1  ™τος'  d™v  ™ 

duit,  que  nous  appel-  ^  Tf  άψ^άτω  χξό* 

lons  réternité.    Carde  νω,   Μΰάωνα  *  πότοι- 

même  que  le  Ciel  a  été  ^οξεύομ,ες.  ως  ^dç  ποτ 

créé  félon  l'exemple,  £2"  dtôiov  παξσ2ει^μ.α  τον 

fur  le  modèle  éternel  qui  ίΰανιζον  '/,όσμ.ον  ode  ω- 

eft  le  monde  idéal:  de  ^νος  εψννάθ'ή,  ούτως 

même  auffi  le  tems  fini  ύς   πξος    πα^άΰε^μα 

a  été  fait,  avec  le  mon-  Tùcc£va  oh  χιόνος  συν 

de,  fur  le  tems  éternel  %&σμΜ  $αμίουα^. 

comme  fon  modèle. 

2  Ουδ'  αζοίν  πίξίοδοι ,  ni  les  périodes  des  faifons 
àutiv,  génitif  pluriel  dorien   pour  οξ£ν. 

3  Αις  ριετξίίτοίΐ  ο  yiwccroç  κόσμος  ούτος.  Cette  Ie- 
eon  quoiqu'elle  foit  dans  le  texte  imprime  à  Lon- 
dres, &  qu'elle  foit  auiïi  dans  celui  ci,  me  parait  dé- 
feCtueufe  :  ni  les  périodes  des  faifons  par  les  quelles  le 
monde  produit  efi  mefuvL  J'aime  mieux  lire  Χζονος , 
comme  on  le  trouve  dans  plufieurs  Manufcrits ,  à  la 
place  de  χοςκος.  J'ai  donc  traduit  les  périodes  des  fai- 
fons ,   par   les  quelles  le   tems  produit  efi  mefuré. 

4  UoTotyo^tvouiç  ,  nous  appelions ,  dorien,  pour 
πύτχγοξίυομεν.  DIS- 
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DISSERTATIONS 

fur  le 
SECOND     CHAPITRE. 

\J  S'  άλιος  μετά  ταύτα,ν  ènctomoLÎto  χξ£νω 
τον  α,ύτω  χνκΧον  ΪΉ/τεΚίί.  Et  le  Joleil  finit 
après  elle  (la  Lune)  fou  cercle  dans  un  an. 
Chapitre  IL.     β.  2. 

L'on  voit  ici  combien  l'aftiOnomie  du  tems  de 
Timée  de  Lucres  étoit  encore  dcfectueufe  :  ce  n'eit  pas, 
que  Ton  n'eut  divers  iiftemes  fur  l'ordre  &  la  diipo- 
fition  des  parties  du  monde ,  mais  ces  fiitemes  étoient 
•  très  défectueux.  Anaximene ,  par  exemple,  prêtendoit 
que  le  Soleil  ne  tournoi t  point  jusqu'au  deffous  de  la 
Terre,  qui,  félon  lui,  étoit  un  fimple  plan,  une  efpece 
de  table,  autour  de  la  quelle  tournoie  le  Soleil,  com- 
me un  bonnet  tourne  autour  de  la  tête.  Κάρτας  ετ«- 
ροι  νπνληφοίπν ,  xR.cc  τπζί  yv\v  ωοτπίξίΐ  πιει  rrtv  νιμ.1- 
τίραν  κ.ίψχλ^ν  ς-ρίψιτΛΐ  το  πιλίοψ ,  κξντ<]£ιΒ'Λΐ  Τί  τον 
ηλιον  αχ,  νπο  yvv  yivo^tvey.  Non  tamen,  ut  putarunt  alii 
fubter  terrant  dicit  fidera  commoveri,  fed  periude  ac  cir• 
cum  caput  noftrum  vertitur  pileum,  circa  terrant  vertu 
Origeu.  Philofoph.  Cap.  VU. 

Pythagore  avoit  pris  des  Egyptiens  l'opinion,  que 
la  Lune  étoit  la  plus  baffe  des  planètes,  &  qu'immé- 
diatement après  elle  venoit  le  Soleil.  Tintée  de  Locrest 
comme  l'on  voit,  embraffa  ce  fentiment,  que  Platon 
adopta  dans  fon  Timée.  Ariftote  foutient  la  même  opi- 
nion dans  fes  Livres   du  Ciel. 

Ptolemêe ,  qui  vivoit  fous  l'Empereur  Adrien,  fut 
le  premier  Aitronome ,   qui   fit  un  filteme  vraifembla- 

M  s  ble, 
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ble,  far  ^arrangement  &  h  difpoiicion  des  parties  du 
monde.  Il  pinça  la  Terre  immobile  au  centre  de  l'Uni- 
vers ,  &  fit  tourner  autour  d'elle  tous  les  corps  cele- 
ftes  :  d'abord  la  Lune ,  après  Mercure ,  enfaite  Venus, 
le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  &  Saturne.  La  Terre  fe  trou- 
voit  au  milieu  des  cercles,  que  décrivent  ces  planètes; 
ces  cercles  étoient  d'autant  plus  grands  qu'ils  étoient 
plus  éloignés  de  la  Terre  ;  par  une  fuite  néceiTaire  de  cet 
arrangement,  les  planètes  les  plus  éloignées  de  la  Terre, 
parcourant  un  cercle  beaucoup  plus  grand,  emploioient 
plus  de  tems  à  faire  leur  cours:  l'expérience  &  la 
vue  nous  confirment  cette  vérité.  Le  firmament ,  ou 
l'orbe  des  étoiles  fixes,  eit  placé -au  deiTus  des  planè- 
tes, enfuite  viennent  les  deux  fpheres  criftalines,  & 
enfin  le  Ciel  empilée,  ouïe  Ciel  des  ciels.  Ce  fiffe- 
nie  étoic  d'abord  allés  iimple  ,  mais  Ptokmêe ,  &  iur- 
tout  fes  difciples,  furent  dans  la  fuite  obligés  d'y  ajou- 
ter bien  des  chofes,  &  de  multiplier  les  cercles  &  les 
cieux  ;  comme  les  criitalins  qui  ne  font  pas  de  Ptole- 
mêe,  non  plus  que  les  voûtes  dans  FépaifTeur  des  or- 
bes ceieftes ,  inventées  par    Peurbach. 

La  néceificé  d'expliquer  la  caufe  des  différents  mou- 
vements des  planètes  ,  fut  la  eaufe  de  ces  nouveaux 
cercles  ;  on  en  mit  plufieurs  petits  dans  les  grands, 
qu'on  appella  Epicicîes;  <3t  l'on  crut,  à  la  faveur  de  tant 
de  différents  cercles,  pouvoir  expliquer  toutes  les  difficul- 
tés du  mouvement  des  planètes,  qui  ne  font  pas  ii  régu- 
lières dans  leur  cours,  qu'elles  n'aillent  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement,  tantôt  dans  un  fens,  tantôt  dans 
un  autre,  étant  quelquefois  plus  éloignées  de  la  Terre 
&  quelquefois  plus  proches.  Il  éroit  encore  très  diffi- 
cile d'expliquer ,  félon  ce  filteme  ,  &  de  concilier  le 
mouvement  journalier,  qui  emporte  les  étoiles  d'Orient 
en  Occident  autour  des  pôles  du  monde,  avec  un  au- 
tre 
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tre  mouvement  propre  &  fort  lent  qui  les  emporte  d'Oc- 
cident en  Orient,  autour  des  pôles  de  l'Ecliptique,  dans 
la  durée  de  vingt  cinq  mille  ans,  &  en  même  tems  avec 
un  autre  mouvement,  qui  les  emporte  dans  un  an  au- 
tour des  mêmes  pôles  d'Orient  en  Occident. 

Les  Comètes  étoient  un  nouvel  embaras;  comme 
elles  nsont  point  de  Ciel  particulier  pour  y  faire  leur 
mouvement,  elles  dévoient  brifer  les  glcces  &  les  cris* 
taux  de  tous  ces  Cieux,  pour  fe  faire  un  paiTage. 

Malgré  tous  les  défauts  du  interne  de  Ptolemêe,  il 
falloit  cependant  être  un  très  grand  Aftronoine  pour 
l'avoir  inventé,  furtout  dans  le  tems  où  il  vivoit; 
les  fiiremes ,  qu'on  avoit  formes  avant  lui ,  n*étant  pro* 
près  qu'à  le  jetter  dans  les  erreurs  les  plus  gros- 
fieres.  Tycho -  Erahê ,  au  jugement  de  Gafiettdi,  le  plus 
grand  Aitronome  qu'il  y  ait  eu.,  Afironomarum  Coriphanst 
parle  de  Pïolemêe  avec  beaucoup  d'éloge  :  il  dit  qu'il 
a  été  un  très  grand  homme  ,  &  ii  mirruir  dans  tout 
ce  qui  concerne  l'aftronomie  ,  que  fans  lui  à  peins 
auroit  -  on  aujourdhui  les  premières  notions  de  cette 
feience.  Magnus  artifex  if  de  toîa  te  aftronomica  adeo  pra- 
c'uue  mcritus ,  ut  fine  e'jns  operibus  vix  patent  ad  liane 
nrtem  acceffiis.     Tycho  Brahe   Oper.  pag.   i~. 

Ce  qui  détruit  entièrement  le  fiikme  de  Pfo/c- 
mêc,  c'eit  que  par  des  obfervarions  très  exactes  faites 
dans  ces  derniers  tems,  on  a  découvert  que  Venus  Se 
Mercure  tournent  autour  du  Soleil,  &  non  autour  de 
la  Terre.  Ainfi  quand  on  pourrait  expliquer  t^utee 
les  autres  difficultés,  celle  Ία  rend  abfolument  ce  fis- 
terne  infoueenable. 

Au  fifteme  de  Ptolemêe  iuccéda  celui  de  Copernic, 
Mr.  de  Fontenells  a  dit  qu'il  étoït  allemand  ;  mais  il  a 
commis  en  cela  une  faute  ;    car  Copernic  étoit  né  Γ.ιη 
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147$•  â  Thorn  ,  ville  de  la  PruiTe  qu'on  nomme  au• 
jourdhui  Royale.  Or  il  eft  suffi  incorrect  en  géogra- 
phie d'appeller  Allemand  un  Prufïien,  que  de  nommer 
François  un  Savoiard  né  à  Chamberi,  un  Suiffe  né  dans 
le  pais  de  Vaud,  ou  un  Genevois  né  à  Genève  .•  la  Pruiîe 
eft  un  pris  auiïi  diftincl:,  auiïï  différent  de  l'Allemagne 
que  la  Savoie  ,  le  pais  de  Vaud  ,  &  le  Genevois  le 
font  de  la  France.  On  parle,  il  elt  vrai,  allemand  en 
PruiTe  ,  comme  on  parle  françois  à  Genève  ,  à  Lan• 
fane,  &  à  Chamberi;  mais  la  PruiTe  eft  cependant  un 
pais  auifi  diltindt  de  l'Allemagne,  que  l'eft  le  Dannemarc 
&  la  Suéde.  Ce  qui  m'a  fait  faire,  en  psiTant,  atten- 
tion à  cette  légère  faute  de  Mr.  de  Fonte 'nelle ,  c'eft 
le  peu  de  foin,  que  les  François  ont  en  général  d'étu- 
dier la  géographie  ,  &  de  connoître  la  vraie  fituarion 
des  pais  étrangers.  Gaffendi  s'eft  bien  gardé  d'appel- 
ler Copernic ,  germnnns  allemand  ,  dans  la  vie  qu'il  a 
écrite  de  ce  grand  Aftronome.  Nicolans  Copernic  us  na- 
tus  eft  Toruna  vel  Torunii  vulgo  Thorn  ,  quod  eft  Bo- 
ru  (fiée ,  nobile  amplumque,  ac  olim  etiam  emporio  non  in' 
célèbre  opidum.  Ce  n'eft  pas  dans  cette  feule  occafion 
que  Gafîendi  a  montré  ,  qu'il  étoit  parmi  les  philofo- 
phes  le  plus  érudit,  qu'il  y  ait  eu,  &  parmi  les  Litté- 
rateurs le  plus  grand    philofophe. 

Copernic  détruifit  tous  les  différents  cercles  &  tous 
les  Cieux  folides  de  Ptolemte.  Il  plaça  le  Soleil  aia 
centre  du  monde,  où  il  eft  immobile;  Mercure  tour- 
ne autour  de  lui,  enforte  que  le  Soleil  eft  à  peu  près 
le  centre  du  cercle  que  décrit  Mercure  ;  au  deilus  de 
lui  eft  Venus  qui  tourne  de  même  autour  du  Soleil; 
enfuite  vient  la  Terre,  qui  étant  plus  élevée  que  Mer- 
cure &  Venus,  décrit  autour  du  Soleil  un  plus  grand 
cercle  que  ces  planètes.  Après  viennent  Mars,  Jupiter, 
&  Saturne  qui  eft  la  planète  la  plus  éloignée   du  Soleil, 
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&   par  confëquent   celle  qui  décrit   le  plus  grand  cer- 
cle.    Quant  à  la  Lune,  elle  tourne  autour  de  la  Terre 
&    ne  la  quitte    point  ;    mais   comme    la  Terre  avance 
toujours  dans  le  cercle,  qu'elle  décrit  autour  du  Soleil, 
la  Lune    la  fuit    en    tournant    toujours    autour   d'elle. 
Ainfi  la  Lune  a  deux  mouvements,  pareils  à  ceux  d'u- 
ne boule  qu'on  jette,    qui   tourne    far    elle    même,  & 
qui  en  faifant  plufieurs  tours  femblables  décrit  la  ligne, 
qu'elle  parcourt,  du  point  où  elle  a  été  mue  à  l'autre 
point,  où  la  direction  de  l'on  mouvement  la  conduit. 
Il  eit  certain  que  ce  fifteme  a  de  grands    avança- 
tages    fur  celui    de  Ptolemée  ;    il  eft  plus  fimple ,  plus 
julte ,    &  beaucoup  plus  conforme  aux  loix  de  la  na- 
ture ;  auiïi  eft -ce  celui  qui  aujourdhui  eft  le  plus  géné- 
ralement reçu  ,    furtout  par  les    Cartefiens    &    par  les 
Neutoniens  ;    car  le  fifteme   de  ces    philofophes ,  quoi- 
que différent,  ne  pourroit  pas  fublifter  fi  le  Soleil  n'é- 
toit  pas  placé  au   centre  de  l'Univers.     Selon  les  Car- 
tefiens,   le    grand    tourbillon    de   matière    fubtile ,   qui 
eft  depuis  le   Soleil  jusqu'aux  étoiles  fixes,  tourne   en 
rond  &  emporte  avec  foi  les  planètes,  les  faifant  tour- 
ner   toutes    en  un  même    fens  autour    du    Soleil  ,  qui 
occupe  le  centre  de  cet  immenfe  tourbillon,  mais  en, 
des    tcms   plus    ou    moins   longs,   félon    qu'elles    font 
éloignées  plus  ou  moins  du  Soleil,  qui  tourne  fur  lui- 
même  :    quoiqu'il    occupe   toujours  la  même  place ,    il 
eft  emporté    au    milieu    de    cette    matière    celefte    qui 
forme  le  grand  tourbillon.     Les  planètes  ont  de  petits 
tourbillons  qui  leur   font  particuliers  ;  chacune  d'elles, 
•à  la  faveur  de   ce  tourbillon,   en  tournant    autour   du 
Soleil,  tourne  auiîi  autour  d'elle  même,  ces  divers  pe- 
tits tourbillons  étant  contenus  dans  le  grand  tourbillon. 
Quant  aux  Neutoniens,  le  iiiteme  de  Copernic  eft 
encore    plus  néceiEure    à  leur    hypothefe.      Selon    ces 
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philofophes  ,  les  corps  celeites  pefent  les  uns  fur  les 
autres;  &  par  les  loix  inviolables  de  l'attraction  s'atti- 
rent mutuellement  en  raifon  de  leur  mafle  :  ils  atti- 
rent le  centre  commun  autour  du  quel  iis  tournent.  & 
font  auiFi  attirés  par  ce  même  centre  ;  de  forte  que 
leurs  forces  attractives  changent,  &  varient  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  diitance  ;  c'eit  a  dire  ,  en  raifon 
inverfe  de  leur  diitance  à  ce  centre.  En  multipliant 
les  rappors  ,  on  voir  qu'il  faut  que  les  mêmes  relies 
foient  obfervées ,  lorsque  tous  les  corps  ,  qui  tournent 
autour  d'un  centre,  viennent  à  tourner  avec  leur  cen- 
tre particulier  autour  d'un  autre  centre  également  com- 
mun à  d'autres  corps,  qui  tournent  autour  de  certains 
centres  particuliers,  &  autour  du  général.  Comme, 
par  exemple  ,  la  Lune  qui  tourne  autour  de  la  Terre, 
qui  eft  fon  centre  particulier  ,  &  qui  en  même  tems 
tourne  autour  du  Soleil  qui  eit  le  centre  général.  Par 
cette  règle,  établie  dans  la  nature,  toutes  les  planètes 
&  tous  les  corps  celeites  pefent  les  uns  fur  l'es  autres, 
&  s'attirent  mutuellement  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  leur  diitance  :  chacun  des  cinq  Satellites  de  Saturne 
pefe  fur  les  quatre  autres,  &  les  quatre  autres  fur  lui  : 
&  tous  les  cinq  pefent  fur  Saturne,  qui  eft  leur  centre  par- 
ticulier. Saturne  pefe  fur  eux,  &  tous  ces  aftres  pefent 
fur  le  Soleil  leur  centre  général,  ainfi  que  de  toutes  les 
autres  planètes  ;  &  le  Soleil  qui  elt  au  centre  pefe  à  fon 
tour  fur  tous  les  corps  qui  pefent  fur  lui.  C'elt  cette 
pefanteur,  ou  cette  attraction  mutuelle  qui  eft  la  caufe 
de  la  régularité  des  mouvements  celeites. 

Il  faut  donc,  pour  que  les  loix  de  l'attraction 
aient  lieu,  que  le  Soleil  foit  placé  dans  l'arrangement 
de  l'Univers,  comme  il  l'eft  dans  le  fifteme  de  Coper- 
nic. Ce  grand  homme  mourut  âgé  de  plus  de  fep- 
tante  ans  ;    il  jouiflbit  d'une  aiTés  bonne  famé,  lorsqu'il 

fur 


DE     LOCHES.  191 

fut  incommodé  d'une  maladie,  qui  le  rendit  pafaîiri- 
que  du  côté  droit  ;  fa  mémoire  &  la  force  de  fon, 
èfprit  diminuèrent  par  cer  accident,  il  fe  prépara  ce- 
pendant à  quitter  cette  vie  pour  en  acquérir  une  beau- 
coup meilleure.  Il  arriva  par  hazafd  que  le  jour  de 
fa  mort  ,  &  peu  de  tems  avant  qu'il  expira  ,  on  lui 
porra  un  exemplaire  d'une  édirion  que  l'on  avoit  faite 
de  fes  Ouvrages:  mais  il  étoit  occupé  de  chofes  plus 
importances,  il  avoit  tourné  fon  efprit  uniquement  vers 
Dieu,  à  qui  il  remit  fon  ame  le  24.  du  mois  de  Mars 
de  l'année  1^4?•  Vir  fuerat  tota  eetate  valetudine  fatis 
firma,  laborare  cœpit  fanguinis  profluvio  ÎS1  infecuta  ex 
improvifo  paralyfi  ad  dextrnm  laïus.  Per  hoc  tempus 
memoria  Mi,  vigorque  mentis  debilitatus.  Habuit  nihilo• 
minus,  unde  ad  hanc  vitam  &  dimittendam,  W  cum  me- 
liore  commutandam ,  fe  compararet.  Contigit  autan,  ut 
codent  die,  ac  horis  non  mnltis,  prinsquam  animam  effla- 
ret ,  operis  exemplum  ad  fe  defiinatum  ,  fibique  oblatumt 
&  vident  quidem,  fe*  contigerit  ;  fed  erant  jam  tum  alice 
ipfi  curée.  Ouare  ad  hoc  con/pofitus,  animant  Deo  reddi* 
dit  die  Maji  24.  anno  if4?.  cum  foret  tribus  jam  menfi- 
bus,  &  diebus  quinque  feptuagenario  major.  Atquehujus* 
vtodi  quidem  vita,  hujusmodi  mors,  Coperiiici  fuit.  VitA 
Copernici  per  Gaffendum  p.  jl. 

Gaffendi  dit  encore,  que  les  mœurs  de  Copernic 
étoient  excellentes,  qu'il  fut  bon,  humain,  d'une  com- 
plaifance  &  d'une  fincerité  admirable.  Il  ajoute  qu'il 
parut  un  peu  trop  fevere  à  quelques  perfonnes  ,  par 
deux  raifons  ;  la  première,  c'eit  qu'il  ne  pouvoit  fouf- 
fiir  qu'on  perdit  le  tems  ou  qu'on  l'emploiat  mal  ;  il 
faifoit  peu  de  cas  des  conventions,  dont  on  ne  pou- 
voit retirer  aucun  fruit,  &  lorsqu'il  étoit  obligé  d'être 
dans  quelque  endroit  ,  où  l'on  partait  de  chofes  peu 
inftru&ives  ou  de  bagatelles,  il  n'y  faifoit  aucune  atten- 
tion : 
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tion  :  la  féconde  raifon ,  c'eft  qu'aiant  la  probité  &  la 
bonne  foi  de  nos  premiers  ancêtres  ,  lorsqu'il  foute- 
noit  une  caufe  ,  qu'il  croioit  jufte  ,  ni  la  crainte  ,  ni 
les  prières  ne  pouvoient  le  faire  changer  de  fentiment. 
Quod  attinet  vero  ad  mores,,  reputare  etiam  par  efi,  quam 
bonus,  quamque  hum  anus  fuerit  ,  vol  ex  ivfigni  benevo- 
lentia,  peftorisque  quafi  effufione,  qua  complexus  Rheticum 
efi,  mjusque  adeo  extollenda  ,  Me  facere  nunquam  finem 
potuit.  Ac  vifus  efi  quidem  nonnullis  aufierior  ;  fed  du- 
plici  nempe  quadam  occafione.  Una,  qued  tempus  tertre 
in  rébus  nihili'non  fer r et ,  &  ideirco  omnem  confitetudi- 
?iem  &  canfabuhtionem  von  feriam  ,  malins  que  frugi  ad- 
verfaretur  ;  nique  ,  fi  in  talent  iucurrijjet /  ipfi  je  praberet 
atteutum  ;  nnde  &  nectere  amicitiam,  ni  fi  cum  vins  feriis, 

eruditisque  nunquam   potuit Altéra ,    quod   cum 

probitatis,  fideique  antiques  foret,  jus,  &  œquum  rigide 
tueretur,  fer  deflecli  ab  ea  nec  metn,  nec  vi,  née  prece,  née 
pretio  ullatenns  poflet.     Id.   ib.  p.  ;?     &  40. 

Le  fifteme  de  Copernic  ne  pîaifant  pas  à  bien  des 
perfonnes,  qui  croioient  qu'il  heurtoit  l'Ecriture,  qui 
parle  en  plufieurs  endroits  de  la  Habilité  de  la  Terre, 
Tycho-Brahê,  gentil-homme  Danois,  publia  un  nou- 
veau fifteme  de  l'Univers.  Dans  ce  fifteme,  auiîi  bien 
que  dans  celui  de  Copernic,  le  firmament  ou  la  fphere 
des  étoiles  fixes  eft  la  partie  du  monde  la  plus  éloignée; 
la  Terre  occupe  le  centre  de  cette  fphere,  &  le  refte  de 
l'efpace  qui  eft  entre  deux,  étant  très  libre  &  très  flui- 
de ,  eft  le  lieu  où  les  planètes  font  leur  mouvement. 
On  entend  facilement  ce  fifteme  lorsqu'on  comprend 
celui  de  Copernic.  Si  au  lieu  du  cercle,  qui  paiTe  par- 
le Soleil  dans  le  fifteme  de  (.opernic  ,  on  en  tire  un 
autre,  qui  palTe  par  la  Terre,  il  n'y  aura  point  de  dif- 
férence entre  ces  deux  iiftemes  ;  car  pour  lors  le  Soleil 
fera    au    milieu,  ou  dans  le  centte   du   fifteme,    &  les 

pla- 
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planètes  fe  trouveront  placées  comme  dans  celui  de 
Copernic.  Ainfi  Tycho -Brahé  femble  n'avoir  fait  autre 
chofe,  que  renverfer  le  fifteme  de  Copernic,  au  quel  il 
reprochoit  trois  fortes  de  difficultés  :  la  première,  que 
quoique  dans  ce  fifteme  on  évite  ce  qui  eft  fuperftu 
&  contradictoire  dans  celui  de  Ptolemée  ,  &  qu'on  ne 
pcche  pas  contre  les  règles  mathématiques,  on  heurte 
cependant  les  principes  les  plus  évidens  de  la  phifi- 
que,  en  fupofant  que  la  Terre  qui  eft  un  corps  gros- 
lier,  lourd,  parefleux,  &  par  conféquent  peu  propre 
au  mouvement ,  fe  meut  cependant  de  trois  mouve- 
ments avec  autant  d'uniformité,  que  les  Luminaires  ce* 
leftes.  La  féconde  difficulté,  c'eft  que  ce  fifteme  ne  s'ac- 
corde point  avec  l'Ecriture ,  qui  en  plufieurs  endroits 
établit  la  Habilité  de  la  Terre.  Enfin  la  troifieme  diffi- 
culté ,  c'eft  que  la  capacité ,  qui  eft  entre  l'orbe  de 
Saturne  &  la  huitième  fpherc ,  eft  comme  irnmenfe  : 
cependant  dans  le  fifteme  de  Copernic  elle  eft  fupolee 
fans  aucun   aftre. 

Gaffcndi  a  écrit  la  vie  de  Tycho  -  Brahé ,  &  il  pa* 
roit  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  décidé  formellement  en 
faveur  d'aucun  de  ces  fiftemes  modernes  ,  qu'il  avoit 
afTés  d'inclination  pour  celui  de  Tycho  -  Brahé,  qu'il 
regardoit  d'ailleurs  comme  le  plus  grand  Aftronome 
qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Tycho -Brahé  fut  longtems  protégé  dans  fa  patrie, 
par  le  Roi  fon  maître,  mais  il  eifuia  à  la  fin  le  fore 
de  tous  les  gens  de  Lettres;  il  fut  perfecuté  par  à&$ 
courtifans  jaloux,  &  par  des  demi- Savans  que  fa  gloire 
oftusquoit  :  il  y  eut  même  des  Médecins  de  la  Cour, 
qui  irrités  des  excellens  remèdes  que  Tycho  -  Brahé 
avoit  donnés  à  plufieurs  perfonnes,  fe  joignirent  à  fes 
ennemis.  Enfin  ce  grand  homme  fut  obligé  d'aban- 
donner fa  patrie ,  avec  toute  fa  famille,  &  une  partie 
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de  fes  Difciples  qui  le  fuivirent.  Il  s'embarqua  pour 
Roflock,  où  il  avoit  beaucoup  d'ainis  depuis  fa  jeunefTé, 
&  il  paifa  en  Allemagne  où  il  fut  parfaitement  reçu. 
Porro  hic  ipfe  annus  fuit ,  quo  oforum  Tychonis  invidia 
trupit.  Quippe  W  nonnulli  ex  nobilibus  ccgre  ferebant 
illum  tamdiu  tôt  obtinere  ex  Regia  munificentia  reditus, 
ac  evadere  intérim  apud  exteras  nationés  illnflrem:  quanio 
videbant  dietim  complûtes  vix  alia  de  cou  fa  in  Daniam, 
quant  ejus  J'olius  adeundi  gratin,  appettére  ;  &  non  pauci 
ex  Us  ,  qui  colère  ftudia  litterarum  videri  vulebant  ,  ferre 
patienter  non  poterant,  ejfe  illuni  ea  claritate,  ut  ipfi  prà 
eo  nulli  haberentur.  Erànt  in  his  Media  quidam  ,  qui 
videntes  non  modo  ex  Ό  uni  a ,  fed  ex  regienibus  etiam 
cceteris  maximum  agrotorum  t urbain  nd  Tychonem  confu- 
gère  ,  &  fpagirica  illins  remédia  }  quar  quibuslibet  gratis 
largiebatur ,  experiri  féliciter,  ac  morborum  etiam  vul'go 
habitorum  infanabilinm ,  levamen  fentire,  livore  injigni  ex- 
ardefeebant ,  &  qua  poterant  apud  qaoslibet ,  proceresqne 
potiffmum ,  quibus  praftabant  operam,  ipfuis  nomen  tra- 
ducebant  .  .  .  ;  .  Conduxit  fubinde  oneranam  navim,  in- 
que  eam  impofuit  cuin  totain  familiam,  fupçUeciilemquet 
tnm  emota  jam  organa  ;  ac  una  librorum  typis  tommiffor 
ruin  exempla.  Familiam  envi  dico,  non  modo  uxorenii 
duos  filios,  quatuor  finis ,  ac  famulos  fimul  anciUasqne 
intelligo  ;  fed  majorent  etiam  ftudio forum  partent ,  qui  enm 
rogarunt,  ut  eandem  cum  eo  experiri  fortmiam  liceret  .  .  . 
Vêla  igitur  fecit  Tychô  <eftate  pêne  média,  ac  iter  dire- 
xit  Roffochium  ,  tum  quia  &  urbem  familiarem,  &  mul- 
tos  in  ea  amicos  ab  adolefcentia  habebat.  Tychonis  Brahei 
Vit.  Pet.  Gaflendo  autt.  Lib.  III.  p.  160   fâ  16t. 

Quelque  tems  après  il  paffa  à  Prague.  L'Empe» 
reur,  qui  le  protégoit  &  qui  l'aimoit ,  lui  donna  une 
penfion.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut.  On  voit 
par   ce    que    dit  Mortri ,   de  la    citïfe    de  la  mort    de 
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Tydio-Brahê,  combien  ce  Compilateur  étoit  fautif,  & 
combien  peu  il  alloit  puifer,  ce  qu'il  rapporroit,  dans 
les  fources  originales.  ,, Après  la  mort  de  Frédéric  II. 
ndtt  Moreri ,  Tycho  -  Brahé  forrit  du  Dannemarc  ,  Se 
^l'Empereur  Rodolphe  Second  lui  aiant  offert  fa  pro- 
tection, il  fe  retira  à  Prague,  où  il  mourut  le  24  Odo- 
„bre  l6ci.  la  $$  année  de  fon  âge,  d'une  rétention 
„d'unne,  que  le  refpeft  lui  avoit  fait  foufftir  dans  le 
„carôiTe  de  l'Empereur.  ".  Pour  éviter  de  rapporter  cette 
faufTe  hiftoire  du  caroiTe  de  l'Empereur  ,  il  n'y  avoit 
qu'à  lire  la  vie  que  Gnjfendi  a  écrit  de  ce  fameux  As- 
tronome ;  Moreri  y  auroit  vu ,  que  le  refpedt  pour 
l'Empereur,  feit  dans  le  caroiTe  ,  foit  à  table,  comme 
l'ont  dit  quelques  gens,  aufïi  mal  ihftruits  que  lui,  n'eut 
aucune  part  à  la  mort  de  Tycho  -  Brahé.  Voici  ce 
qu'en  dit  Gaffendi.  Un  gentil -homme,  appelle  Min• 
covitus,  aiant  été  invité  à  manger  chez  l'iiluitre  Comte 
de  Rofemberg  j  il  mena  Tycho  -avec  lui,  qui  n'.urina 
point  avant  de  fe  mettre  à  table,  ainfi  qu'il  avoit  cou- 
tume de  le  faire.  Comme  on  buvôit  aiTés  abondam- 
ment, Tycho  féntit,  par  la  tenfion  de  fa  veifie,  qu'il 
ne  pouroit  pas  continuer  d'être  longtems  à  table  ,  ce- 
pendant par  complaifance  pour  les  convives  il  y  refta 
encore  quelque  teins,  après  quoi  il  en  fortit  &  fe  re- 
tira chez  lui.  Mais  l'orifice  de  la  veille  s'étoit  endur- 
ci, &  la  force  pour  pouvoir  répandre  l'urine  avoit  été 
affaiblie  par  une  trop  longue  rétention.  Il  fournit 
pendant  cinq  jours  do  très  grandes  douleurs  ,  qui  ne 
lui  permirent  presque  pas  de  dormir  :  après  ce  tems 
il  repandit  peu  à  peu  quelques  gouttes  d'urine,  mais 
fon  infomnie  augmenta,  la  fièvre  qu'il  avoit  lui  eau  fa 
Un  délire,  il  refufi  de  prendre  les  remèdes,  que  les 
médecins  vouloient  lui  donner.  Enfin  après  avoir  iouf* 
fert  encore  cinq  jours,   la  nuit  d'après   il  parut   tran- 
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quile,  &  fon  délire  n'eut  rien  que  de  doux.  Il  difoit 
fouvent,  qu'il  ne  paxoiffe  pas  que  fuie  vécu  inutilement. 
Il  avoit  cette  penfée  quelquefois,  lorsqu'il  fc  portoît 
bien  ,  elle  le  foub.geoit  des  peines  &  des  travaux  qu'il 
cfTuioit.  Enfin  le  24  Octobre  le  délire  ceiTa  &  il  re- 
prit Câ  tranquilité  ordinaire  ;  mais  jugeant ,  à  l'épuife- 
ment  total  de  fes  forces ,  '  qu'il  lui  reitoit  encore  peu 
d'heures  à  vivre  ,  &  tentant  la  mort  s'approcher  ,  il 
fouhaita,  que  les  travaux  qu'il  avoit  eifuiés,  &  les  pei- 
nes qu'il  s'étoit  données,  dans  les  découvertes  qu'il  avoic 
faites,  tournaiTent  à  la  gloire  de  Dieu  ;  il  recommanda 
à  fes  fils  &  à  fon  gendre  d'avoir  foin  ,  qu'elles  ne 
périiTent  pas,  les  aiTurant  que  l'Empereur  leur  accor- 
deroit  fa  protection  à  ce  fujet  ,  &  il  exhorta  fes  dis- 
ciples à  ne  point  ceiTer  leurs  études.  Il  parla  de  fon 
fifteme,  &  des  difficultés  qui  fe  rencontroient  dans  ce- 
lui de  Copernic.  Il  remercia  fes  amis  des  foins  qu'ils 
s'étoient  donnés  pour  lui  ,  &  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté  âgé  de  54  ans  &  dix  mois.  Fuit  ergç 
Oftobris  aies  13.  cnm  ab  iîluftri  Rofemberchio  invitatus 
nobilis  Mincowitius ,  Tychonem  fecum  ad  caenam  deduxit. 
Vriusquam  considèrent ,  non  emifit  Tycho  ,  ut  pro  mors 
habebat ,  urinam  ;  quo  effeclum  efl ,  ut  cum  panllo  largius 
intev  cœnandum  biberetur,  tendi  veficam  fenferit ,  provi- 
deritque  non  poffe  fe  dut  admodum  trahere  ccenam.  Q]ia~ 
re  aliqnantifper  quidentj  fed  denique  tamen  nihil  moratns 
conviviorum  leges ,  e  menfa  abiit ,  ne  domum  petiit  ;  ve- 
rum  orificio  vefica  obturato  ,  W  vi  exputtrice  ,  pra  nimia 
rétentions,  labefaclata,  urinam  jdm  tum  reddere  non  po- 
tuit.  GraviJJimi  exinde  cruciatus,  ac  in  Us  toti  dies  quin* 
que  penitus  infomnes  transacli.  Ccepit  fubinde  non  tam 
fluere  ,  quant  interpedite  fiillare  urina  ,  ac  non  tam  fom- 
nus  placidus,  quant  continens  importunorum  infomniorum 
feries  fuccejjît.     Vigebat  fimul  interna  febris  ;  nnde  &  cqiu 
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ficntum  paullatim  delirium  etiam  vigiliam  fecit  inquiétant. 
Exafperabat  intérim  malum  ,  quod  medicorum  rationcm 
vittus  prafcribentium  audiens  non  foret  ;  nec,  fi  quid  lube. 
ret ,  ac  depofceret ,  ferre  patienter  repulfam  pojfet.  Fitere 
étutem  alii  dies  quinque  per  lnec  incommoda  exacti.  "Nolte 
infequente,  eaqne  extrema,  tranquille  fatis  fe  habuit,  nihil- 
que  non  fnave  per  delirium  fuit.  Varia  inter  vifa,  qui- 
bus  fuit  affeclus ,  in  hcec  verba  creberrime ,  quafi  qui  car* 
men  texit,  erupit  :  Ne  fruftra  vixiffe  videar.  Nempe  hac 
illum  cogitatio  fubierat  fapenumero  ,  quafi  lenimentnm 
laborum  ,  quos  magnos,  variosqne  obibat Succé- 
dané die ,  qua  fuit ,  ut  jam  attigi ,  24.  folutum  quidem 
ddirium  ,  fuaque  animo  refiituta  ferenitas  ;  verum  ea  f ité- 
rât morbi  conflictatio  ,  ut  effxtis  jam  viribus ,  multis  fu- 
pereffe  horis  non  valuerit.  Mortem  imminere  jam  Jcntieîis, 
optavit  labores  a  fe  exantlatos  in  Dei  gloriam  cedere , 
filus,  generoque  mandavit ,  ne  perire  eos  finerent,  maxi• 
meqne  fulti  prœfidio  Imperatoris  optimi,  eut  fntnros  cura 
nnllus  duhitaret.  Studiofos  adhortatus  efi,  ne  exercitatio- 
nes  inter  minèrent  ;  fà ,  cum  Ksplero  tahularum  mntura* 
tionem  commendaret,  meminiflctque  harentem  illum  opinieni 
Copernici ,  tribnere  Soli  eam  energiam ,  qua  Phyfica  ca/ifa 
circumdttÎtionis  Planetarum  fit,  Epicyclosque  illorum  omneis 
fie  foli  connectât ,  ut  quisque  femper  periodum  fuam  in 
centri  cum  foie  congrc{fu  abfohat,  quœfo  te,  inquit ,  mi 
Joannes,  ut,  quando  quod  tu  foli  pellicienti,  ego  ipfis  Pla- 
?ietis  ultro  afj'ectantibns,  fô  quafi  adulantibus  tribuo,  velis 
eadem  omnia  in  mea  demonftrare  Hypothefi ,  qua  in  Co- 
pernicana  declarare  tibi  efi  cordi.  Aderant  tum  Prag<e 
illufiris  isf  generofus  Ericus  Brahe  fueens ,  Cornes  Witte- 
hornius  ,  &  Régis  Polonia  ConfiliariuS ,  qui  ob  cognatio- 
Ttem  generis  antiquam ,  Tychonem  fumme  deperibat ,  qui- 
que  ab  usque  morbi  principio  ab  illo  non  difcejferat ,  ac 
per  eas  lioras  lecto   ajfidens,  qua  opus  erat ,  eum  fubleva- 
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bat,  animosque  amanter  addebat.  Tycbo  ergo  ad  exm  con- 
verpis ,  ψ  gratins  egit  pro  tanto  ajfechi  &  rogavit ,  ut 
cognationem  totam  faluere  extremum  juberet  fno  nomine. 
Denique ,  ut  vcrbis  Snellianis  hoc  dicarn ,  vicia  naîura , 
inter  confiolationes  ',  preccs,  iif  fuovum  lacrymas  placidiÇ.mc 
expirauit.  Atqns  is  quidem  fuit  Tychonis  vitce  exitus  : 
nom  quod  alioquin  rumor  in  Dania,  Korvegia,  ac  alicubi 
etiavi  ρ er  Germanium  percrebuit ,  fuiffe  eiim  veneno  ,  Ah- 
licoritm  quornndam  invidia,  fublatum,  verifimilitudine  caret. 
Complevit  autan  amtos  non  plureis  ,  quam  f<f  cum  men- 
fibus  pracifè  10.  Brève  tempus ,  fi  aiat-νι  fpecles ,  quam 
potuerat  attingere,  qnamque  tût  inertes  plerumque  ajfequun 
lur  ;  at  prolixum  tamen,  fi  rerum  prceclare  aclarum  ma• 
gniUidinem  <efii:>;es  ;  quarum  fama  eft  apud  hommes,  do- 
uée amore  rerum  cœlefiium  tenehuv.tur,  perennatura.  Id.  ib. 
h.    V.  p.    206    &  feq. 

Si  l'on  compare  la  mort  de  Tycho  •  Brahé  avec 
celle  de  Copernic  ,  on  trouvera  qu'us  penfoient  bien 
différemment  dans  leurs  derniers  moments.  Nous  avons 
vu,  que  Copernic  ne  fit  aucune  attention  à  l'cdirion 
de  fes  Ouvrages,  qu'on  lui  apporta:  Tycho  -  Brahé  au 
contraire  ,  artentif  à  fa  réputation  jusqu'au  dernier 
foupir ,  fcmblable  en  cela  à  Epicnrc ,  recommanda 
à  fes  enfans  Se  à  fes  difciples  d'avoir  foin  de  fes 
écrits.  Les  hommes  meurent  presque  toujours  avec 
les  mêmes  paillons,  qui  les  ont  articles  pendant  leur 
vie.  Gaffendi ,  qui  étoit  d'un  temperemment  doux, 
&  dont  les  fentiments  reiTembloient  allés  à  ceux  des 
anciens  Académiciens  ,  mourut  avec  la  même  tran- 
quilité  qu'il  avoir  vécu  ,  <&  avec  la  même  indiffé- 
rence pour  les  diverfes  opinions  des  hommes,  ,,Pour 
,,Moniieur  G  a  (Jeudi ,  dit  Gui  Patin  ,  il  étoit  hom- 
»me  fage ,  (avant 3   bon,   tempéré,   habile  homme  ,    & 
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„en  un  mot  un  vrai  Epicurien  mitigé.  Comme  je 
„lui  dis  ,  en  fa  dernière  maladie  ,  qu'il  n'en  échape- 
,.roit  pas  ,  &  qu'il  donnât  ordre  à  fes  affaires  ,  il 
„leva  gaiement  la  tête,  &  me  dit  à  l'oreille  ce  beau 
„vers  d'an  poète,  qui  valoit  mieux  que  Morin ,  & 
,,qui  favoit  mieux  que  lui  des  meilleures  mathéma- 
tiques, Omnia  pracepi  atque  anivio  mecum  ante  per- 
ç/egi.  J'ai  tout  réglé  &  j'ai  tout  compenfé  aupara- 
vant dans  mon  efprit  ?  „  Lettre  CIX.  T.  I.  p.  249 % 
Le  même  Gui  Patin  a  exprimé  lingulierement  ,  dans 
une  autre  Lettre,  les  regrets  que  luî  caufoit  la  mort 
de  ce  grand  &  fage  Philofophe.  „  Nôtre  bon  hom- 
,,me  Monfieur  GafTendi ,  dit  -  il ,  eft  mort  le  Diman- 
che 24  Octobre  à  5  heures  après  midi  ,  âgé  de  6$ 
^ans.  Voila  une  perte  pour  la  Republique  des  bon- 
,,n;s  Lettres.  .  J'aimerois  mieux  que  dix  Cardinaux 
„de  Rome  fuiTent  morts  ,  il  n'y  auroit  point  '  tanr  de 
«perte  pour  le  public ,  au  contraire  le  Pape  y  gagne- 
„roir,  car  il  revendroit  leurs  bonnets  à  d'autres,  \xx\ 
5,ont  bien  envie  de  faire  fortune  à  ce  jeu  là.  " 
Lettre  CVlll.    Tom.   I.  pag.  24η. 

Avant  de  finir  cette  note,  je  remarquerai  qu'il 
eft  étonnant  ,  que  Gui  Fatin ,  qui  d'ailleurs  étoit  fa- 
vant,  &  ordinairement  afles  exact,  ait  fait  autant  de 
fautes  ,  qu'il  en  a  commifes  ,  en  parlant  de  la  mort 
de  Tycho-BrahL  „  Monlieur  Thet ,  dit- il >  elt  promis 
„à  la  petite  fille  de  Tycho  -  Brahé  ,  grand  Seigneur 
„dc  Danemarc,  grand  Mathématicien,  &  heureux  res- 
taurateur de  l'ancienne  autonomie  ,  qui  mourut  en 
„fon  château  d'Uranibourg,  dans  l'isle  de  Huen,  dans 
„la  Mer  Baltique,  l'an  1601.  où  il  s'étoit  retiré  dans 
„la  disgrâce  de  fon  Roi.  "  Lettres  de  Gui  Patin.  Let- 
tre CC CIL    Tom.   IL    pag.  149.    Edit.   de  Paris   i6gz. 

Ν  4  Apre? 


200 


Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε 


Après  cela  s'étonnera  -  t  -  on  de  trouver,  dans  bien 
des  Hiftoriens  ,  des  faits  faux  ,  lorsque  l'on  voit  Gui 
Patin  ,  en  avancer  dans  trois  lignes  deux,  démentis 
par  tous  les  auteurs,  qui  ont  parlé  de  Tycho  -  Drahê. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  que  Gui  Patin 
écrivoit  toutes  ces  erreurs  plufieurs  années  après  que 
l'hiltoire  de  Tycho -Brahê  avoit  été  publiée  par  Gas• 
fendi ,  &  que  ce  même  Gui  Patin  étoit  en  liaifon 
d'amitié  avec  cet  illuftre  philofopbe  ?  Ο  incertitude  ! 
ion  te  rencontre  partout,  mime  chez  les  hommes  les 
plus,  éclairés  ! 
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Chapitre  Ι  IL  Κεφ.     y. 

J.    ι.  $.  ι. 

Lia  Terre,  placée  au  1  £  S'  εν  μέσω  υίξυ- 
nf/ffti  du  fifteme  plane-  ^  χ  iç/a  if(2  L^ 
.ftff?,  eft  la  demeure  „  ,c    , 

des  Dieux,  &  le  terme  TS  °%<PV«*  W  *i"*- 
de  la  nuit  &  du  jour,  ξας  γίνεται  *  Ιύσιάς  Tê 
&  produit  les  couchés  ^  ^.^  γενν«£σα 
&  les  levés,  félon  la  lé-         ,  ,  v      _    e 

pnration  des  horizons,  κ"τ  *™τ<^αί  ™v  σξί- 
puisque  ces  horizons  ζόντων  ,  ως  τα  ίψεί 
font  déterminés  par  la  ^  T~  aW^~  T-ç 
vue,  &  par  la  coupure 

de  la  Terre.  7*S  ™^ξ*Φ°^ν^ 

§.  2.  La  Terre  eil  le       ξ.  a.   Πξ£<7@ύς•α  S' 
plus  ancien  des  corps,  ^    \^    ^      ■ 
qui  font  environés  du  , 

Ciel:  car  jamais  Peau  νω  σωμάτων,  ουόεποχ* 

n'a  été  faite  fans  terre,  £®ωξ    εγενναθίΊ     S<%& 
ni  Pair  fans  humide;  &      ~     ^    -^     - 
le  feu,  privé  de   Ihu-  t     w        ^ 

mide  &  de  la  matière  ΧωΦ  υ7^•  ™ξ  ™ 
qui  l'ai  urne,  ne  fe  con-  Εζήμον  i/ygcu  %cy  ύ\ας 
ferveroit  pas.  La  Terre  -si 

1   iricc  km  la  demeure  des  Dieux  ,  mot.  à  mot,  le 
foyer   des  Dieux. 
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étant  donc  comme  la  ϋς   εξάπτοι,    όνκ    m 

b^&laracinedetou-^^      ^     γ, 

tes  choies,  c  eft  a  dire       •  ν  n ■ ,  Γ     , 

ι  ι     ,Γ  η   πάντων   voy    Sficc-ic    α 

de  tous  lesélemens,eft      ~  3  ,    ^ 

affermie  par  ion  pr.o-  7"  f^f**1  ***   τ& 

pre  équilibre.         ■        *«?*&    jkwfe 

§.  3.  Les  principes  $•  3.  *Αξχα}  μεν  ων 
des  choies  engendrées  T^v  7m^v5  cJc  ^v 
iont  donc  la  matière,  , 
comme  fujet^*  la  for-  W^A*^',  »  "λα  •■ 
nie  &2&1?,  qui  eft  com-  cfe  î?  Κόψς  μοξφοϊς, 
melaraifondelafigu-  rf  gfeu  άποψννάμ*- 
re.  Les  productions  de  <v, 

ces  deux  caufes  font  les  ™  èe  TCVTë™  k}  ™ 
corps  ou  les  élemçns;  σώματα,  γα  τε ,  yc$ 
la  terre  l'eau,  Pair,  &  Jfo£  d'  τε?  fâ  ^g 
le  feu,  dont  la  généra-    ?        <       ,  ' 

îion  efi  produite  de  cet-  m  "  t™>«**  ?f. 
te  manière.  αύτα. 

$.  4•    Tout  Corps        §.  4.   "Απαν  «rSjua 

eft  compofé  de  furfa-   ^  >       ^ 

«    r       r    r       ,     ε£  επιπεοων  sçr    του- 
ces,  cv  toute  iurrace  de 

triangles.  Le  reâangle  T0  ?*  &j§Lytovw3  ων 
ifolcele    eft    un   demi  το  μεν  οςθογώνιον  Ισο- 

quadrilatère;  &  le  tri-         %'*     < 

^     ,        .     ,       .«ν  •      σν.ελες,αμ.ιτετϊα,'νωνον, 

angle  qui  a  les  côtés  in-  v.     \       * 

égaux  à  fon  plus  grand  Ί°  àt  ;  άνισόπλευοον , 
angle,  triple  en  valeur  έχον   τάν  μεζονα    δυ- 


να- 
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du  plus  petit  ;    &   le  νάμε•.  τοιπλασίαν  τας 

moindre  angle  qui  foit  §Κά<τ<τσν?ς•    α   $  ÎK&r 

dans  lui  eft  le  tiers  de      ,  ,     „  , 

1  -angle  droit  :  a:  1  angle  **  k     '        ' 

rnoien  eft  double 'de  τρ/τβν  *ςβ&  fer  L• 
celui  ci,  car  il  eft  de  πλαγία  S?  ταύτας  Ci 
deux  tiers  :ainfi  l'angle  μ^  fo0  ^  τφφ 

droit  cil  le  plus  erand,    nV   , ~  c   ^         „ 

-  r  •    e    j      •   ad   etfv.     oc  οε  μ,ε^ί- 

étant  une  rois  &  demi  ' 

auiïï  grand  que  le.mo-  ?*  <¥^  ^λ/off  w?v 
yèii,&  le  triple  du  plus  ra$  μεσας  έαανα,  τξΐ- 
petir,  donc  ce  triangle  wxacri'a   if  t£ç    ελα- 

eft  la  moitié  d'un  tri-      ,  ^  ? 

ι    •>  ■    .•         ,  YiïC/yç.    τούτο  ο  ων  το- 

angle  eqiulatcral,  cou- 

pé  en  deux  par  la  per-  Τ^νον,    αμπ^ωνον 

pendiculaire  ,   abaiiïee  fi$i?  /σατϊλευζω  τξ/γώ- 

du  fommet  fur  la  bafe  va,      liy%    τετμαμενω 

en  deux  éë&ies  parties,     «λ'    .     *i**À  ~Ζ*  *« 
ι     τ     .     r        kccustcû,  από  τας  ko- 
J;eux  angles  aroits  ionr  Λ.  "   ,        ,     n, 

donc  à  ces  deux  trian-  «$«*  Ç  τ*ν  <?*?$ 
gies.  Mais  dans  l'un  les  ^  /cra  μεξεα.  oui  <?ξ- 
deux  côtés,  qui  font  au  Qoyœviu  μεν  ων  εντί 
tour  de  l'angle  droit,  ixciT^  άλλΊν  ω  μεν, 
ionr  feulsé^auXs&dans        .   *./      .  , 

1  autre  tous  les  trois  co-  ν  r.  »  •»  ? 

tes  ionr  inégaux,  &  ce-  *v  ^^^  ι*-""*» 
lui-ci  eft  appelle  fcale-  "™1'  iv  Φ  ^  τ^  7<^ 
ne  ;  &  celui  -  là  eft  la  πασαι  aWo/.    σκο)\ΐον 

de 
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moitié  du  quadrilatère,  ii  τούτο  μεν  γ,οιΚεεσ- 
étant  le  principe  de  la  ^  Y^vo  fè  άμιτετξά- 

conititution  de  la  Ter-  „,  ν 

/        „     ι  ι•ι  7WVCV,  αργά  σνςασ-ιος 

fe.  Car  le  quadrilatère,      4  v'  w    v 

formé  par  ces  triangles,  '     "             '   ?  τετ£α* 

eft  compofé  de  quatre  7ω^  &  tojww ,  I* 

demi  quadrilatères;  &  τ^ττίξων  άμπετξαηώ- 

lecube  eft  produit  par  νων  2  συντεθειμ,ενον.  εκ 

un  quadrilatère;  qui eft  ^  r£  τετξοιηώνω  yw- 

le  corps  le  plus  ferme  v&fej    Tjy    κ0β        <_ 

&  le  plus  itable  par-  *      ,              .        *  „ 

tout,  aiant  iix  cotes  &  r  ,                 ~ 

huit  angles  ;  à  caufe  de  ™VT«  '**&*'*%  μ*ν 

cela  la  Terre  eft  le  corps  πλευοάς  y  όζτώ  iïè  700- 

]e  plus  pefant  &  le  plus  νίας  εχρν.  χαττουτο  Se, 

difficile  à  mouvoir,  &  βαηπα,τον  τε  y[yjj  hç- 

elle  ne  peut  être  chan-  yJ^J0V  d     £>  ^.^ 

eée  en  d  autres  corps,  n^      ,  -         , 

0  »  η      »  ÎiAvjTov    τε    σώμα    ες 

parcequ  elle  η  a  aucune    „  *  %    \    , 

communication     avec  αλλ*>  ™α  τ*/^* 

aucune  autre  ibrte  de  νευτον  είμεν  τω   ά'λλω 

triangles  :  car  la  Terre  ^ενεος     τω     τ^ρ/ώνω  . 

feule  a  le  demi  quadri-  μ£ψΛ   ya*    d   ^   £p 

latere    pour    élément  $lov   ςόίχφν   ξχει    Tj 

éternel,  fans  pouvoir  en    < 

:J      i  uuiTSTpxyoûvov. 

acquérir  un  autre.  *    '  - 

M• 

2   arvvTiêéipMuv  eficêmpofî,  tri  eft  fous  entendu:  on 
Ut  dans  quelques  Manufcrits  <rvvri&i^c6vot. 
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§.  5.  Cet  élément  eft  §.  5.  Ύοντο  οε  $σι- 

auiîi  celui    des  autres  χεϊον   των  άλλων   σω- 

corps ,  du  feu,  de  l'air,  μάτων  fr/,  Tfvçcç,  άε- 

&  de  l'eau  ;  car  le  demi  ςος,  ϋυατος.  εζάζις  yàç 

triangle  étant   mis  iîx  συντεύεντος  τω  άμιτ^ι- 

fois  de  fuite,  le  triangle  γωνω,  τφ/ωνον  εζ  au- 

devient  équilareral,  par  τω  ΐσάκΧενξον  ybertu, 

le  quel  eft  faite  la  pira-  εζ  ώ  ci  πυξαμϊς,  τεσ- 

miêle,  aiant  quatre  ba-  σαςας  βάσης  y^  τάς 

fes  &  quatre  angles  é-  ίσας    γωνίας    έχασα , 

gaux,  &  telle  eft  la  for-  συντίθεται,  εί$ος  πυξός 

me  du  feu,  qui  eft  très  ευχινατότατον,  v$]  Ât?- 

mobile  &  très  déliée  :  τττομ,εξέϊατον.  μετάΜ 

enfuite  de  cela  l'ottoé-  τούτο  ,  σκτάεί^ν,  οκ- 

dre,  aiant  huit  bafes  &  τω  μεν  βάσιας ,   3  εζ 

huit  angles ,   eft  l'éle-  ΰε  γωνίας  έχον,  άεζος 

ment  de  l'air.  ςοιγεϊον. 

§.6.  L'icofaédre,qui  §.  6.  Ύξίτον  ΰε ,  το 

a  vingt  bafes  &  douze  είκορίερξον,  βασίων  μεν 

angles,  eft  l'élément  de  είκοσι ,  ^ωνιαν   όε  οω- 

l'eau  ,   aiant    plus    de  ίεκα,  ύδατος  ςοιχεΊον, 

parties    &    étant    très  4  <πολυμ.εζεςατον    χα) 

pelant.  βαζύτατον. 

§.γ. 

3  ε|  5ε  γωνίας  ϊ^βν.  On  trouve  dans  quelques  Ma- 
nufcrits  οχτώ  Se  γωνίας  ;  j'aimerois  bien  autant  cette 
leçon ,    que  celle  du  texte. 

4  sreAy^içfVecrov  ^  βα,ξντατον  niant  le  plus  de  par• 
ties  &  très  pefant  :    quelques  Manufcrits  portent  π«λν• 

1    /ΛίζίπζΟ*    ifcf\    βΛξνΠζΟν. 
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§.~.  Il  s'enfuit  donc,       ξ.  γ.   Ύαυτ,α  ο  ων 

que  ces   corps,  étant  cliro    ταυτω     ςοιχείά 

compofés    du    même  συγ/^μ^    èç   jfa^ 

élément,  iont  changés  . 

,  ,  °      Κα  τρέπεται» 

les  uns  dans  les  autres  ; 

mais  ils  prennent,  en  quittant  Îeffenee  &  la  na- 
ture qui  les  conftituoit,  Îefjence  i?  la  nature  qui 
conflitue  le  corps  dans  le  quel  Us  font  changes. 
Ainfi  tout  ce  qui  cfl  terre  a  toujours  le  demi 
quadrilatère  pour  clément  éternel  :  ί  air  a 
Îocloédrc   ζ?  l'eau  i  icofaédre. 

§.  8-  Dieu  a  fait  le  ξ.  8•  Το  8ε  Me- 
dodécaèdre  l'image  du  χαεοζον  eîxovx  τω  παν- 
Monde,  qui  eit  presque  τος  επάρατο,  5  è'yytèa 
une  fphere.  σφοΐϊξα  iêv. 

§.  9.  Le  feu  patte  £  $  ^  ^  ^ 
par  tous  les  corps  à  v  , 

caufe  de  la  fqbtitité  de  °M  ™v  ^ψψαν 
fes  parties,  &  l'air  pafie  $ιά  πάντων  ήκεν  ά;ηξ 
dans  tous  les  autres  éle-  Jff  y  ^  ^Κλων,  εζω 
mens,  excepté  dans  le  ,       r/Ç  x 

feu,  l'eau  parle  dans  la  ™ξ^'  υόωΖ  °t ,  fef 
terre.  Il  s'enfuit  donc  τας  yaç.  άπαντα  ÏÏ 
de  cela,  que  toutes  cho-  ^  ^  j^  ^ 
fes  font  pleines,  &  qu'il  ■     , 

n'y  a  point  de  vuide  κ?ν"ν  ^ολείποντα. 
dans  la  nature.  §.  io* 

5  Ιγλ<γλτλ  Λ  yâir,  a  placé  ir*e-*n. 
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§.  ι  Ο.  Les  corps  font       §.    10.     Συν&φτόιι 

emportés  par  le  trans-   5»  /»>•#« 

1    ,    ^       0  ,         os    ru    tîsçiXcpo,    τω 
port  du  lout,  obérant      •       *         *  '    ** 

appuies  les  uns  contre  ^Ctvfèç^  vxj  'ήξεπμένα 

Usâmes,  ils  font  Croies  rjflfcai  ^v  £μο#κ~ 

alrernativement,&don-  jt;    ,.  ', 

nent    un    changement  °cv,  α,όιχλείπτον  δε  αλ- 

continuel  pour  les  gé-  hofa&iv  niorl  y&éçnâi 
nérations   &    les    des-       »  -  Λ     ν     ,     *,,* 
traitions.  '    '      s 

$.lï.   Dieu,  fe  fer-  $•   I]C•    Wi,i  Si 

vant  de  tous  les  éle-  κοηχ^εόμενος   ο   θεός, 

mens     a  çompofé  le  ^£  rSv  %i          y^ 

Monde  qui  elt  palpa-  t 

ble  à  cauie  de  la  terre,  rstrksva^sv' amov  μεν, 

viMble  à  caufe  du  feu,  StSi  τάν  'yav     cçoîtov 

qui  font  les  deux  extre-  5*    S,r>  _  >  1?       ;■> 

mes  :  &  Dieu  a  lie  d  un  . ,     „  s 

lien   très  puiffant  par  hv0  ^H*"  ^  «*?<*  ™ 

l'air  &  par  l'eau  les  au-  notj  ύίατος  συνεΰήτατο 

très  choies  du  Monde,  ^,,S]   γ^τίςω     dvXm 
eniorte  que  ce  lien  a  le  '■  •    '*         \ 

pouvoir  d'affermir  les  ΚοΊ^   à  yh  *****  ^ 

chofes   qui   le    conili-  τα  di  αύτας  κξατεόμε- 

tuent  &  de  contenir  le  μίγκ  συν  <        ^ατα;_ 
Monde  en  même  tems.  ,     ? 

Si  ce  qui  eft  lié  étoit  d  $n  ων  ™™<>ον  εϊη 

une  fur  fa  ce,  un  milieu  το  <τυνΙ?όμ,ενον)  μία  με• 

ce' 
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feroit.  fuffifaat,    mais  σότας  ικανοί  h*iv.     el 

puisqu'il  êftfolïde  il  en  $>  χ(χ)         ^  $ώ       ' 

faut  deux.  Dieu  a  donc  ?       *     ,    -?      ,        *Λ 

ajoute  deux  termes  aux  «  ' 

deux  milieux,  afin  que  k*g*    ττξ^α^άτο, 

l'air  fut  à  l'eau,  &  l'eau  οκ<0£  £&    fijç  πυξ  ttst 

à  la  terre,  comme   le  ^g«,  ri}ç  ii«ri  ûî«g,  A 

feu  cit  à  l'air  ;  &  par   „*  .     —    ..        ., 

j    ,  r  ρ    •       Wiug  7157/  736V    κ*  5C#T 

échange,  ann  que  l  air        s  « 

fut  à  la  terre ,  comme  hcckKayàv,  ως  πυξ  vo- 
le feu  eit  à  l'eau,  &  de-  τ2  ύδωρ ,  α)}ξ  ποτι  yav 
rechef  que  l'eau  fut  à  ^  ^^Aîv,  ως  ^ά 

l'air  &  au  feu  comme         ,   „«  «» 

1  A  ν  ρ  4?    wn   Wfiug,    irôiug  7τατ 

la  terre  eit  a  leau  ;  &    ,  j%%        s     „ 

par  échange  encore  que  *ef>  ^  "^  ^  **P 

l'eau  fut  au  feu  corn-  *«/  fcàr    baKkctryàv, 

me  la  terre  à  lair.    Or  wV  7α  ποτ  aéça,  ΰίωζ 

comme   toutes  choies  ^τ?  ^#    ^  ^c)  $υ. 

font  égales  en  puiffan-  ^  ^  ^j  ^λ. 

ce,  les  rations  de  ces       .  .  /  »  *,    ,  , 

.  '  r     r  .   -χ.  ,    Ίοι  Aoyoi  αυτών  εν  ισο- 

choies  iont  en  égalité,  ' 

ou  également  dijlribuces.  vo^  ενΤί' 

$.12.  Ce  Monde  é-  $■  I2'  •ΕΓ?  ^v  "v 
tant  donc  feul,  eit  quel-  ode  ο  κόσμος  ΰαιμονίω 
que  choie  d'analogue  j^  -  ^^«fc 
par  un  lien  divin,  c'elt:  rw  .N    « 

à  dire  exifie  par  la  jufte  *"■■ ικα™  Ss  ™v  "T" 
proportion  d'un  accord  τόξων  σωμάτων  πολλά 


et- 
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Vf  d'un  lien  parfait,  &  éiSsa  έχει.     ητυρ  μεν  7 

confijle  dans  la  regulari•  r    ,  ,      „ 

té  de  ce  même  lien  formé  τ     Ί   >    °H  rws">  κα/ 

par  les  quatre  élemens.  oivydv,  oicl  tcIv  avteri- 

Or  chacun  de  ces  qua-  ~    ,    ,    ,  , 

,,  •  Tara  των  εν  εχαςω  αυ- 

tre  élemens  a  beaucoup 

de  formes  différentes,  των  τριγώνων,  κατ  αύ- 

Le  feu  a  la  flamme,  la  v    ,  λ        v     , 

1      •         1    /•  1     1         ra  τε  xcu  cw\p  ,  το  μεν, 
lumière,  la  iplendeur,  '      V       ~   * 

à  caufe   de   l'inégalité  χζώαρον  xcy  aùov,  το  dè} 

des  triangles  dans  cha-  N        v  c       .,  ~* 

1         r  ο    νοτερον  xcu  ομιγΚωοες. 

cune  de  ces  formes:  &         s  *    r*  a, 

de   même  Γ  air  eft  en  uJw^  δε,  το  μεν,  ρυτον, 

partie  pur  &  fec,  &en      ν^  ,       <   , 

l      -λ    s>      u      το  όε  παχτον   οχοσον 
partie  humide  &  nébu- 
leux ;&  l'eau  eft  fluide,  yuav  τε    χοή  τίάγνα, 

ou  compacte  comme       <•,    ?  >  >       f 

1        •    r  ,        a,      ο    χαλαζα  τ  s   xou  χρυ- 
la  neige,   la  grêle   &  Λ        b  7     » 

la  glace.  ςαλλος. 

§.  Γ3•  L'humide  eft       $-13.  'T^gov  τε,  το 
ou  fluide,  comme  le  ^v  ^Wj  céç  μίλι,  £ 
miei&  l'huile,  ou  coin-  λ^ν.  ^  ^    wa* 
pacte  comme  la  poix.    f      , 
la  cire:  les  elpeces  du      M  -x      '      '     x 
compaSe  font  les  cho-  τω  bë  ™M^  το  jièv, 
fesfufibles  comme  l'or,  χντόν  χρυσός,  açyu- 
l'argent,  l'airain,  l'étain,  qog,  χαλκός,  χασσίτε- 
le  plomb,  le  fer  fondu.  ςος}  μόλιβΰος,  çccycov. 

o  $.  h. 
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§.  14.  Lesefpecesdu       ξ.  14.  Το  δ£,  ίξαυ- 
fragile  ou  du    friable      ,  „ 
ftttit  le  fonfrc.  le  bitu-  '5V*  9s7ov>  ^Φ^ταν, 
me,  le  nître,  les  tels,  les  νί  ^  ^,^ 
aluns,  &  les  pierres  Ho- 
mogènes ou  de  mêmes  Xiêci  roi  ομ&γενεες. 
fortes. 


DISSERTATIONS 

fur  le 
TROISIEME     CHAPITRE. 

χ\τταν  σώμα  εζ  επιπέΰων  ici  τούτο  te  ix> 
τξΐ^ωνων.  Tout  corps  efi  compofé  de  fur/aces, 
&  toute  furface  de  triangles.  Chapitre  III  £.  4. 

Pour  entendre  cette  doctrine  des  élemens,  il  faut 
avoir  recours  à  la  géométrie,  qui  nous  aide  à  enten- 
dre le  fen-s  littéral  du  philofophe. 

Cela  veut  dire,  chacun  de  ces  corps  réguliers, 
dont  il  s\igit  ici ,  eft  terminé  par  un  certain  nombre 
de  furfaces  planes.  Il  eiir  bon  de  remarquer,  que  le 
philofophe  n'a  ici  en  vue  que  quatre  de  ces  cinq 
corps  ,  à  l'excluiion  du  Dodécaèdre  ,  du  quel  il  parle 
enfuite  à  part,  comme  nous  verrons  bientôt.  II  ne 
s'agit  donc  ici  que  de  quatre  de  ces  corps  fçavoir, 
du  Cube,  de  la  Piramidi•,  de  lO&aedre  ,  &  de  l'Ico- 
faedre.  Or  pour  entendre  ce  difeours  il  faut  néces- 
sairement remarquer:  I3,  que  le  cube  eft  terminé 
par  fix  furfaces  égales ,  &  que  ces  furfaces  font  des 
quarrés  i    a°>  que  les  autres  trois   corps  font  terminés 

par 
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par  4 ,  8 ,.  &  00  furfaces  égales ,  qui  font  des  trian- 
gles équilateraux.  Cela  pofé  ,  les  furfaces  des  corps 
parfaics  offrent  donc  deux  efpeces  de  triangles.  Les 
triangles  équilateraux,  &  ceux  qui  refultent  de  la  divi- 
lion  du  quarré  par  les  deux  diagonales. 

Or  voici  maintenant  une  ligure  *  qui  rend  tout 
ce  pafTage  très  clair.  ABCD  eft  un  quarré.  Si  on 
tire  les  deux  diagonales  A  G  &  BD,  on  le  divife  en 
quatre  triangles,  (ou,  pour  me  fervir  du  langage  de 
Timêe,  il  eft  compofé  de  quatre  triangles)  ABE,  Β  CE, 
CDE  &  A  DE.  Ceft  de  ces  triangles,  dont  timêe 
parle  en  premier  lieu.  II  dit  donc  qu'un  pareil  tri- 
angle, comme  A  DE  eft  οξύογ&νιον  rectangle,  pareeque 
l'angle  en  Ε  eft  droit  ;  qu'il  eit  te-ûncsXÏç,  ou  qutl  a 
deux  cotés  égaux  parcequ'erTeiHvement  les  deux  côtés 
A  Ε  &  DE  font  égaux.  Enfin  il  le  nomme  άμιτί- 
Tçccyuvai  demi  -  quarré ,  pareequ'il  elt  la  moitié  d'un 
quarré  :  car  on  n'a  qu'a  décrire  fur  la  bafe  AD  un 
autre  triangle  AD  G,  égal  &  femblable  au  triangle 
ADE,  la  figure  AEDG  eft  un,  quatre  ,  dont  le  tri- 
angle   AD  Ε  eft   la  moitii. 

Quant  à  l'autre  efpece  de  triangle ,  dont  il  eft 
queftion  ici,  ce  triangle,  qui  fait  les  furfaces  des  au- 
tres corps  réguliers  ,  eft  comme  .on  fait  un  triangle 
équilateral   comme   ABC. 

Timée  fupofe  que  par  la  perpendiculaire  CD  on 
le  divife  en  deux,  quoiqu'il- ne  le  dife  que  plus"  bas. 
Cela  fupofé  il  continue  maintenant,  &  décrit  ce  tri- 
angle ADC.  Voici  ce  qu'il  en  dit;  1.  qu'il  eft 
ύνΗΓϋπλίυξον  qu'il  a  tous  les  cotés  inégaux:  car  A  Β  eft 
le  plus  grand  côté,  AD  le  plus  petit  &  CD  le  mo- 
yen ,     2.   *X0V  TU>  μίζον*  (fous  entende*  yunot.i)  Iwa- 

Q  2  μα 

*    Yoié«  la  Table  Flg.  I. 
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pu  τξίπλαατίχι  τϊις  ixucrirovêç,  dont  le  plus  grand  an- 
gle efi  le  triple  du  plus  petit  :  effectivement  l'angle  en 
D  qui  eft  droit ,  ou  de  90  degrés  ,  eft  le  triple  de 
celui  en  C,  qui  n'eft  que  la  moitié  de. l'angle  ACB, 
par  conféquent  de  9c  degrés.  Les  mots  fuivants  *  ^' 
ίλοίχ,ις-χ  «y  αυτά)  yanoc  Τζίτον  Οξφ&ς  er< ,  que  je  lis 
à  yu.o  ελχχ,ίί-u  &'c.  font  en  parenthefe,  parcequ'ils  ne 
difent  que  la  même  chofe  en  d'autres  termes  :  3.  î'<- 
πλΑβ-ia,  tuvtu%  à.  fiien&  l'angle  moyen  efi  double  de  l'au- 
tre (c'eft  à  dire  du  plus  petit),  car  l'angle  A,  qui 
eft  de  6b  degrés,  par  conféquent  double  de  l'autre  C, 
qui  n'eft  que  de  50  degrés.  Le  refte  de  ce  que  Ti- 
ntée dit,  jusqu'au  mot  fact%ireiç ,  eft  une  répétition  fort 
claire  de  cela.  Enfin  il  ajoute ,  4.  τίτ©  Τ  ων  τβ  τξ/- 
y&>vev  j  Λ]Λιτξ(*/6>ίοψ  ff<v  /σ•07τλίυξω  rpiywvu.  Ce  tri- 
angle étant  tel ,  il  eft  le  demi  -  triangle  du  triangle  équi• 
latéral ,  ce  qui  eft  fort  clair,  puisque  le  triangle  équi- 
lateral  ABC  a  été  coupé  en  deux  triangles  égaux 
ADC  &  BDC. 

Cette  note  m'a  été  communiquée  par  M.  Sulzer, 

Δυο  οξ&ο^ωνιοί  μεν  ων  έντί  ίχατέξω.  Deux 
angles  droits  font  donc  à  ces  deux  triangles. 
Chapitre  III.     JT  4. 

Cela  veut  dire  :  il  y  a  donc  dans  les  plans  des 
corps  parfaits  deux  efpeces  de  triangle  rectangle, 
mais  avec  cette  différence ,  que  l'une  de  ces  efpeces 
a  deux  côtés  égaux ,  fcavoir  ceux  qui  forment  l'angle 
droit  ;  &  que  dans  l'autre  tous  les  trois  côtés  font 
inégaux.  Le  mot  ίχατίξω,  au  quel  nous  donnons  un 
fens  collectif,  paroit  contraire  à  cette  interprétation. 
Cependant  le  fens  ne  fauroit  être  différent  de  celui  -  ci. 

Car 
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Car  û  nous  voulions  dire  à  la  lettre  :  Il  y  a  deux 
triangles  rectangles  dans  chaque  plan,  Îun  i-fc.  cela  fe- 
roit    très    faux. 

Έζόίκις^άξ  συντεθ  εντός  τω  άμιτξϊγοίνω, 
vrfywov  εζ  αύτω  ϊτόπλευξον  γίνεται.  Car 
le  demi  triangle  étant  mis  fix  fois  de  fuite  y 
le  triangle  devient  équilateral.     Chapitre  III. 

S.  s- 

Voici  une  figure,*  qui  expliquera  ce  paiTage.  ABC 
eft  le  triangle  équilateral  :  qu'on  divife  chaque  angle 
en  deux  angles  égaux  par  les,  lignes  droites  A  D , 
CE,  Β  F  ;  tout  le  triangle  fera  divifé  en  fix  trian- 
gles ,  qui  font  tous  égaux  &  femblables ,  &  les  mê- 
mes que  Timêe  appelle  demi -triangles.  Il  peut  donc 
dire  que  ce  triangle,  pris  fix  fois,  fait  le  triangle 
équilateral.  Platon  dans  Con  Timêe  s'explique  plus 
clairement,  mais  on  voit  par  la  traduction  de  Henri 
Etienne,  que  ce  grand  Littérateur  n'a  pas  bien  com- 
pris Platon  dans  cet  endroit,  comme  dans  plufieurs 
autres. 

Quoiqu'il  en  foit,  le  fens  entier  de  ce  partage 
e(t  infailliblement  celui  -  ci.  Vêlement  des  autres  corps, 
qui  représentent  le  feu ,  Γ  air  &  l'eau  (  c'eft  à  dire ,  de 
la  piramide ,  de  l'oclaedre  &  de  l'icofaedre)  eft  ce 
demi  •  triangle  dont  nous  avons  parlé  ,  puisque  les  furfa• 
ces  de  ces  corps,  qui  font  des  triangles  équilaterauXy  font 
compofés  de  ce  triangle -là.  Voila  pourquoi,  félon  7ï- 
niée  ,  ces  éleinens  n'ont  rien  de  commun  avec  la  ter- 
re ,  fou  le  cube.)  compofée  d'une  toute  autre  efpece 
de  triangle. 

o,  T<5 

*    Voies  la  Table   Fig.  II. 
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Te  δε  Ο'Λοεχάεοξον'  εΙκόνα  τω  παντός  i~ci- 
σοίτο,  zyyLça  σφαϊξ?,  εόν.  Dieu  a  fait  dodé- 
caèdre l'image  du  monde ,  qui  efl  presque  une 
fphere.     Chapitre  III.  '  '§ .  <?. 

Le  philofophe  fepare  le  dodécaèdre  des  autres 
corps,  &  n'en  fait  point  un  élément,  difant  que  ce 
corps  elt  l'image  de  l'Univers.  Voici  fes  raifons  : 
I.  pareeque  ce  corps  eft  compofe  de  pentagones  regu-' 
liers,  -&  non  pas  de  triangles;  2.  pareeque  ce  corps, 
par  fa  figure,  approché  le  plus  de  la  figure  fpherique,' 
qui<  éft  celle  de  l'Univers. 

El  μεν  ων  infaehv  sfy  το  σννΰεόμενον,  μία, 
jkèfrêfctç  Ικανά  εςιν  εΐ  ίε  κα/  ςεοεζν,  ΰύο  γοτ\- 
ζει.  Si  ce  qui  efi  lié.  êioît  une  fur  face.,  un  milieu 
ftroit  fufffant;  mais  . puisqu'il  efi  jblide,  il  en 
faut  deux.     Chapitre  III.  \  §.  u. 

Ce  paifage  eft  encore  fort  obfcur.  Cependant 
Platon  en  fournit  l'éclarciiTernent.  En  voici  le  vérita- 
ble fens  :  Si  le  monde  iiéteit  qifun  clan  ,  au  une  fur• 
fact 'fans 'profondeur ,  «71  feul  lien  aurait  fujfi  pour  /zW 
hs  deux  extrêmes ,  ceft  à  dire ,  le  feu  &  la  terre  ;  mais 
étant  un  corps  folide ,  il  en  a  fallu  deux.  Voici  quel- 
ques remarques,  qui  fervironc  âéclarcir  ce  rationnement, 
qui  d'abord  ne  paroit  qu'un  pur  galimathias. 

Platon  dit  ,  que  tout  ce  qui  eft  créé  doit  être 
vifibje  &  palpable.  Or  fans  le  feu  &  la  lumière 
rien  n' eft  vifible  ,  &  fans  la  terre  rien  η 'elt  pal- 
pable ;  donc  le  feu  &  la  terre  font  néceiTairement 
les  premiers  élemens.  Mais  ces  deux  élemens  étant 
de  nature    très    différente  ,    il•  a  fallu    quelque    milieu 

pour 
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pour  les  lier  enfemble.  Or  le  milieu  ,  ou  le  lien  le 
plus  parfait  eft  celui,  qui  eft  en  raifon  égale  aux  deux 
extrêmes.  Il  falloit  donc  le  prendre  cnforte,  que  ces 
trois  élemens  fuiTent  en  proportion  continue.  Mais 
une  feule  moyenne  proportionelle  n' auroit  produit 
qu'un  monde  plan.  Car  le  problème  de  Géométrie, 
par  le  quel  on  trouve  une  moyenne  proportionelle 
entre  deux  extrêmes,  eft  plan,  c'eft  λ  dire  ,  il  eft 
conftruit  moyennant  les  furfaces.  Le  monde  devoit 
être  un  corps  folide,  il  étoit  donc  néceffaire  pour  cet 
effet  ,  que  le  Créateur  mit  deux  milieux  entre  les 
deux  élemens  extrêmes.  Or  on  ne  peut  trouver 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  extrêmes, 
que  moyennant  une  conftru&ion  folide  ,  ou  moyen- 
nant des  corps.     Voila  tout  le  fens  de   ce  paiTage. 


Ο  4 
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Chapitre     IF.  Κεφ.     S. 

§.    ι-  §.    ι. 

Après  la  compofîtion  υ/tera  ΰε  τάν  τω  %οσ- 

du  Monde,  Dieu  for-         _  '  >  >     a  M 

.  \  .      μω  συςασιν.  (ωων  c/να- 

ma  la  génération  des 

animaux  mortels,  afin  ™v   ψννασιν    εμαχα- 

que  ce    même    Mon-  νάσατο,  Ίν   y  τεΚεος, 

de  fut  parfait,  &  con-         >      <      τ   t       • 
r  r    .      '  τγοτ;  ταν  eiTtovot  παν* 

rorme  entièrement  au 

modèle  félon  le  quel  il  ™λ&  ατιμασμένος. 
le  faifoit.     Dieu  aiant  TClv   μεν    ων    avêçwitï- 

donc  tempéré,  ou  mêlé  ,       ν    ■>       ~     .• 

-    ,.  .,.   f,      '  .      v#v  ψυνβξ,ν  εκ  των  αυ- 

&  diviie  lame  par  les 

mêmes  proportions  &  ™v   Âc>v    W  ovva- 
punTances,  qu'il  auoit  μ(ων  ovyKS εα,σάμενος , 

emploiées  dans  Îarran-       >         ,V         *  » 

1  ,  r  j     YyOfJj   μεριξας,    όιενειμε 

gement  des  autres  Juù- 

ftances, il  la  régla,  après  *?  φύσει  τα  αλλαω- 
l'avoirdonnéeàlanatu-  τ;κα  Ώόώο&ούς.  h&$e- 
re  qui  varie  les  formes  :  *  >  *>  »  ',  >  ~ 
&  la  nature  1  ayant  re-  * 
çue,  elle  produifit  les  άπε&αζεν  θνατά  τε 
animaux  mortels  ,    &  ygjj  εφαμεξΜ  ζωα,  ων 

iournaliers ,   dans    les      ν     ,       ι     >     »  «  f  ■  m 

J      ,    ^.     '  ,  .    τας  Φυγάς  επινροτως 

quels  Dieu  a  conduit  λ  , 

les  âmes  comme  par  W**Tft  «*£  J"fX  *™ 
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infufïon,  les  unes  de  la  σελάνας,  τάς  δ'  άφ* 
Lune  les  autres  du  So-  ^  ^ς  u  ^ 
leil,&  les  autres  des  pla- 
nètes, qui  font  dans  la  των  άλλων  των  ττλα- 
partie  hétérogène  du  ζ0μνων  |v  τ£  τ£  φ. 
Monde  ;  mais  Dieu  mê-  '  \ 

la  une  feule  puiffance  «f  Ρ*'?*'  ^ε<Εω  M* 
ou  vertu,  venant  de  la  γ£ς  χω  αυτω  ΰυνάμιος, 

partie homorene .  dans  la    «     ,       *-\  f 

r  .  τ  1  1  j  ;>  αν  εν  τω  λο^ίκω  με- 
partie  railonableaf  la-  ς         ' 

mi*,  pour  que  cette  puis-  %ει  εμιξεν,  είκονα  σα- 
fance  fut  comme  une  ^  τοΊς  άμαιοατοΖ- 
image  de  la  iagefle  de 

ceux  qui  font  fortunés,  $•  ™S  Vf  7"ξ  «v- 
c  efi  à  dire  des  Dieux;  car  Qçwjçîv&ç  ψυχάς  το 
parmi    les   différentes      v  ,     a 

parties  de  l'ame  humai-  ^  ^*»  (  ««  *$ 
ne  l'une  eit  raifonnable  νοεξον,  το  h\  άλο~γον  ?£> 

&  fpirituelle,  &  l'autre  «.»/-.  ~  $     •>,     ,    ~ 

η  •      •  r        1 1    ©  c       αφρον.    τω  οε  λονικω 
elt  irrailonnable  onans     r  * 

reflexion.  Or  la  partie  ip  $η  κζέσσον,  εκ  τοις 

raifbnnable,  qui  eft  la  ταυ7%  φΜ#*    TS  Jgv 

meilleure,  vient  de  la  «,     ~  t  ,     ■ 

nature  homogène,  &  la  %(ΐψν£*  ™ςτω  £Τ^ω' 

partie  moindre  vient  de  la  nature  hétérogène. 

§.2.  L'une  &  l'autre       ξ.  2.   Έκάτεςον   Se 

de  ces  parties  ont  été         .  x             -  .   .. 

placées,  pour  faire  leur       1  ~  - 

Ο  ç  ^ 
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demeure  dans  la  tête,  a-  ïèçùr&t  μίνον,  ως  τά'λ- 
fin  que  les  autres  par-  ^  ,  ^  ^  ~f 
ties  de  lame,c\r  celles  du  ,  ' 
corps  fervent  au  prin-  W  ™  ™/**W  υ; 
ciperaifonnable,quieit  nriçeréev  τούτω,  καβά- 
placé  comme  dans  un  7^  υττ'  αυτω  τω  σκα- 
tabernacle  :  mais  ce  qui  ,1βΛ;  jùL•^!^  ,_,•■  é 
eitiralcihle  danslapar-     ,.  ,  >  v 

tieirraifonnableeftpla-  "^  W*  ™  ^ 
c6  dans  le  cœur,  &  la  ^μοειδες,πεψτανκΛζ- 
partie  concupiicible  eft  &#v.  to  S'  επιθυματι- 
autour  du  roie.  κον,  πεξί  το  -faccç. 

$.3.  Le  cerveau  efl  le       §.3.  Τω  δε  <τώμα- 
pnneipe  du  corps ,  &  %         > 

il  eit  la  racine  delà  mo-  '  ζΛ/  ^  τ1 
*lle;c'eft  dans  lui  queit  P*'£av  ^f5V  εΥ 
la  conduite  &  la  caufe  κεφαλον,  εν  φ  cl  ά~/ε- 
fouveraine  de  nos  ac-  '0(a:  duo  le  τούτω, 

tions:  OVc'eitde  lui  que  „      .    i  >  „    *  v 

τ  rr  r      j         -    wffoyvuu     ΰεί    àicx, 

coule  une  eirulion  clans      ^        'w  r 

les1  vertèbres  du  dos,  Των  νωτίων  σπονδύλων 

après  quoi   cette  effu-  το  λοιπόν,  εζώ  ες  σπέζ>- 

ίιοη  eil  divifée  dans  la  μΛ    yg)    ^vov    μ8^ 

fuite  en  fperme  &  en  ο 

femence.  ° 

§.4. 

1  'υπνοετΜ  fervent,  pour  uVjjjîtiTv. 
*   ίί  sty*   τβϋ'τώ»  &7τοχ,νμ&  fit,  kf  de  lui  coule  une 

Φ- 
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J.  4.  Les  os  font  les  $.  4.  Ό^•<%  î£  1$*J 

étuis  des  moelles,  &  la  ^                   , 

chair  eft  la  couverture  λων     WtffiSWWRW 

&  l'enveloppe  des  os.Et  τουτέων'δε  σχ,ετίαν  μΡ) 

Dieu  alié  les  membres  xt    jLSÏi/i    L«r* 

&  les  articulations  par  b 

les  nerfs,  qui  font  les  κάλυμμα'    συνίίνμοις 

liens  pour  le  mouve-  Jj  tyitffi  'ifye&u.  τοίς 

ment  :  &  il  a  fait  une  ;           [              v  v 

partie  des  choies  qui  ****«  συν^ξ  **  "ξ- 

font  dans  le  corps  hu-  θρα.    των  δ*  εντοσθίων 

tium  pour  la  nourritu-      <  *.  ~ 

ç    ,,  τα  μεν,  τροφός  vagiv, 

re ,  <x  1  autre  partie  a         "*  ~» '~      /w  *  3 

été  deftinée  à  fa  confér-  τα  δε,  σωτη§(χς. 

vation. 

§.  5 .  Parmi  les  mou-       §.  5.   'Κινασίων  ίέ , 

vementsd//fm,?z?.f;ceux     ~     ;£j*      ~,      «     ν 

.   .        JJ  \    r     των   από   των   έκτος, 

qui  viennent. des  choies 

extérieures ,  quand  ils  «à   μ<?>  άναίιίομενας 
fe  communiquent  dans  ε>ς  T^v  φ^οντα  fi- 
le  :lieu  qui  penfe,  for- 
ment   des  ienfations:  ™v>  w^«r«i  W! 
mais  il  y  a  des  mouve-  t#ç   S'  $*'  dvTÎk&pfo 

ments  qui  ne  tombent      N 

λ  >\Λ  .        un  τΐηττοκτας.  ανεπαι- 

pas  ious  la  perception,  r 

σθά- 

tffufion  :    on    trouve    dans    quelques    Manufcrits    o<«v 


22θ  ΤΙΜΕΈ 

foit  parceque  les.corps  σθάτως ,  g  τω  τά  ττα- 
affe£tés  iont  trop  gros-  „«.„>.-„  „A,,„„».  Λ<„. 
ners&tropinieniibles,  »4  -        *    „     y 

foit  parceque  ces  mou-  ^?*  εΤ^ν>  *T^ 
vemenrs  font  trop  foi-  Μανίας  άμενψοτεξχς 
blés.  ^iyvsSaf. 

§.  6.    Les  mouve-       ç  6  <0j/^  ^  & 
ments  qui  déplacent  la        *  ^  , 

nature,  ou  qui  la  deran-  «£*?£  3  ταν  £*>*! 
gent  font  douloureux:  cchyeivûLÎ  εντί'  οκόσαι 
&  ceux  qui  la  replacent,  jg  ^οκα^ντ<  £U 
&   qui    la  conitituent      v  f. 

dans  fon  état  naturel,  ™v  >     ubomî    °^% 
caiifent   du   plaiiir    &  vgvt&î. 
font  nommés  voluptés. 

$.7.  Quand  aux  or-  §•  7•  T«v  4  JT& 
£<f»&f  des  fenfations ,  σ&οντίων  τάν  μεν  όψιν 
Dieu  poumons  procurer  »μμ^  5  rSy  fo^  ^ 
ces  fenfations,    a  mis  3  .      , 

dans  nous  la  vue  pour  Ψ"  *  ôëciv  των  ωϊ*' 
contemplation  descho-  νίων  ,  %c$  επιςάμχς 
iesceleites&mr^/,  άνώ**ψή>  τάν  S'  » 
&  pour  la  perception  , 
desfeiences.  11  a  encore  ^v  ,  λοΊων  τ&)  με- 
produit  l'ouïe  qui  eft  λων  άντιΧαπτιχαν    ε- 

3  s^iretvn  pour  'φτχτι^  5.  perf.  praef.  ind.   plur. 

4  tS;»  pour  «"Λ.  $è  tS»  ,  c*elt  le  génitif  abfolu. 


DE     L  Ο  C  R  Ε  S.  221 

capable   d'entendre   le  φυσεν    άς  ςεξίσκόμε- 

difcours  &  la  mélodie.  yQÇ  ^  ψν^σί0ζ  J  gjm 

Ainiï,  fi  un  homme  eft  „ 

privé  de  l'ouïe  dès  fa  H****  >     0VTS    λοΊον 

nauTance,  il  eft  néceffai-  fri    itçoéçQoii   Ιυνάσε- 

rement  muet,&  ne  peut  ^     £  ^ 

jamais  proférer  un  leul 

mot.     C'eft  pourquoi  νε^αταν  τω  Acrya  ταυ- 

on  dit,  que  le  iens  de  ταν   ^acnv  ff   <£>αν- 

l'ouïe  eft  très  analogue         Ύ 

à  la  parole.  ^ 

Ç.  g.  Toutes  les  cho-       §.  8•  Όχβσα  Se  Tra- 
ies, qui  l'ont  appellées  ^  T~y  σωμάτων  6νυ„ 
affections    des    corps,  %     e 
font  ainfi  nommées  par  μαίνεται,  ποτϊ  τάν  u- 

rapport  au  ta&,  ou  à  φ£ν  κλ^€Τ«ί,  τα  Se 

caufe  de  leur  inclinati-   f     „        ,  '     N       , 

■    r        ροπα  ποΤΙ  ταν  χωράν. 
on  vers  un  certain  lieu;  '  <**  s 

car  le  tact  difcerne  les  α  /ttèv  7«g   αφα  κζΓ- 

facultés  vitales,  la  cha-  m  ^ς  ζωΤίΖΟΐς  §uva'. 
leur,  le  froid,  la  feche-  , 

reiTe,   l'humidité,   la  F**i  θερμότατα,  ψυ- 

douceur,   l'apreté,  les  χ^ότατα'    ξηρότατα , 
chofes  qui  cèdent,  les    r  •.     '„„„ 

choies  qui  relatent,  les     •» 

ΤξΛ- 

5  à/fAc<»   pour  Vf*»* 

*  Ç>«tm  pour  ψΛ^*> 
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choies  molles,  les  cho-  τραχύ  ατα  •    efcbvrk, 

fes dures;  le  tact  préju-     ,    *  %.    ■'.,'. 

ge  encore  de  la  peian-  KVT^*  '    *****  ? 

teur  &  de  la  légèreté,  σκλαξά.    β#ξύ  os  qgjj 

Maise'efllaraiion^ui  κ^φ,ν  ^      v 

aérer  mine    1  idée    des  , 

choies  par  leur  tcnden-   χ?ί*Γ?    λ^ος   °    ¥' 

ce  vers  le  milieu,  ou  par  ζει  ,  'τα  |ç   το  pérov 

leur  tendencc  à  s'Cloi-       >    «    ν     -* 

ι  .,.  ycu  cvno  τω  μέσω  vexfi- 

gner  de  ce  milieu  :  or  t       . 

on  donne  le  même  nom  σξ1-     Χ^Τω  oè  y&  μέ- 

àce  qui  eft  au  bas,  cv  h  ^  τάϋΤΰν  <£«ντ£  το 

ce  qui  eil au  milieu  :c^       *"'",  M 

ces  deux  mots  milieu  iï  V*t  xeVTfv  raf  "$"* 

bas  emportent  la  même  Q&Ç ,  τουτό  êçt  το  κά- 

ftgnijkation.  Carlëcen-  Tû|.    τό   y    —     T^. 

tre  d  une  iphere  en  eft  „  ^ 

le  bas,  &  ce  <qui  eft  au  ™>  **?'  taç  ™ξ'Φ*• 

deflus  j usqu'à  la  circon-  ρ/α? ,  ά'νω . 

férence  en  eil  le  haut. 

§.  9.   Le  chaud  pa-       §.  9.     T<5    μ*?ν    ων 
roit  être  compofé  de  gs^Jv,  λεπτομε φ  τε 

parties  fubtiles.  qui  di-       >  ?  .„ 

f.         .  J  "       ,     jtûu  οια^ατίκον  των  σω- 

latent  le  corps.     Et  le  *     ~  s- 

froid  eft  compofé  de  £"των  ,e*"  ^"T  T0 
parties  plus  épaiffes,  Si  Ψ»Χξ™>  παχυμε- 
&  qui  reiferent  les  ξε&ξον  πόζων  χ$  συμ- 
pores.  πιλωτικόν  iïi. 

§.10. 
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$.  ίο.  Le  goût  res-       §.  10.  Ta  Si  7  ττε- 
femble  au  tact,  <£  juge     ^      ν        ~       u  7 

<fcx  ί/20/^J  /wr  les  Jcfija-  * 
i/o///,  #«?  produit  fur  άφΖ.     συγ/ψσΜ  7«g 
Ν  /rf  àiffêrente  forme       ,  ^,  fa  ^ 

des  parties  qui    i  affec- 
tent. Car  les  choies  font  τ£  fe  Tûîç  Trogfcfc  δ«κ- 
apres  ou  polies,  félon  j^        ^  T^ 
leurs  différentes  concré- 
tions, &  la  manière  di-  μάπσσΜ  ,  $   ïçv(pva, 
verfe  dont  elles  s'infi-  *   λ^      ^βταχοντΛ 
nuent,  &  dont  elles  pé- 
nètrent dans  les  pores,  δε  v<cfi  ρυπτοντα   τάν 

les  afFeaant  félon  leurs  rtfurrmi^wCùm  Φαί 
figures.  Les  choies  par 

r*«w/>fequideflechent,  VfT«W"  μετφάζοντα  Se 
&  qui   frotent   rude•    -  «φ^  άχ        <  hm 
ment  la  langue,  parois-     k 
fentapresxeilesdontle  πυξΰϋντα  ίε,  ^  &**-. 
frotementeit  médiocre     ,^  ^  σά         g 
font  falées,  &  les  cho-  s 
fes  qui  enflamment  &  ftia#    τα  S'   èvani*,; 
qui  pénètrent  vivement  λ?~ 

dans  la  chair  font  acres;  les  chofes  au  contraire, 
qui   agiffent    différemment   de    ces  premières 

font 

7  τ»  ΐε  ΐτίξΐ  τ«\  yiîVi»,  mot  à  mot,  &  1er  che- 
[et  an  tour  du  goût» 
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fonr  polies  &   douces  Κίίά  τ?   y[gjj    8    *γλυ- 
par  leur  lue  &  par  leur  %k  'λωτα( 

faveur. 

§.  il.    Les  efpeces         $;rr:    '0cr//.a?   Kj 
des  odeurs  ne  font  pas 

diftincles,  c'eft  à  dire,  εβεα  pit    ov    κεχώξί- 
ne  s'exhnient  pas  d'une  *  v       v 

rnanieredirrerenteiclles  •    * 

s'écoulent  toutes  com-  9^  $φ7τ*ι,  τερρο- 
me  fi  elles  étoient  fil- 
trées dans  des  pores  é-  τέξων  όντων  v\  ως  συ- 
troits:  les  parties  qui  les      ,       „       .    «, ,       „ 
compolent    iont   trop       '  3  » 

folides,  pour  pouvoir  σάψ«π    κα/ν    πεφεσι, 
être  ni  referrées,  ni  di- 
latées par  les  putrifica-  7&  τ*  κ5</  ψωεώε^ 
tions,  &  par  les  conco-     »  'φι,  ,    *      , 

ctions  de  la  terre.    En-  " 

yori^  quelles  eonfervent  fax  flWy. 
toujours  leurs  qualités^ 

en  s'exhalant  2?/  <ror/;x  g«/  /?/  contiennent;  el- 
les font  ou  bonnes  ou  mauvaiies  à  fentir. 

§.  12.   La  voix  eft       §.  12.  Φωνά  h'  kl 
un  coup,  ou  une  pulia-  μεν    πλαζις   èv  cieçi , 

8  HSH  7^vkU  χιχνλνται,  j'aime  mieux  lire  γλυ- 
x-ta  *($η  ζνλΨ•  Comme  on  trouve  dans  plufieurs  Ma- 
nuferits.  τλ  ο  εναντία,  λεία  τε  ^  γλυκέα,  ^  χνλα. 
mais  les  chofes  contraires  [ont  polies  &  douces  par  leur  faveur. 


εν  τούτοις   ττνευμα,  οΰ 
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'  tion  dans  l'air  qui  par-  ■ϋυ'χνουμένα    ποτϊ    τ#ν 

vient  iusou'à  famé  par    iJ*t±;  S?   "  T       1 

,         -•,,*-,  η      ΨυΧ^ν  à  ι.  ωτω\>    ων  Toi 

les  oreillçs,  des  quelles  '    , 

les  ouvertures  ont  rap-  WflFf  '«^  P  fffc- 
port  jusqu'au  foie;  &  çiç  γιπατος  χωρεόντές-. 
dans  ces  ouvertures  il 
y  a  un  air,  dont  le  mou- 
vement forme  l'ouïe.    α  W*f*4  «W*  fi*, 

§.13.  Une  partie  de        §.13.  Φωνά$•  &}  ^ 
la  voix  &  de  l'ouïe  eft  iijLàL      <     « 
piOmpte,aigue;l  autre    . 
eft  lente  &  pefante.  La  ?«$*'    $  $-#Ç«fcSï 
partie  moïenne   de  la   IO  jtœ'r»  S'  «  συμ,αε• 
voix  eft  la  plus  harmo-  J* •!&*&.«       .    v     c      * 
niquejeel  le  qui  cit  abon- 
dante -&  répandue  eft  ^λλ"  *^*W*»*«i 
grande;    celle  qui  eft  μεγάλα-    α  $g  oArya 

mince  &  referrée  eft  pe-  -.-Λ  _    „  ,    »  \ 

\ ,        .    n       p      *«/  συναγμένα,  uikooc.  . 
tue;  celle  qui  eitarran-  '..* 

gée&  conduite  félon  les  f*  à*   τεταγμένα  tcotï 
proportions  harmoni-  λόγω?  μωσικώς,  ίμμ.ξ- 

queseitméiodieuie^cel-  λ  '        «  j>»    »> 

?      .  Λ       r  r  ς-  r       λΐ^     u  df  άτακτος  té 

lequieltconrule&ians       ,    M 

reeles,  n'eft  ni  mélo-  W  α?Γ/^  ^V-^V  rs 


dieufe  ni  harmonique»  zaj  άνάξμ,οϊος. 

§14. 

*    Giy.KevTi     pour     otttxoi'Tt, 

10  βξα,ΪιΪΛ   quelques   Manufcriîs  «joutent  βχζύχ, 
lente  &  pefante, 

Ρ 
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§.  14.  Le  quatrième  $-14-  Τεταξτβν  tî 
genre  des  choies  {envi-  ^  3^*^  ^,λυ. 
blés,  eft  celui  qui  a  le  ;  r. 

plus  d'efpeces,&  qui  eft  «οπατον  ν&  ττ^λω- 
le  plus  varié  :  il  eft  ap-  τ:\τον.  οξατώ  οε  λε- 
pelléiUbftance  vifible  ;  èy  5  7^WTC£ 

ce  c  eiL  dans  lui  que  iont  ; 

toutes  les  fortes  de  cou-  Tê   παντοία,   ^   »^ 
leurs,  &  une  infinité  de  %ρώ<τμενΛ  μυξία.  itgv*• 
choies  colorées.  Il  y  a  ^  ^  TiT™a•  λευ- 
quatre  premières  cou-      v 
leurs:  le  blanc,  le  noir,  S«>  ί«λαν,  λα^τςον, 

leluifantou  le  jaune,  le  fpafifocoïïv;  τά'λλα  7% 

pourpre  ou  le  rouge;  ^  χ^^ένων  τούτον 
les  autres  font  faites  par  «  ^.•!|^:^•: 

le  mélange  de  ces  pre-  ψννατ^.τομ^νλευ. 

mieres.  Or  le  blanc  %ov  ôimtoim  τ«ν  έψίν} 
écarte  les  jalons,  £  le  ^  fè  ^Kav  ϊίφρίνειΐ 
noir  les  réunit. 

§.  15.  De  même  que       §.  15.  Όκ&κ  πεξ  το 

le  chaud  répand  le  con-  Λ   ■    %     j  « 

tact,  ceft  à  dire  dilate      ςί  ^ 

les  parties ,  &  que  le  φάν  ',  το  Se  -ψυχξΰν 
froid  peut  au  contraire         ,'      V  > 

les  reierrer,  a  produit  '  ' 

presque  toujours  cet  ef-  το  μεν  ζξυφνον ,  αν- 
fet:  de  même  auib  l'a-      /  ν  \ 

pre  elt  de  nature  a  res-       •  .    • 
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ferrer  le  goût,  &  l'acre  ΰε  ΰξίμν,  huiçssv  πέ- 

àl'étendre  &  à  le  dwifer.  ψύχε. 

ξ.  ιό.    Le  vafe  des  §.  16.  Ύξεφεται  Se 

animaux,qui  vivent  par  το  σκανος  των  h  αερίων 

l'air,  eft  nourri  &  con-  ζωών    x&j  συνέχεται , 

fervé  parla  nourriture,  τας  μεν  τρρφας  ωαοι- 

qui  eft  diftribuée  dans  Ιομενας  οιά  των  φλς- 

toute  la  maiTe  du  corps  βων  ες    όλον    τον  oy- 

par  iniufion,&condui-  %ov ,  κατ  èirippodv  οΐ- 

te  comme  par  des  ca-  ov  %i  οχετών  άγμ,ενας 

naux;  elle  eft  rafraîchie  %a)  αρίομενας  υπό  τω 

par  rair  qui  la  porte,  &  πνεύματος  ,    ο    ΙιαχεΊ 

la  répand  vers  les  ex-  αύτάν  ετίϊ  τα  πέξάτα 

tremites.  φερον. 

§.  17.    Voici  corn-  <    **     <\     Χ 

y    J  r  •    1       r  •  §.  17.    A    0    ava- 

ment  îe  tait  la  reipira-  ' 

tion,  la  nature  n'admet-  πνοά  γίνεται,   μν,ίενος 

tant  aucun  vuide.    Un  μεν  κενεω  εν    τα  φύ- 

nouvel  air  s'écoule,  &  >./              j     *<■> 

,eit  attire  a  la  place  de  v          rr 

edm qui  s'évapore,  par  τσ>     ^   κα/    ελκ#μενω 

des  ouvertures  qui  ibiit  τω  αέρος   άντϊ  τω  d- 

inviiibles,    &   par  les  .  c/          *  ,     ~ 

,,'    1•  r       r        .  ποβΰεοντος  οια  των  ao- 

queiles  la  lueur  paroit  rr 

au  defius  de  la  peau.  φψ  ^μίων,  V  ων  g 

Outre  cela  une  partie  &     vutfe    επιφαίνεται. 

de  l'air  étant  ccniumée  ν     vs       ver 

,     ,    ,                  .  τίνος   οε  κ%\  υπο  τ  ας 
par  la  chaleur  naturel- 

Ρ   2  Φ»" 
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le,  c'eft  une  néceiïïté*  φυσιχας      θερμότατος 

qu'un  air  équivalent  à     >         . 

•  ■  ι  .  i&  ••  ι       ατΐανοΛομενω.  avayxa 

celui  la  vienne  prendre  '  ' 

fa  place,  &  ji*jp/n?  à  ce  ων  αντίκατα;/0>ΐ#?ν  το 

quiaétéconiumé:ians  &0ν\$ιώαλω9έντν  û 

cela  il  y  auroit  du  vui- 

de,  ce  qui  eft  impoiîï-  ie  Ρ*ι  ™™n*Ç  «ftttf 

ble.  Et  l'animal  Wi^cwr-  ό'π?^  άμά%ανον.     cvôè 

voit  fiiù/Îftet'y  &  ne  i'eroit  v 

pîus  dansunnux  conti-  '    *                              r 

nuel,  fi  le  vafe  qui  le  poov   zaj   εν    το  ζωαν. 

contient  étoit  dérangé  lic,mséw  7~  ^avecç 

dans    la    conitrudion 

par  le  vuide.     ,  *>*S  τω  κ?ν£. 

§.ΐ8•  Lamêmeorga-  §.  ι8•    A   S'  ομβώβ 

nifation  fe  trouve  auiii  coycivoirciia  γίνεται  j& 

à  certains  égards  dans  επί  των  αψύ;/ων,  κατ- 

les  choies  inanimées,  le-  tcw  tcîc  avaitvoaç  d- 

lon  l'analogie  de  lares-  vaXoytav.     d  ^άξ  σι- 

piraîion  :  la  ventouiecv  κυ#   κ  α/  το  ά'λ?κτξον, 

]  ambre  font  les  images  εΐζόνες  ανατενοας  έντί. 

deîareipiration:  carie  pet  7»ξ    ch#    τω    (τώ- 

foufle  coule  au  dehors  ματος  εζω  θύξχζε  τά 

du  corps,  cV  eft  ramené  πνεύματα ,  ε&ντ«τιίεισβρ• 

par  la  refpiration   au  7?Tca    os   dix   τας  d- 

moien  de  la  bouche,  &  viZ7tvô®ç,  τω  te  çcua- 

des narines;  ecfembla-  τι  κα/  τ?.7ς  ριοίν:    ε\- 

ble  à  TEuripe  il  elt  rap-  τα   τιάΚιν }    efev   εΰξα 
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porté  dans  le  corps,  qui  πος,  ά.ντε•ττιφέξεται  εϊς 
éft  tendu  plus  ou  moins  το  σώμα,.  τ>  èè  dva- 
félon  Tes  influxions  :  de  τείνεται  καττάς  ϊν.οο- 
même  auiîi  la  venfqu-  άς.  d  Se  σιχύα,  άτι- 
le  attire  l'humeur  ou  ν,ναλωθέντος  wnè  τω 
l'humide,  l'air  étant  φυρβξ  τδ  déçog,  εφελ- 
confumé  par  le  feu;  k'gfctt  το  vyçiv  το  S' 
&  l'ambre  attire  un  ηλεχτξον  ,  έζχζΐύεντος 
corps  femblable ,  l'air  τω  πνεύματος  i  dva- 
étant  forti  hors  de  λαμβάνει  το  ομοιον 
lui.  σωιχα. 


DISSERTATIONS 

fur  le 
QUATRIEME     CHAPITRE. 

lliy  τω  άπεξ^άζεν  θνατά  τε  y^  εφαμ,έρια  ζωα, 
ων  τάς  -ψυχάς  επιρρύτως  ενέϊα-γε ,  τάς  μεν 
ν.ιιο  σελά,νας  τάς  2è  dp  άλίω'  τάς  δε  ά,πο 
των  άλλων  των  πλαζομΑνων .  Les  animaux 
mortels  ξ? journaliers^  dans  les  quels  Dieu  a  con- 
duit les  âmes,  par  infufion^  les  uns  de  la  Luney 
les  autres  du  Soleil ,  ëjT  les  autres  des  planètes. 
Chapitre  IV.    §.  u 

Pour  comprendre  ce  que  veut  dire  ici  Timée  de 
Locres  ,  il  faut  favoir  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs 
regardèrent  l'ame,  comme  une  fablbance  compofée  d'en- 

P  5  ten- 


230  Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε 

tendement,  &  d'ame,  créés  enfemble.  Ainfi  ils  diftin- 
guoient  l'entendement  de  Fanie.  Ils  appelloient  l'â- 
me char  de  rame.  Ils  entendaient  par  ce  char  de  Venue, 
Îe  corps  Îiibtil  &  délié  dont  l'entendement  étoit  revêtu, 
&  comme  enveloppé.  Or  ce  corps  fubtil,  ce  char  de 
faîne  étoit  fourni  par  la  Lune  ,  &  l'entendement  par 
le  Soleil.  Lorsque  l'ame,  compofée  du  ciiar  de  lame 
&  de  l'entendement,  venoit  à  animer  le  corps  reneltre, 
elle  fe  mo-uloit  fur  la  forme  de  ce  corps ,  comme  la 
fonte  prend  la  figure  du  moule,  où  on  la. jette  ,  & 
qu'elle  remplit.  C'eit  pourquoi  Timce  dit  ,  que  Dieu 
après  avoir  réglé  l'ame,  la  donna  à  la  nature  qui  varie  les 
formes  ,  ôuvi^ue  τα  φυτά  nz  α%,οι&τΐπ.α.  ττοίξα-οοΐις. 
Après  là  mort  les  âmes  de  ceux  ,  qui  avoient  bien 
vécu,  alîoient  au  deiius  de  la  Lune,  où  fe  faifoit  la 
féparatlon   de  l'entendement  &  du  char  de  l'ame  ;.Ten- 

.•ment  fe  réimiflbit  au  Soleil,  &  l'ame,  ou  le  char 
fubtil ,  qui  avoit  enveloppé  l'entendement,  reftoit  au 
deffus   de  h  Lune. 

Qui  peut,  en  reflechiffant  fur  les  idées  monilrueu- 
fes  &  chimériques  des  anciens  philofophes,  ne  pas 
reconnoitre ,  que  c'eit  à  la  feule  révélation ,  que  les 
hommes  doivent  toutes  les  connoiifances  raifonnables, 
qu'ils  ont  fur  la  nature  des  fubltances  fpirituelles. 
,,Les  Sages  du  monde,  dit  S.  Ar.ihrcife,  ont  des  yeux, 
,,&  ils  ne  voient  pas  ;  au  milieu  de  la  clarté  ils  ne 
„difcernent  aucun  objet.  Ils  marchent  dans  les  tene- 
;,bres,  &  pendant  qu'ils  fouillent,  &  cherchent  dans 
„les  dogmes  obfcurs  des  démons,  ils  penfent  voii-  ce 
.,qui  le  paffe  dans  le  Ciel.  Mais  étant  privés  du  fecours 
„de  la  foi,  ils  relient  dans  un  aveuglement  perpétuel. 
)5Us  parlent,  comme  connoiifant  tout,  &  leur  feul 
,,Uierite  c'eit  d'être  habiles  dans  des  chofes  vaines  & 
5)fubtiles,  tandis  qu'ils  font  ignorans,  jusqu'à  l'imbéci- 
llité 
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,,ΐίϋέ  dans  les  choies1  éternelles.  De  oculis  loquor,  quoi 
hâtent  fapientes  niunâi  &  non  vident,  in  îuce  nihil  cer- 
nunt ,  in  tenebris  ambulant,  dnm  deemonioram  rimantur 
tenebrofa ,  &  coeli  alta  fe  videre  cvedmit,  porro  atitem  a 
fide  devii ,  perpétua  excitatis  tenebris  implicantur.  Ape- 
riunt  os,  qnafi  [dentés  ovinia,  acnti  ad  vana,  hebetes  ad 
teterna.     S.  Ambrpf.    in  Hexamer.  pag.  4p. 

On  ne  connoit  jamais  mieux  le  mérite  de  Moife, 
&  la  fagefTe  de  ce  grand  Législateur,  qu'en  compa- 
rant les  fages  dogmes,  qu'il  a  établis,  avec  les  opinions 
mqnitrueu&s  des  philofophcs  Egyptiens ,  parmi  les 
quels  il  avoit  été  élevé  ,  &  dont  les  fables  avoient 
icduits  presque  le  monde  entier.  ,,11  me  paroit,  dit 
„S.  Jérôme,  que  c'eit  dans  les  premières  folies,  enfan- 
tées par  les  Egyptiens ,  que  tous  les  philofophes  ont 
„puile  leurs  opinions,  pour  tromper  les  hommes,  & 
„pour  les  retenu  dans  l'erreur.  "  Mihi  videntur  Atgy- 
pùorniii  primogenita  dogmata  efe  philofophornm  ,  qnibus 
acceptes  hommes  atque  irreiitos  tenebant.  D.  Hitronim. 
ad  fabiolam.  pag.  63. 

Τω  Se  Koyr/.u  το  μεν  κξέσσαν,  εκ  τας 
ταντω  Φυσάς  '  το  δε  yj^iov ,  εκ  τας  τω 
tifim.  Or  la  partie  raisonnable  (de  l'a  me) 
'qui  cjï.  la  meilleure-^  vient  de  la  nature  homo- 
gène ;  cf  la  partie  moindre  vient  de  la  par- 
tie hétérogène.     Chapitre  IF.  β.  ζ." 

Nous  avons  déjà  obfervé,  que  les  Pythagoriciens 
ainfi  que  les  Platoniciens  entendoient  par  la  nature 
homogène,  le  bon  principe,  qui  étoit,  pour  me  fer  ν  ix 
des  termes  de  Timêe,  de  la  nature  du.  bien,  tocs  Çur 
no;   T6v    uycûnZ .,     &    le   principe    de    ce    quil  y  .a   de 
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meilleur,  αξχ,άν  των  *ξ(?άίϊ  :  &  la  nature  hétérogène, 
étoit  défeviueufe  en  plusieurs  choies,  f.ms  pouvoir  'ja- 
mais être  entièrement  ramenée  au  bien  ,  parceque  les 
caufes,  qui  lui  ctoient  adjointes,  fe  rapportoient  à  la  né• 
ceiTité  :  Talc  έΤΓύ/χΐ','Χ  y^  c-jï(cit(cc  «.vw/iviioii  éî  «ι/«γχί<ν. 
L'ame  humaine  étant  donc  compofée  de  deux  parties, 
de  la  raifonnable  &  de  l'irraifonnable,  la•  première  par- 
tie ctoic  une  émanation  de  la  nature  homogène,  &  la 
féconde  de  l'hétérogène. 

Nous  avons  amplement  parlé  de  cette  diitin&ion, 
&  diviiion  de  l'ame  en  raifonnable  &  irraifonnable, 
dans  lu  Πήίφρίι'ιε  au  Ion  fens.  Reflexi  IV.  fur  la  vieta- 
phifiijùç*  Nous  rcr.voions  donc  les  Lecîcurs  à  cet  ou^ 
vrage,    dont  celui-ci  efl  une   fimple  continuation. 

[Εζ::τϊ?:ν  ôè  τ.?ο\  τάν  ζεΧαλάν  ϊΰουτα,ι 
μ?ν:ν.  L  une  £>  ΐ autre  de  ces  parties  ont  été 
placea  pour  faire  leur  demeure  dans  la  tête. 
Chapitre  W.  §.  2. 

Les  philofophcs  anciens  ont  beaucoup  difputé  fur 
le  lieu,  que  l'ame  occupe  dans  le  corps.  Les  philo- 
fophes  modernes,  aulli  incertains  que  les  anciens,  font 
auiii  peu  éclairés,  que  ceux  qui  les  ont  précédé  de- 
puis trois  mille  ans.  C'elt  ainfi  que  dans  la  matière, 
dont  la  Icbnnoiflaflce  cil  la  pfus  eiTentielle,  •  Dieu  a 
voulu,  en  bornant  les  lumières  humaines,  acoutumer 
les  hommes  à  reconnoitr.c  la  foibkiîe  de  leur  enten- 
dement, &  à  voir  que  ceux,  qui  veulent  paiTer  pour 
favans,  font  arrêtés,  dès  le  premier  pas  qu'ils  font,  dans 
la  recherche  des  chofes  fpirirucilcs  ,  dont  la  feule  ré- 
vélation peut  nous  initruire.  L'incertitude  dans  la  quelle 
nagent  tous  les  phi'ofophes  eil  ,  fi  je  l'ofe  dire,  le 
triomphe    de  la  vérité,    qui   ne   fe    trouve    clairement 
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que  dan;  les  Ecritures  Saintes.  Ceit  ce  que  S.  F;::tl 
nous  dit  expreifemenr.  ~Neque  oratio  mea  efi  preedkatio 
tn  pcrfnaforiis  hnmcmœ  fapientice  verbis  ,  fed  devionfira- 
tioue  fpirituali,  &  potenic,  Paul.   1.  ad   Corinth. 

Empedode  difcii  que  l'ame  étoit  dans  le  fahg,  in- 
'  e(Je  (-animaiiO  ait  Empcdocles  in  J'oti^uinis  fitbfiaïttia, 
Plut,  placit.  pinhf.  Les  Stoïciens  vouloient  qu'elle 
fut  répandue  dans  tout  le  cœur.  Stoici  in  univerfo 
carde.  Id.  ib.  Parvienide  la  placoit  dans  toute  l'étendue 
de  la  poitrine.  Epicure  vouloit  qu'elle  fut  dans  le  mr- 
lieu  de  la  poitrine.  ,,  L' efprit  &  l'ame,  dit  Eucrece , 
,, n'étant  qu'une  feule  nature,  on  peut  connoître  aile- 
3,ment  leur  étroite  union.  L'entendement,  que  j'appelle 
,,1'efprir,  ef t  l'agent  principal  de  la  vie,  &  fon  empire 
„e(i  abfoiu  fur  toutes  les  parties  du  corps.  Il  efi:  en? 
,, fermé  au  milieu  de  la  poitrine,  &  cette  fituation  ne 
,,lui  peut  erre  conteilée,  puisque  c'eil  là  que  la  crainte 
,,&  la  joie  fc  répondent  aux  ensilons.  L'autre  partie 
,,de  1*ς me  eit  infirmée  par  tout  le  corps,  elle  efi:  fou» 
„mtfe  à  l'efprit ,  dont  la  volonté  règle  la  conduite  de 
,,fcs   mouvements." 

Ki:nc  ani::iuîn ,  atque  aninann,   dico  conjun/ra  teneri 
jyiter  fe;  atque  irnam  naturam  conficere  ex  fe  : 
Sjeà    caput  cjjl•   qnaji,  &  dsminari  in  corpore  toto 
Cmjilihm ,  quod  nos   animimi  mentemque  vocmuus  : 
Idque  fitum  ,  tttedia  re^ione  in  pectovis  hœret. 
Flic  e.xjkltat  endm  vuvot  ac  metus  :  iicec  loça  cirçmn 
Latitia   mulçent  :    hic  ergo  mens  aninrusque^ft. 
Cetera  pars  anima  per  totuni  dijfiia  corpus 
Furet;  &  ad  uuihen  mentis,  jmmenque  movetur, 
Lucr.   de  rer.   Nar.    Lib.  III.   157. 

L'on  voit  que  les  Epicuriens  partsgeoient  l'ame  en 
différentes'  parties  ,  ainii  que  les  Pythagoriciens  &  les 
'Platoniciens;   ils  ne  différoient  que  dans   le  fentiment 
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fur  le  lieu  ,  où  étoit  la  partie  raifonnable  ;  les  Epicu- 
riens voulant  que  ce  "fut  dans  la  poitrine;  les  Pytha- 
goriciens &  les  Platoniciens  1»  plaçaient  dans  le  cer- 
veau ,  &  l'irraifonr.able  bu  la  vitale  dans  le  cœur. 
Pytftagôras  vitalem  anima  partent  circa  cor,  rationem  W 
ventent  circa  caput,     Plut,  placit.  phil.    L.  I. 

Arijfoie  rejette  également  l'opinion  des  Epicuriens, 
Γ:  celle  dis  Pythagoriciens.  Il  prétendit  que  l'ame 
croit  dans  le  cœur,   &  que  le  cerveau   n'avoit    d'autre 

-on,  que  1e  tempérer  la  chaleur  du  cœur.  Cere• 
britm  igitur  catorèm  fervoremque  coràis  moderainr  Î5f  iem• 
periem  offert.     Arifi'.  de  part.  anim.   L.  III.  c.  4. 

Nous  avons  remarque,  dans  les  Dilîertations  fur 
Ô  îïïhs  Lucanus ■',  qui  font  également  une  fuite  de  la 
Vhilofophk  du  bon  Cens ,  ainfi  que  celles  qui  font  dans 
ce:  ouvrage,  que  Descartes  plaça  l'ame  dans  une  petite 
Mande  du  cerveau,  appelle  pinéâle.  Nous  avons  rappor- 
té, dans  le  même  endroit,  les  difficultés  que  lui  oppofa 
Cjajfendi.  Les  philofophes,  qui  font  venus  après  Des- 
cârîis  Sz  Gafendiy  n'ont  rien  dit  de  plus  évident 
qu'eus  :  ainfi  il  me  paroit  ,  que  fur  cette  queftion 
tout  homme,  qui  ne  veut  point  prendre  peur  une 
vérité  de  foïbles  conjectures,  doit  dire  comme  Cas* 
Çtoàore.  .,Kous  favons  que  notre  ame,  que  nous  cher* 
„chôns  à  connoitré,  eil  toujours  avec  nôtre  corps, 
^qu'elle  en  eil  inicparable  tandis  qu'il  fubfifte  :  elle 
,.,eil  prefente  λ  toutes  nos  actions,  c'eit  par  elle  que 
ρ,ηοικ  les  faiibns  ,  elle  cil  la  çaufe  de  nos  ir.ouve- 
„mens,  de  nos  difeours  ;  &  msl-ré  cela,  s'il  eil  per- 
j}mis  de  le  dire ,  elle  nous  eil  entièrement  incon- 
.,nue.  Nobiscum  fet'riper  cft  ipfa ,  quant  quarimus  adejl•, 
traiïat,  loquitur,  te*  β  fas  efl  diçere,  inter  ifia  nefcitvr. 
Caijiod.    de  anim. 
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To  y$p  χεντξον  τοις  a-Çaiçcig,  τούτο  è$t* 
tc  κάτω'  το  0    viiep  τούτω,  à%gi>  tgîç  tîspi-1 
φεξβΐας  άνω.     Car  le  centre  aune  fphere  en  efi 
le  bas,  &  ce  qui  cfl  au  dûjfus  fnsquà  la  circon- 
férence en  efi  h  haut.     Chapitre  IV.  §.  S* 

Par  la  façon,  dont  s'explique  dans  ce  paflâge,  Xi- 
vue  de  Locrer,  il  n'ait  pas  douteux  qu'il  a  connu  les 
antipodes;  &  que  Platon,  qui  a  tant  profité  de  '  l'ou- 
vra e  de  Tinice,  avoit  pris  de  lui  cette  opinion,  dont 
on  lui  a  fait  tout  l'honneur,  en  cfôfant  qu'il  avoit  été 
le  premier  qv.i  eut  ibutenu ,  qu'il  y  avoit  des  antipo- 
des. K«/  7rriVTo;  tv  C  .XccrOipicc  avrUro&eCf.  Plcto  pri- 
mus  tu  fhiïofophia  antipodes.  Diogen.  Laërt.  in  Vit.  Pla' 
ton.  Mais  il  eil  clair,  que  Platen  eft  redevable  à  77- 
inec  de  cette  découverte,  &  qu'il  n'a  feit  que  le  copier 
ici ,  comme  dans  tant  d'ancres  endroits ,  où  il  para- 
phrafe  fort  longuement,  ce  que  Timée  fait  entendre 
par  une   feule  phrafe. 

Le  fe  miment  de  Tivue  &  de  Platon  fur  les  anti- 
podes n'a  pu  être  reçu  ,  ni  trouver  même  quelque 
vraifembloncé ,  que  lorsque  l'expérience,  dix -huit  iie- 
cies  après,  en  a  fait  connoitre  la  vérité.  Ceux  qui 
voulurent  s'avifer  dé  le  foutenir  auparavant,  ou  furent, 
regardés  comme  des  vifionaires,  ou  furent  traités  com- 
me  des    hérétiques. 

Les  Pères  de  TEglife  rejetteront,  comme  contraire, 
à  la  religion,  l'opinion  qu'il  y  eut  des  antipodes.  %t 
S.  Angnftin,  dont  la  doctrine  avoit  été  déclarée,  par 
pluiieurs  Conciles,  être  la  véritable  doctrine  de  l'Egiiie, 
condamna  le  dogme  âzs  antipodes,  comme  un  fenti- 
ment pernicieux,  oppofé  aux  Saintes  Ecritures.  „Quant 
.,à  ce   qu'on  raconte,  dit  ce  Saint,  qu'il  y  a  des  ami- 
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„podQs  ,  c'eil  à  dire  des  hommes  dont  les  pieds  font 
„oppofés  aux  narres,  qui  habitent  cette  partie  de  la 
,jTerre,  où  le  Soleiî  fe  levé,  quand  il  fe  couche  pour 
,,nous,  il  n'en  faut  rien  croire:  aulîi  n'avance  -  t  -  on 
„ccla  fur  le  rapport  d'aucune  hiitoire,  mais  fur  des  con* 
„je£turcé  &  des  railbnnemens,  parceque  la  Terre  étant 
,,ft!fpendue  en  l'air  &  ronde,  on  s'imagine  que  la  par•? 
„tie  ,  qui  eil  fous  nos  pieds,  n'eit  pas  fins  habitans. 
,,M.iis  l'on  ne  conlidcre  pas,  que  quand  on  montreroit 
,,que  la  terre  elt  ronde,  il  ne  s'en  fuivroit  pas  que  la 
,, partie,  qui  nous  eit  oppofée,  ne  fut  pas  couverte 
,, d'eau  :  d'ailleurs  quand  elle  ne  le  leroit  pas,  quelle 
,,!Té:eiiiré  y  aurait- ri  qu'elle  fut  habitée?  l'Ecriture  n'en 
,,dit  rien,  &  c!!c  nous  apprend,  que  tous  les  hommes 
,, viennent  d'Adam  :  &  d'un  autre  côté  il  y  auroit 
j,trop  d'abfin dire  à  dire ,  que  les  hommes  aient  tra- 
„verfé  une  û  grande  étendue  de  mer,  pour  aller  peu- 
,>pler  cette  autre  partie  du  monde.  Quod  vero  if'  Ân~ 
ppo'ïas  efie  fabnlantur ,  ici  φ ,  hoviines  a  contraria  parte 
terne ,  uhi  fol  oritur ,  qnando  occidit  nabis ,  .adverfa  peau 
bus  néfiris  calcare  veftigia,  η  alla,  ratio  ne  credendum  efi: 
Weatèe  hoç  ulla  hifiorica  cognitione  didicKfe  fe  affirmant y 
fed  tfuafl  ratiociuando  connectant,  eo  quod  intra  conv:xa 
cceli  terta  ftifpenfa  fit,  enudevique  locnn  mundus  habeat, 
Ιξ>  ivfimum,  φ1  médium  :  di"  ex  lioe  opinaniur,  qua  infra 
efl ,  habitatieve  homimim  carsre  non  poffe.  Nec  atten- 
du nt ,  etiatn  fi  figura  conglobata  CJ  rotunda  mundus  ejfe 
credat/ir,  fipe  aliquA  ratione  monfiretnr  :  non  tamen  ejfe 
lOTifequens  ,  ut  etiaiu  ex  illa  parte  ab  aquarum  congèriè 
•nuda  fit  terra.  Deiude  etiain  fi  nuda  fit,  neque  hoc  fia~ 
xi.n  neccjfe  efi  ut  homines  habeat  :  quando  nulle  modo 
feriptura  ifta  ntetititut  qu&  narratis  prateritis  facit  fidew, 
eo  quod  e'jus  pradiSa  covipleutur.  Nhuisque  abfuràuai  φ, 
ut  dicatnr  aliquos  homines  ex  hac  in  illam  panent  Oceani 
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immenfitate  tmjeSfa  iiavigare ,  ac  pervenire  potuiffe  :  t:t 
etiam  illic  ex  uno  Mo  primo  homme  gémis  inflitueretJtr 
hir.iianum,     D.  Aug.  de  Ci  vit.    Dei.  L.  XVi.  c.  9. 

Ce  fut  fur  les  fauiTes  notions  phifiques  de  S  Au- 
gufiin,  qui  avoient  été  déclarées  véritables,  &  faitant 
règles  de  foi  par  plttfiaurs  Conciles,  que  Virgile,  Evc- 
que  de  Saltzbourg ,  fut  dénoncé  par  Bàniface,  Archevê- 
que de  Mayenne^  au  Pape  Zucharie,  comme  un  héréti- 
que très  dangereux.  Le  fouverain  Pontife  ordonna, 
qu'on  le  dépofat,  qu'on  le  dégradât  même  du  Sacer- 
doce. On  ignore  h  la  choie  eut  lieu.  Mai?  il  n'en  eit 
pas  moins  certain,  que  ce  Prélat  fut  cruellement  per- 
fécuté  pour  avoir  dit  une  chofe,  de  la  vcriré  de  la 
quelle  nous  fortunes  aufîi  convaincus  aujourdhui,  que 
de  l'cxiltence  du  monde,  que  nous  habitons.  Cela 
ne  confirme  pas  cette  infaillibilité,  que  les  Ultramon- 
tains  accordent  fi  libéralement  au  Pape:  en  voila  un, 
que  le  S.  Efprit  n'avoit  point  éclairé  fur  le  véritable 
état  du  globe  terre ftre.  Je  ne  vois  guère  d'autre 
moien,  pour  fauver  l'infaillibilité  du  Pape,  que  de  dire, 
qu'il  elt  toujours  infaillible  ,  excepté  fur  les  matières 
de  Géographie.  Mais  les  Proteltans  repondront,  que 
qui  pèche  dans  une  chofe  peut  pécher  dans  toutes; 
é'c  qu'un  Pape  aiant  déclaré  hérétique  un  Evêque,  pour 
avoir  foutenu  une  vérité,  un  autre  Pape  pourra  de 
même  excommunier  un  homme,  qui  fera  auifi  fondé 
dans  fon  opinion,  que  Virgile  l'étoit  dans  la  fienne. 
Pour  appuier  leur  fentiment,  les  Proteiians  diront,  que 
l'on  a  vu  des  Papes,  qui  étant  aufîi  mauvais  phificiens 
que  Zachnrie  étoit  mauvais  géographe ,  ont  établi  des 
dogmes  (aux ,  &  ont  enfuite  teparé  de  leur  commu- 
nion ceux,  qui  en  ont  nié  la  veiité.  Les  Proteltans 
citeront,  pour  prouver  ce  qu'ils  avancent,  l'exemple 
d'un  Pape,   qui  aiant  gardé  tuut  le  tems  de  fa  vie  la 
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fraieur,  que  lui  avoient  donné  les  gemiflemens,  qui 
le  font  entendre  dans  les  vaires  Cavernes  des  rochers, 
qui  fe  trouvent  le  long  des  côtes  de  l'Islande,  par  les 
mafles  prooïgieufes  de  glaces  qui  s'y  viennent  heurter 
avec  impétuoiité  ,  ne  fe  vit  pas  plutôt  Pape  ,  &  en 
état  de  commander  ,  qu'étant  toujours  perfuadé  ,  que 
•les  bruits,  qu'il  avoit  entendus,  étoient  les  lamentation? 
des  âmes  du  purgatoire,  il  établit  la  fête  des  morts, 
s'hnaginant,  malgré  ion  infaillibilité,  que  les  Cavernes 
de  l'Islande  étoient  les  ouvertures,  &  pour  ainfi  dire 
les  bouches  du  purgatoire,  d'où  fottoieht  les  gemiiTe- 
mens ,  qu'on  entendait  fur  la  côte. 

Il  faut  convenir  que  la  conduite  &  l'ignorance  de 
plufieurs  Papes,  s'accordent  peu  avec  leur  infaillibilité, 
qui  trouve  aujourdhui  tant  d'adverfaires,  même  chez  les 
Catholiques,  que  les  trois  quarts  des  Regiftres  des  No- 
taires de  Paris  font  remplis,  depuis  cinquante  ans,  de 
pro.teftations  contre  les  Bules  des  Papes,  &  d'appels  de 
leurs  décifions  au  futur  Concile.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  contre  l'infaillibilité  du  Pape,  c'eft  que  cer- 
tains Catholiques  prétendent,  qu'elle  tombe  fouvent  en 
quenouille,  &  qu'elle  ne  jouit  pas  même  du  privilège  de 
la  Loi  Sâlique.  ,,La  Signora  Oîimpia  ,  dit  Gui  Patin, 
•j,belle  four  du  Papa,  &  qui  lui  gouverne  le  corps  & 
,,1'amc  ,  gouverne  auil;  le  Papat.  un  dit  qu'elle  vend 
,,tout,  prend  tout,  &  reçoit  tout;  elle  çii  devenue,  auiïi- 
,,b:en  que  les  Avocats,  un  animal  qui  prend  à  droit  & 
,,à  gauche  ;  ce  qui  a  fait  dire  un  bon  mot  à  Pasquin, 
fiOIimpiq,  olim  via  ,  nnne  harpia.  El  coJÊmc  cette  fem- 
j,me  e'i:  en  crédit,  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  débite  en^ 
»,core  quelque  jubilation  fpirituelie,  comme  fi  Cile  avoit 
„par!é  au  S.  Efprit.  "  Retires  choifiés  de  fut  Mr.  Gui 
Patin  ffîc.  Tom.  I,  p.  ip.  I.  j.  Paris  φτζ  Petit  avec  per- 
viifjion. 
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2tryx<?iV«  yàç  %olj  hcizoto-ei  ht  ΰε  τα  iç 
rêç  πόρως  ûïcwvcrët ,  κα/  tô7ç  σ^αΛτεσσιν ,  i) 
1  ς'ξυφν^  ,  yj  λε7#.  Les  chofes  font  après  ou 
polies  félon  leurs  différentes  concrétions,  ci  fé- 
lon les  manières  diverfes  dont  elles  sinjiniicnt, 
£f  dont  elles  pénètrent  dans  les  pores,  les  affec- 
tant félon  leurs  différentes  figures.  Chapitre  IV, 
§.  10. 

Voila  l'explication  la  plus  claire,  que  les  philofo- 
phes  modernes  donnent  des  différentes  ienfations,  que 
l'impulfion  des  corps  étrangers  cnufe  fur  nos  fens.  Je 
ne  fais  donc  pas  à  propos  de  quoi,  l'on  a  tant  repro- 
ché aux  Platoniciens,  &  aux  Peripateticiens  leurs  pié- 
tendues  qualités  occultes.  Si  l'on  demande,  'difent  plu- 
sieurs modernes,  à  Arifîote  pourquoi  le  miel  eft  doux, 
il  repondra,  que  c'eft  pareequ'il  a  une  qualité  douce: 
&  ii  on  veut  favoir  pourquoi  le  fel  eir  falé ,  ii  repon- 
dra encore,  que  c'eit  pareequ'il  a  dans  lui  une  fem- 
blable  vertu.  Si  Ariflote  avoit  penfé  de  cette  maniè- 
re, il  auroit  été  furement  auiFi  ignorant,  que  les  per- 
fonnes  qui  lui  font  faire  de  pareilles  reponfes.  Quand 
les  Platoniciens  &  les  Peripaceticiens  difoient  ,  que  le 
miel  étoit  doux  ,  pareequ'il  avoit  dans  lui  une  fem- 
blable  vertu,  ils  vouloient  fignifier,  que  les  parties, 
dont  le  miel  étoit  compofé,  étant  rondes,  fluides,  aifec- 
toient  gracieufement  les  pores  de  la  langue  &  du  palais, 
&  s'y  infinuoient  fans  caufer  aucune  piquûre.  Ce  qui 
arrivoit  au  contraire  tout  différemment  par  les  parties 
du  fel ,  qui  étoient  aiguës,  raboteufes,  &  qui  en  s'inli- 
nuant  dans  les  pores  les  heurtoient  par  leurs  diiféren- 
tes  pointes,  &  caufoient  la  fenfation  λ  la  quelle  nous 
avons  attaché  l'idée  de  la  ialure.  Nous  venons  clai- 
re* 


240  Τ  Ι  Μ  Ε  Ε 

rement  dans  Tance  ,  que  c'croir  là  le  fentimeht  des 
Pyrhagoricîfens,  qui  fut  non  feulement  adopté  par  cous 
les  Platoniciens,  &  les  Pcripaceticiens,  mais  encore  par 
les  Epicuriens. 

On  ne  peut  expliquer  la  méchanique  des  fenla- 
rions  avec  plus  de  clarté  que  Liïciitce\  ,->'e  penffcs 
-.  dit-:!,  que  les  principes  des  choie?,  qui  par  euv 
itnes  n'ont  point  de  couleur,  aient  d'autres  quali- 
,,té-  comme  le  chaud,  le  froid,  le  ion,  le  lue,  l'odeur. 
^Comment  pourroient  -  ils  donner  au  corps,  qu'ils  corn- 
iVpôfent,  leur  couleur,  leur  fon ,  pimqu'ctant  folides 
,,&  iimples,  il  n'émane  rien  d'eux?  ils  font  de  même 
,/ans  froid,  fans  chaud,  &  n'ont  aucune  choie  de 
"jjCerte   nature. 

Scd  ne  forte    putes   folo  fpcliata   colore, 
Ccrpora   prima  iftânèrH  :    etiavi   feercia   tepovis 
Sîcht ,  ac  frigo  ri  r  ùmftino,  calidique  vaporis  .• 
lit  fonitu  ficri'a    is'  fucco  jejfcn'â  fertmtiir : 
"Nec  jaciunt  ùll'um  '  proprio   de  cGrpcre    odorem. 

Prrtptereci  demuun   ttèbent   printOrdia   iérum 
Nott  ttdkibeire  fnv.v.i   gignttndîs  rebns  o'dorénb, 

Nec  fonitum,  qiténiàm  nihil  ab  fe  niitîere  pojfmit , 
h'ec  fwnli  rntione  fuporem  daiicpie    fyuemqnam  ; 
"NccfHgus y  neïpit  rietn  atHS$tvt$  iepidTtmqïee  caputepi•. 
Lucret.    de  Rer.   N7:i.  L.  IL   û. 
Quelqu'un    demandera    peut  être  ,    pourquoi  les  diffé- 
rentes fenfu-ions  étant  toujours  caufées  par  la  configu- 
ration des  patrie;,    qui  affectent   nos  iens ,    ce  qui  psr- 
roÎt  dou\  &  bon  à  une   perfohhe,   paroit    mauvais    Se 
•itpre   à  une  autre,  puisque  ce  font  cependant  toujours 
r       parties  également  configurées,    qui  affectent    îi   3i- 
vevfjment  ce?  perfonnes.     Pour  repondre  à  cette  ques- 
tion1 j    nous  n'avons   pas   befoin  d'avoir  recours    à   de-i 

Phi- 
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Philofophes  modernes.  Lucrèce  nous  l'expliquera  avec 
la  plus  grande  clarté.  „  Les  pores  font  différents ,  dit 
„ce  Philofophe ,  dans  les  membres,  dans  la  bouche,  & 
„dans  le  palais,  fuivant  les  perfonnes,  qui  par  confé- 
„quent  font  afFe&ées  diversement  de  la  faveur  des  cho- 
ses. Parmi  les  pores  il  y  en  a  de  plus  grands,  de 
„plus  petits,  quelques  uns  font  de  forme  triangulai- 
re, d'autres  de  figure  quarrée,  plufieurs  font  ronds, 
„&  enfin  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  dont  la  diver- 
sité des  angles  fait  la  variété.  Ce  qui  fait  donc  la 
,,diverfité  du  goût ,  c'eft  la  figure  &  le  mouvement 
>,des  petits  corps,  lorsqu'ils  s'infinuent  dans  les  pores, 
,, quelquefois  d'une  manière  peu  conciliante  :  en  forte 
„que  le  goût,  qu'ils  caufent,  varie  félon  la  conftruc- 
„tion  de  la  tiffure  des  différents  pores.  Ceft  la  véri- 
table caufe  pourquoi  ce  qui  flate  le  goût  de  l'un  par 
„fa  douceur,  fe  change  pour  un  autre  en  amertume. 
„La  faveur  d'une  chofe  doit  fes  agrémens  aux  corps 
„polis  &  légers ,  qui  flatent  les  cavités  du  palais  ;  & 
„lorsque  les  mêmes  parties,  dans  d'autres  perfonnes, 
„bien  loin  d'y  trouver  du  plaifir,  y  rencontrent  de  la 
j.rudeiTe,  c'elt  l'effet  de  l'apreté  &  de  la  forme  cro- 
,,chue  des  corps,  qui  les  viennent  pénétrer,  ne  trou- 
vant pf.s  la  même  configuration  des  pores. 

Semina  cnm  porro  diflenty   differre   necejje'fi 
Intervalla,  viasque,  foramina  qua  perhibemus, 
Omnibus  in  membris ,  të  in  ore,   ipfoque  palato. 
EJJe  minora  igitur  quadam,  majoraque  debent  ; 
EJfe  triquetra  aliis ,    aliis  qundrata  necejj'e'ft  ; 
Multa  rotunda ,  modis  multis  multanguîa  queedam. 
Namque  figurarum  ut  ratio,  motusque  repofaint, 
Proinde  foraminibus  debent  differre  figures  ; 
Et  variare  via  proinde  ac  teptura  coe'rcet. 

Q^  Ergo 
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Ergo ,  ubi,   quod  fuavefl  aliis,  aliis  fit  aniarum, 
lîlis ,  quels  fuave'fl ,  Iceviffima    corporel   debent 
Contrechabiliter  canins  intrare  palan  : 
At  contra  ,  quibus  eft  eadem  res  intus  acerba  ;  ' 
Afpera   nimirmn  pénétrant  hamataque  fnuceis. 
Nunc  facile  ex  his  eft  rébus  cogriofeers  queeque. 

Lucret.  de  Rer.   Να*.   L.  IV.   v.   6fj. 

La  raifon  du  chaud  &  du  froid  eft  la  même,  que 
celle  des  autres  fenfation?  :  la  chaleur  &  la  froideur 
ne  font  que  des  qualités  refpe&ives,  qui  félon  i'état  & 
la  difpofition  prefente  des  organes  d'un  corps  animé 
produifent  dans  l'ame  un  fentiment  qu'on  appelle  cha- 
leur, ou  un  fentiment  qu'on  nomme  froideur.  Le 
chaud  eft  une  -agitation  'en  tout  fens  des  parties  d'un 
corps,  fur  le  quel  cette  agitation  a  lieu.  Ainfi  le  feu 
échauffe,  quand  il  ne  caufe  qu'un  mouvement  foible 
fur  les  parties,  où  il  agit;  &  il  brûle  quand  il  vient 
à  caufer  une  grande  agitation,  en  perçant  par  une  in- 
finité de  petits  dards  invifibles.  Le  feu  agit  donc  plus 
ou  moins  promptement,  félon  la  facilité  qu'il  trouve  à 
s'iniinuer  dans  les  pores.  Si  l'on  fe  frote  les  mains  avec 
du  jus  d'oignon  pilé,  on  peut  toucher  pendant  quel- 
que tem3  impunément  des  charbons  ardents.  Le  jus, 
qui  couvre  Tepiderme,  remplit  les  pores  de  la  fui  face 
de  la  main,   &  empêche   l'action  des  charbons. 

On  voit  clairement,  que  la  chaleur  n'étant  qu'une 
fenfatîon,  caufée  par  une  agitation  de  parties;  le  dé- 
faut total  de  cette  agitation  doit  produire  la  fenfation 
du  froid.  Lorsque  les  particules  de  nôtre  corps  ces- 
fent  d'avoir  le  mouvement,  que  demande  leur  état 
ordinaire,  nôtre  ame  eft  avertie  alors  de  la  fenfation 
de  la  froideur ,  comme  elle  Teft  de  celle  de  la  cha- 
leur, par  l'agitation  des  parties. 

Φωνά 


DE     L  Ο  C  R  Ε  S.  243 

Φων«  $  iïl  μ.εν  πΧοίζις  εν  άεξί.  La  voix 
eft  un  coup  on  une  puljation  dans  Îair.  Cha- 
pitre IV.   §.12. 

Nous  renvoions  nos  Lecteurs,  à  ce  que  nous  avoni 
dit  de  l'analogie  du  fon  avec  la  lumière  dans  la  Phi• 
lofôphie  du  bon  fens.  RefleSt.  je.  Car  Γι  nous  en  par- 
lions ici ,  ce  feroit  répéter  deux  fois  la  même  chofe 
dans  le  même  ouvnge,  puisque  nous  ne  donnons  ce- 
lui-ci que  comme  la  fuite  &  la  conclufion  de  la  Phï~ 
lofôphie  du  bon  fats. 

MéVa  S'  d  συμμετ^οτάτα.  %cy  d  μ,εν  ττολ- 
\hù  %$  χεχυμένχ  με-ydKu.  d,  $s  ολίγα  ygjj 
συναγμένα,  μικρά.  La  partie  moicnne  de  la 
voix  efl  la  plus  harmonique^  celle  qui  efl  abon- 
dante <if  répandue  efl  grande,  celle  qui  eft  min- 
ce &  referrée  eft  petite.    Chapitre  IV.  §.  ij. 

Il  eft  afles  curieux  d'obferver,  combien  la  cenfti- 
tution  des  parties  nobles  influent  iur  la  voix.  Celle 
des  personnes,  qui  ont  les  tefticules  gros,  eft  forte  & 
harmonique,  c'eft  la  voix  de  baffe.  Ceux  au  contrai- 
re, qui  ont  des  teilicules  foibîes  &  petits,  ont  une 
voix  moienne,  &  ceux  qui  font  entièrement  privés, 
ont  la  voix  femblabîe  à  celle  des  femme?.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier ,  c'elt  que  les  hermaphrodites 
ont  la  voix  plus  ou  moins  aiguë  ,  félon  que  le  fexe 
féminin  domine  fur  le   mallulin. 

Pline  dit,  qu'autrefois  les  hermaphrodites  paiToient 
pour  des  prodiges  qu'on  craignoit ,  mais,  que  de  fon 
tems  on  fe  faifoit  un  plaiiîr  de  les  voir.  Gignuntur 
&  utrwSijus  fexns  ,    qnos   hermaphrQditos  vocamus  }    oiim 

0^2  an- 
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androgynos  vocatos,  &  in  prodigiis  habitas,  nunc  vero  in 
déliais.  C.  Plin.  Hifl.  natur.  L.  VU.  c.  4.  Il  n'y  a  rien 
dans  es  difeours  qui  ne  foit  conforme  à  la  vérité. 
Mais  ce  que  raconte  le  même  Pline,  lorsqu'il  parle 
d'un  Peuple  entier  d'hermaphrodites,  eit  entièrement 
fabuleux.  „  Au  delà  des  Naiaumene?,  dit -il,  &  des 
,,Machilyens  qui  font  leurs  voffins,  on  trouve  les  her- 
maphrodites qui  ont  deux  natures:  auiïi  s'entre -con- 
,,ηοίίΓοηΐ  -  ils  charnellement  les  uns  les  autres,  chacun 
„à  leur  tour,  félon  ce  que  rapporte  Caliphanes.  Aris- 
,,tote  ajoute  que  ces  hermaphrodites  ont  le  teton  droit 
„cômme  un  homme,  &  le  gauche  comme  une  femme. 
Supra  Nafamones  confinesque  ilhs  Machylas  ,  androgynos 
effe  ntriusque  natures  inter  Je  vïcibus  cocuntes  Calliphanes 
tradit.  Arifloteles  adjicit ,  dextram  mammam  Us  virilem, 
lavant  muliebrem  efe.  là.  ib.  L.  VIL  c.  2.  Si  ce  Peu- 
ple avoit  jamais  exiitê,  il  auroit  eu  de  grands  privi- 
lèges de  la  nature  au  deiîus  des  autres.  C'eft  de  ce 
peuple  dont  on  auroit  pu  dire  ,  qu'il  ne  fut  jamais 
ni  laiTé,  ni  rafiaiié  dans  les  combats  amoureux.  Nec 
lajfatus  nec  fatiatus  dijeeffit.  Mais  il  n'a  exifté  que  dans 
l'imagination  de  quelques  vifionaires,  ou  dans  les  écrits 
de  quelques  auteurs,  que  les  menfonges  les  plus  gros- 
fiers  n'étonnoient  pas. 

S.  Auguflin  rationne  bien  plus  conféquemment  que 
Pline,  lorsqu'il  dit,  que  les  hermaphrodites  font  rares, 
mais  que  néanmoins  il  y  en  a  de  tems  en  tems  ;  & 
que  l'on  voit  les  deux  fexes  fi  bien  diftingués^  qu'on 
ne  fait  du  quel  ils  doivent  prendre  leur  nom ,  quoi- 
que Fufage  ait  prévalu  en  faveur  du  plus  noble. 
Androgyni,  quos  etiam  Hermaphroditos  nuucupant,  quant' 
vis  admodum  rari  funt,  difiïcile  efi  tamen,  ut  tempori- 
bus  defint  :  in  qnibns  fie  uterque  fexus  apparet ,  ut  ex 
quo  potins  debeant  accipere   nomen,   incertum  fit:    a  me- 

Ho- 
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iiore  tamen,  hoc  efl  a  mafa.lino,  ut  appcUarentur ,  loquenii 
confuetudo  pravaluit.  D.  Aug.  de  Civit.  Dei.  L.  XVI.  c.  8. 

II  y  a  quelques  auteurs  ,  qui  ont  prétendu  qu'il 
n'y  avoit  point  de  véritables  hermaphrodites ,  &  que 
le  fexe  mafculin,  qui  paroiiToit  dans  eux,  n'ctoit  qu'un 
clitoris  très  gros,  quk'on  prenoit  pour  le  membre  viril. 
Les  perfonnes  ,  qui  Contiennent  cette  opinion  ,  font 
^dans  l'erreur;  car  jamais  le  clitoris  ne  peut  acquérir 
la  force  du  membre  viril,  ni  avoir  des  tefticules  à  la 
racine.  Or  l'on  a  vu,  &  l'on  voit  tous  les  jours,  des 
Hermaphrodites  en  qui  les  deux  différents  fexes  font 
li  bien  formés,  &  fi  bien  diilingués,  qu'on  ne  fait  en 
faveur  du  quel  ils  doivent  prendre  leur  nom. 

Montagne,  qui  n'elt  point  un  auteur  ni  crédule  ni 
menteur,  nous  apprend  qu'une  jeune  fille  dedix-fept 
ans,  s'amufant  à  jouer  dans  un  prairie  avec  quelques 
unes  de  fes  amies,  ajant  voulu  fauter  un  foiîe,  il 
parut,  par  l'effort  qu'elle  fit,  un  membre  viril,  qui 
fortit  tout  à  coup  vers  le  haut  de  l'ouverture  du 
fexe    féminin. 

La  Mothe  le  Vayer ,  écrivain  plus  favant  que  Mon• 
tagne ,  auffi  fenfé,  mais  moins  fpirituel ,  dit  que  com- 
me la  nature  procède  lentement,  doucement,  &  par 
dégrés  en  toutes  fes  opérations,  il  eit  certain,  qu'elle 
a  mis  des  êtres  douteux  dans  tous  les  différents  gen- 
res de  la  vie,  &  des  amphibies,  qui  participent  au- 
tant de  l'un  que  de  l'autre ,  de  forte  qu'on  ne  fait  de 
quel  côté  les  ranger.  Oeuvres  de  La  Mothe  le  Vayer. 
Tom.  li.    p.  978. 

Ceux  qui  ont  nié,  qu'il  y  eut  de  véritables  her- 
maphrodites, n'avoient  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  fe 
convaincre  de  la  faufTeté  de  leur  opinion.  On  a  vu 
dans   plufieurs  foires  à  Paris,  un  hermaphrodite   dont 

(L?  les 
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les  deux  fexes  étoient  parfaitement  formés.  Mais  quel- 
les difficultés  les  phificicns  peuvent  ils  trouver  dans  la 
poiîibilité  de  ces  jeux  de  la  nature,  lorsqu'ils  en  voient 
tous  les  jours  de  plus  extraordinaires:  &  que  les  au- 
teurs les  plus  iefpeilables  nous  certifient  ,  qu'il  y  en 
ά  eu  dans  tous  les  tems.  Il  y  a  quelques  années,  dit 
5".  Auguftin,  qu'il  naquit  en  Orient  un  homme  dou- 
ble de  la  ceinture  en  haut,  il  avoit  deux  têtes,  deux 
cltomacs  &  quatre  mains  ;  il  vécut  ailes  longtems,  pour 
être  vu  de  plusieurs  perfonnes ,  qui  acoururent  à  la 
nouveauté  de  ce  fpecT-acle.  Ante  annos  alujuot,  noftra 
texte  memorifl ,  in  Oriente  duplex  hovio  nains  efi  fuperio- 
rihus  membriSj  ivferioribns  fimplex.  Nain  duo  erant  eu- 
plia,  duo  pectova ,  quatuor  m  amis ,  venter  autem  u?ius,  fc* 
pedes  duo,  fient  uni  homini  :  &  tam  diu  vixit,  ut  viul- 
tos  ad  énm  videndum  fuma  contraheret.  D.  Aug.  de  Civit. 
Dei.   L.  XVI.  ç.  s. 

Toute  l'Europe  a  vu,  il  y  a  vingt-huit  ans,  deux 
enfans,  attachés  p^r  les  reins,  qui  avoient  environ  neuf 
ans,  je  les  ai  vu  vivants  à  Besançon,  où  j'étais  pour 
lois  en  garnifon,  &  j'ai  appris  depuis  qu'ils  étoient 
morts  à  Turin.  Ceux  qui  Its  montroient ,  en  portè- 
rent encore  les  corps  enbaumés  dans  tous  les  pais,  où 
ils  n'avoient  pu  les  faire  voir  vivants.  Du  tems  de 
5.  Auptfiin  il  y  avoit  à  Hippone  un  homme ,  dont  la 
plante  des  pieds  étoit  en  forme  de  Lune,  avec  deux 
doigts  aux  extrémités  :  fes  mains  étoient  faites  de  mê- 
me. Aptid  Hipponern  Diarrhytum  efi  homo  quafi  luna- 
ras  habens  plantas,  &  in  eis  binos  tantummodo  digitos, 
fimiles  Itf  m  anus.     D   Aug.  de  Civit.  Dei.  L.  XVI.  c.  g. 

Mais  pour  convaincre  plus  évidemment  ceux,  qui 
croient  qu'il  eit  impofible  de  trouver  dans  un  corps 
une  multitude  de  membres  fuperflus,  il  faut  leur  citer 
l'exemple  de  Mr.  Bilfinger ,  philofophe  connu  de  toute 

l'Eu- 
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rope ,  qui  étoit  né  avec  fix  doigts ,  parfaitement  for- 
més, à  chaque  main.  Je  l'ai  beaucoup  fréquenté  4 
[  Stutgaràt ,  où  fon  mérite  l'avoit  fait  devenir  Confeil- 
ler»privé  d'Etat,  de  fimple  ProfeiTeur  à  l'Univerfité  de 
Tubingue  ;  il  s'étoit  fait  couper  les  deux  doigts  fuper- 
flus ,  l'on  en   voioit  toujours  la  place  &  la  cicatrice. 

L'on  dira  peut-être,  que  fi  les  parties  extérieures 
du  corps  peuvent  être  multipliées,  il  n\x\  eit  pas  de 
même  des  intérieures,  &  que  les  parties  génitales  de- 
mandant un  arrangement  dans  le  corps,  qui  commu- 
nique à  celui  qui  paroit  en  dehors,  il  eit  impofïible 
que  les  deux  fexes  fe  rencontrent  dans  une  feule  per- 
fonne.  C'eil  une  foible  objection  que  celle  -  là  ;  car 
pour  produire  un  ou  deux  membres  fuperflus,  il  faut 
de  même  une  communication  entre  les  parties  inté- 
rieures du  corps  &  les  parties  extérieures  de  ces  mem- 
bre?. D'ailleurs  Γ  expérience  nous  apprend  que  les 
jeux  de  la  nature  n'ont  pas  moins  lieu ,  dans  l'arran- 
ge ment  des  parties  intérieures  ,  que  dans  les  extérieu- 
res. Gui  Patin  parie  dans  une  de  fes  Lettres  d'un 
homme,  à  la  diiTeclion  du  quel  il  s'étoit  trouvé,  qui 
avoit  la  rate  à  la  place  du  foie ,  &  le  foie  à  la  place 
de  la  rate.  Mr.  Falconet ,  Médecin  de  Lion,  é  cri  voit 
au  même  Gui  Patin,  que  l'on  avoit  trouvé  dans  le 
corps  d'un  homme  cinq  rates  parfaitement  formées. 
Voici  ce  que  Gui  Patin  repondit.  , .Votre  obfervation 
„de  cinq  rates  diftinites,  trouvées  dans  un  corps  que 
,,vous  avez  fait  ouvir,  eit  fort  belle  &  finguliere.  Je 
,,lui  donnerai  place  en  bon  lieu,  tant  à  caufe  de  vous 
,,que  pour  fa  rareté.  "  Lettres  de  Gui  Patin.  Tom.  I. 
Let.  ii-j.  Enfin  fi  l'on  veut  être  convaincu  de  la  per- 
fection, qui  fe  peut  trouver  dans  les  deux  fexes  en 
une  feule  perfonne,  l'on  n'a  qu'a  lire  ce  que  Mr.  Βλ• 
nage  à  rapporté  d'un  hermaphrodite,  dans  VHifioire  des 

0.4  Oh- 
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Ouvrages  des  Savans  au  Mois  de  Novembre  1^92.  On 
peut  encore  confulrer  une  favante  Difiertation  de  Fil- 
luitre  Mr.  Haïïer. 

Mr.  Vùffias  n'a  donc  pas  été  fonde ,  lorsqu'il  a 
prétendu  ,  que  les  hermaphrodices  étoient  des  femmes 
qui  ne  difteroient  des  autres ,  que  par  la  longueur  & 
la  groifeur  du  clitoris,  qui  leur  fervoit  à  faire  tout  ce 
que  les  hommes  font  avec  le  membre  viril,  en  forte 
qu'elles  connoiifoient  également  &  les  femmes  &  les 
garçons,  réunifiant  le  goût  de  Sapho  à  celui  de  Socrate. 
Hermaphroditi  ut  plurimum  vera  funt  mnlicres,  non  dis* 
crêpantes  a  aeteris ,  nifi  éxcejju  membri  quo  viros  imi• 
tantur ,  quoqne  omnia  ea  qu<s  viri  peragunt  non,  in  fiium 
tantnm ,  fed  Î5*  virilem  quoqne  fexum  ,  prodigiofam  fran- 
gendo  vénèrent.     If.  Vojjins  Comment,  in  Catul.  p.  287. 

Scncqnc  fe   plaint    beaucoup    de  certaines  femmes , 

qui  de  fon  tems  faifoient  aux  hommes ,  ce  qu'on    eut 

cru    qu'il   n'étoit   pofiible    qu'à    d'2Utres    hommes    de 

leur  faire.     ,, Quelques  femmes,  dit-il.  aiant  poufle    la 

,, licence,   autîi    loin    que    les   hommes,  les   ont  égalés 

„dans   les  vices  du  corps  ;    elles   veillent,  elles  boivent 

„autant    qu'eux,  elles  les  provoquent,  &  les  délient  à 

„l'huile  &  au  vin  ....     Quant    à  l'impudicité,  elles 

,,ηε   leur  cèdent  en  rien  ;    quoiqu'elles  ne  foient   nées 

„que   pour  l'ufage  ordinaire  de  la  génération,  elles  fe 

,, fervent  des  hommes,  comme  les  hommes  voluptueux 

,,fe  fervent  des  autres  hommes.     Que  les  Dieux  &  les 

„Dée<Tes  puifient  les  punir  d'une   mort  funefte,    pour 

„avoir    trouvé    une    Façon   d'impudiciré  fi  perverfe  !  „ 

Non  minus  potant  non  minus  pervigiliint,  &  oleo  <o  me- 

ro  provocant  ....  libîdine  vero ,  nec  maribus  quidem  ce• 

dunt,  pati  natoe.     Du   Mas   deaque   maie  perdant!   adeo 

per  ver  Juin   commenta  genus  ;    viros  ineunt.     Senec.  Epijl•. 

XCV. 
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Tl  fsîloit  que,  du  tems  de  Seneque ,  les  femmes  à 
Rome  fuiïent  fort  portées  έ  jouer  en  amour  le  perfon- 
nage  des  hommes  envers  d'autres  femmes;  car  5". Pc/m/, 
qui  étoit  contemporain  de  ce  philosophe,  leur  repro* 
che  ce  crime  dès  le  commencement  de  l'Epitre,  qu'il 
écrit  aux  Romains.  ,,Dieu,  dit  cet  Apôtre,  les  a  livrés 
„à  leurs  affections  infimes  ;  car  même  les  femmes  par- 
,,mi  eux  ont  change  l'ufage  naturel,  en  celui  qui  eft. 
,, contre  la  nature/'  A*îî  τούτο  ποίξέΰωχεν  α,ντους  ο  οίος 
ί'ις  7rccéï]  UTi/ttiut'  aiTi  yttç  ύχλεικι  ecvrâv  /απήλλα- 
ξαν τί}ν  φυσικών  %ξν<η*  £<?  τ•-,ν  πα,ξοί  φυατιν.  Propter 
Hoc  tradidit  Mas  Deus  in  paffîones  ignominia  ;  ipfaqut 
enim  fœminœ  eorum  immutarunt  naturakm  nfum  in  eum, 
qui  contra  naturam.  D.  Paul.  Epift.  ad  Roman.  C.  I.  v.  26. 

Les  Législateurs  &  les  Théologiens  ont  établi  plu- 
rieurs  règles,  au  fujet  des  hermaphrodites.  Par  la  pre- 
mière ,  lorsqu'ils  veulent  fe  marier,  on  doit  examiner 
quel  eft  le  fexe,  qui  prévaut  chez  eux.  Si  c'eft  le  viril, 
ils  doivent  être  placés  parmi  les  hommes:  fi  c'eft  le  fémi- 
nin, parmi  les  femmes.  Si  l'un  des  deux  fexes  ne  prévaut 
point  fur  l'autre,  alors  l'hermaphrodite  peut  choiiir  celui 
qu'il  veut.  Mais  il  doit  jurer,  qu'il  fe  tiendra  à  fon  choix, 
parcequ'il  feroit  indécent,  difent  les  Théologiens,  que 
tantôt  il  fe  fervit  d'un  fexe,  &  tantôt  d'un  autre.  Prœmit- 
tendum  eft,  hermaphraditum  dijudicandum  virwn,  vel  fend» 
7iam,  juxta  fexuni  in  ipfo  pravalentem ,  ita  ut  fi  virilis 
prœvaleat,  vir  judicandus  fit:  quod  fi  femineus ,  femi- 
na  .  .  .  .  Quando  autem  neuter  fexus  pravalet,  fed  uter• 
que  eft  œqualis ,  tune  aque  vir  ac  femina  judicandus  eft  : 
Cum  nulla  ratio  urgeat ,  enr  potius  hujus  fexus,  quavi 
illius  cenfeatur.  Ouare  poteft  tune  eligere  fexum,  quo  uû 
malit  ....  Débet  autem  juramento  fe  aftringere,  fore  nt 
in  pofterum  minime  altcro  fcxu  prêter  femel  eleitum  nta- 
tnr.    Sanchez  de  Matrim.  Lib.  VU.  difp.  106. 

Q^j  Quant 


25o  TIME'E 

Quant  à  la  difficulté  de  (avoir ,  quel  eft  le  fexe 
qui  prévaut;  les  médecins  &  les  fages  femmes  doivent 
en  décider.  Si  ces  juges  font  incertains  fur  la  décifion, 
il  faut  qu'ils  demandent  ■>.  l'hermaphrodite,  pour  quel 
iexe  il  le  fent  le  plus  d'inclination,  &  qu'ils  décident 
enfuite  félon  fa  ceponfe.  Qnodfiroges,  quis  norit  uter 
fexus  pravateat  :  tâ  quid  in  âubio  cenfendum  fit  ?  Die 
matronorum  pertfarjim  vel  medicorum  effe  hnyas  rei  judi• 
âum,  ut  bene  docet  Albericus  n.  prsc.  allegatus.  Aîque 
id  ex  gcnitalimn  infpe&ione  juàicandum  ejje  tradit.  Tùr- 
re'cr.  c.  ii  teile,  §.  Hermaphroditus,  4.  q.  3.  n.  3.  Si 
autan  dubitetnr  inter  fexus  pradominetur ,  ftandum  efi 
ipfius  hermaphr&diti  auto  :  juxta  comviunem  fent.  Cnm 
nullus  valent  id  ita  fentire ,  ae  rpfemet:  vel  judicio  me• 
aicorum  ftandum  efi.  Quod  in  idem  recuit  :  eo  quod  mé- 
dia judicare  debent  juxta  ea ,  qua  ipfiemet  de  fie  âffevjie* 
rit.     Id.  ih. 

Si  après  tous  les  examens ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, l'on  ne  peut  décider  du  fexe  d'un  hermaphro- 
dite, il  doit  alors  être  déclaré  incapable  du  mariage  ; 
pareeque  s'il  époufe  un  homme,  ileir.  homme  lui-même, 
&  s'il  époufe  une  femme  il  eit  également  femme.  Les 
mêmes  raifons  L'excluent  des  Couvents  de  Moines  6i 
de  Religieufes.  Et  quidem  fi  loquamur  de  hermaphrodite 
in  quo  netiter  fed  efi  :    videtur  is  matrivionii  in~ 

cipix  ....  Similiter  fi  profitzaiiir  in  virorum  moïiaf:e- 
rio  ,  non  tenet  profejfio  ,  quia  de  que  efi;  femina  ac  vir.  Si 
autem  in  monialiuin  mêttafierio,  non  tenet ,  quia  ceque  efi 
vir  ac  femina.     id.   ib. 

.  Voila  ce  que  l'on  peut  dire  de  raifonnable  fur  Tes 
hermaphrodites  :  car  de  prétendre,  comme  l'ont  dit 
plufieurs  auteurs,  qu'ils  peuvent  en  fe  fervant  «ks  deux 
différents  fexes  qu'ils  ont,  produire  une  créature  fans 
le  fscours  d'aucun  homme   ni  d'aucune    femme;    c'eft 

une 
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une  erreur  grofïiere  ,  &  digne  des  fiecles  de  la  plus 
grande  barbarie,  à  la  quelle  on  ne  doit  ajouter  aucune 
croiance.  Quoi  que  les  auteurs,  qui  donnent  ce  fait 
pou  authentique,  vccuffetit  d:ns  le  rems  où  l'on  aïu- . 
roit  qu'il  étoit  a•  rivé.  Voici  ce  qu'en  dit  celui  qui 
a  far  la  Chronique  fcandaleui'e  de  Louis  XI.  „En  la 
,,ditte  année  1478.  advint  au  pais  d'Auvergne,  que  en 
„une  religion  de  moines  noirs  ,  a.par  tenant  à  Monfei- 
„gneur  le  Cardinal  de  Bourbon,  y  eut  cinq  des  Reli- 
gieux du  dit  lieu,  qui  avoient  les  deux  lexes  diVin- 
„mes  &  de  femmes ,  &  de  chacun  d'iceux  fe  sida 
., tellement,  qu'il  devint  gros  d'un  enfant,  pourquoi 
„fut  prins,  faiti  &  mis  en  juitice,  &  gardé  jusques  a 
,,ce  qu'il  fut  délivré  de  fon  pnftumé ,  pour  après  ice- 
„lui  venu  être  fait  du  dit  religieux  ,  ce  que  juitice 
„verroit  être  à  faire."  Chronique  fcandalcufe  de  Louis 
XL  p.  386.  Robert  Gaguin%  au  dixième  Livre  de  L'hiftoire 
.de  France  (feuillet  2$$.  an  revers,  édition  in  folio)  dit, 
que  cette  avanturc  arriva  dans  un  Couvent  d'Ijfoire 
en  Auvergne. 

Remarquons  d'abord ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  hiftoriens  ne  nous  ont  appris  la  fuite  de  cetre  avnn- 
ture.  Il  n'eft  pas  douteux,  que  les  Juges  découvri- 
rent, que  le  moine  hermaphrodite,  dans  le  quel  le  fexe 
féminin  dominoit  fans  doute,  s'étoit  fait  faire  un  en- 
fant par  quelque  autre  moine,  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
nommer  d'abord. 

Il  eit  impolTible,  non  feulement  phifiqueinent,  mais 
même  mathématiquement,  qu'un  hermaphrodite  puifle 
einploier  fur -lui -même  les  deux  différents  fexes.  Pour 
que  cela  fut  poffible ,  il  faudroi.t  que  dans  l'action  du 
coit,  la  partie  virile  décrivit  un  cercle  aiin  de  pouvoir 
pénétrer  dans  le  vafe  de  la  génération.  Or  cela  eft  ira- 
poiîible  ;  car  lorsque  les  défirs  agirTent  fur  le  mem- 
bre 
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bre  génital,  il  forme  néceifairement  une  ligne  droite, 
comme  Ta  remarqué  S.  Anguftin,  en  parlant  du  mou- 
vement, que  la  concupifcence  lui  donne.  Si  ipfa  de- 
fuerit  &  nifi  ipfa  vel  ultro  vel  excitata  furrexerit.  Aug.  de 
Civit.  Dei.  L.  XIV.  c.  i?.  Or  comment  cette  tenfion 
<&  cette  élévation,  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  une  ligne 
droite,  pourra  -  t  -  elle  avoir  lieu  dans  une  courbe. 
Convenons  donc  qu'il  eit  d'une  évidence  mathémati- 
que, qu'un  hermaphrodite  ajant  les  deux  fexes  ne  peut 
jamais  fe  connoitre  lui-même.  Tout  ce  que  les  hilto- 
riens  nous  difent  à  ce  fujet  ,  ne  mérite  plus  de  croian- 
ce  ,  que  tant  d'autres  fables  qu'ils   nous  débitent. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu ,  qiïAdajn  eut  d'a- 
bord les  deux  (exes,  &  qu'il  ne  quitta  celui  de  fem- 
.-  i ,  qu'après  la  création  d'Eve,  qui  fut  tirée  &  for- 
mée d'une  de  fes  côtes.  Selon  eux  le  même  fommeil, 
qui  fit  perdre  a  Adam  cette  côte,  lui  fit  perdre  le  fexe 
féminin.  Quelques  Rabins  ,  parmi  les  quels  les  plus 
iiluitres  font  Samuel,  Manaffé ,  Ben-Jfrael,  Maimonide  , 
ont  cru  que  Dieu  n'avoir  pas  fait  Adam  hermaphro- 
dite ,  mais  qu'il  avoit  créé  les  corps  de  l'homme  & 
de  la  femme,  attachés  enfemble  par  les  côtés,  &  qu'il 
les  avoit  enfuite  ftparés  durant  le  fommeil  â'Adam. 
Ces  favans  Rabins  fondent  leur  fentiment  fur  le  Cha- 
pitre II.  de  la  Genefe  vers  21  :  le  texte  hébreu,  dont 
la  traduclion  littérale  eit  :  &  tulit  unam  feminam  de 
latere  ejns ,  C2*  rephvit  tarnem  pro  ea:  dit,  il  fepara  la 
femme  des  côtés  de  l'homme  &  mit  de  la  chair  à  fa 
place.  Ce  fentiment  iciTémble  à  celui  des  Androgynes 
de  Platon.,  dont  je  parlerai  à  la  fin  de  cette  note. 

Il  y  s  encore  une  difficulté,  fur  la  quelle  les  Pères 
de  l'Eglife  font  divifés.  Dans  le  premier  Chapitre  de 
la  Genefe  verfet  27  &  2%  il  eit  dit,  Dieu  les  créa  ma- 
ies W  femelles  ;  il  les  bénit  &  leur  dit  :  croijfez  &  multi- 
pliés. 
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plies,  par  où  il  paroit  clairement,  que  Dieu  créa  une  fem- 
me avec  Adam  dans  le  fixieme  jour,  avant  qu'Adam  fut 
dans  le  Paradis  terreihe  :  &  cependant  dans  le  Chapi- 
tre fuivant  ,  il  eit  dit  ,  qu'.-.prcs  que  Dieu  eut  placé 
Adam  dans  le  Paradis,  il  l'endormit,  &  fit  une  fem- 
me de  la  côte  qu'il  avoir  prife  a' Adam  :  ce  qui  fem- 
ble  ne  pouvoir  s'accorder,  en  aucune  manière,  avec  ce 
qui  elt  dit  dans  le  Chapitre  premier  ;  puisque  dans 
celui-là  la  femme  doit  avoir  été  faite  le  fixieme  jour, 
&  que  dans  l'autre  elle  n'a  pu  l'être  que  le  feptieme. 
Les  Pères  de  l'Eglife  fe  îont  partages  fur  cette  ques- 
tion. Origene ,  S.  Chryfoflome,  S.  Thomas  croient  que 
la  femme  ne  fut  créée  que  le  feptieme  jour.  Mais  le 
fentiment,  qui  met  la  création  à' Adam  &  à'Eve  au 
fixieme  jour  ,  eit  cependant  le  plus  fuivi. 

Pour  éviter  la  contrariété,  qui  fe  trouve  dans  ces 
différens  paiTages,  quelques  Rabins  fouciennent,  que 
Dieu  créa  au  commencement  deux  femmes,  l'une  nom- 
mé Lilis ,  &  l'autre  Eve.  La  première  fut  créée  avec 
Adam,  &  comme  lui,  du  limon  de  la  terre,  &  l'au- 
tre fut  tirée  de  fa  chair  &  de  fon  coté.  Ainfi  félon 
ce  fentiment  il  n'y  a  plus  de  contradictions  dans  les 
différents  paiTkges  :  ta  première  femme  Lilis  aiant  été 
créée  le  fixieme  jour,  &  Epe  la  féconde,  le  feptieme. 

Comme  cette  Lilis  elt  fort  peu  connue,  eu  égard 
à  Eve,  les  Ledeurs  ne  feront  peut  être  pas  fâches 
d'apprendre,  ce  qu'en  penfent  les  Juifs.  Je  traduirai 
donc  ici  un  paiîage  aiTés  long  de  Buxtorjf,  qui  contient 
toute  l'hiftoire  de  cette  première  femme  d1 'Adam ,  qui 
lui  aiant  defobéi  fit  divorce  avec  lui,  &  tacha  de  don- 
ner la  mort  aux  enfans  après  leur  naiiTance.  ,, Quand 
„une  femme  Juive,  dit  Buxtorf,  eft  enceinte,  &  que 
„le  tems  d'acoucher  approche,  on  lui  prépare  une  cham- 
bre meublée   décemment,  &  dans  la  quelle  on  place 

i.tout 
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„tout  ce  qui  lui  eft  néceiTaire.  Auparavant  le  père  de 
,, famille ,  ou  à  fa  piace  quelqu'aurrë  Juif,  connu  par 
,,fa  pieré  &  par  fa  bonne  conduite  ,  ayant  pris  de  la 
,, craie,  fait  un  cercle  dans  la  chambre,  &  il  écrit  fiîr 
„toutes  les  murai, les  de  la  chambre  ,  foir  au  dehors 
Hfoi*  au  dedans,  far  la  porte  &  fur  le  lit  en  caractères 
„hébïeux  les  mots  fuivanrs;  Adam,  chaoa,  chut  s  Mis,  c'eit 
„à  dire,  Adam,  Eve.  éloigne  toi  Lilis.  Voici  ce  que 
,,1'on  veut  fignifier  par  ces  mors.  Si  la  femme  eft 
„enceinie  d'un  garçon,  que  Dieu  lui  donne  une  épou- 
„fe  qui  foit  telle  qu'Eve  &  qui  ne  reiTemble  p2s  à 
j,Lilis  :  fi  elle  eit  enceinte  d'une  fille,  que  cette  fille 
„ferve  d'aide  à  ton- mari  comme  Eve  en  fervit  à  Adam  : 
^quelle  ne  lui  foit  point  desobêïiEmte,  &  facheufe  com- 
„me  Lilis  le  fut  à  Adam.  " 

Les  Lecteurs  demanderont  peut  être ,  quelle  eft 
cette  Lilis  ?  En  voici  l'hifroire.  „  .  .  .  .  Au  com- 
„menceme:nt  Dieu  aiant  créé  Adim  feui  dans  le  Para- 
fais :  //  n'efi  pas  bon,  dit -il,  que  rhomme  refie  fcul  ; 
„il  forma  donc,  avec  de  la  terre,  une  femme  fembla- 
,,ble  λ  lui,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Lilis.  Mais  à 
,, peine  fut  elle  faite,  que  la  zizanie  fe  gliiTa  entre  elle 
,,&  Adam,  &  qu'ils  commencèrent  à  diiputer.  La  fem- 
„me  fut  la  première  à  chercher  un  fajet  de  querelle  : 
„elle  dit  à  fon  mari ,  je  ne  me  foumettrai  point  à 
,5vous:  Adam  repondit,  ni  moi  à  vos,  &  je  veux 
, .avoir  le  droit  de  vous  commander,  car  il  convient 
„que  vous  m'obéïiïiés.  La  femme  répliqua,  nou»  fom- 
,.,mes  égaux,  l*un  ne  doit  pas  avoir  de  l'avantage  fur 
,,1'autre,  nous  avons  été  faits  également  tous  les  deux 
„de  la  terre.  Ils  réitèrent  depuis  cette  difpute  très 
,,aigris,  de  forte  que  Liis  prévoiant,  que  leurs  difpu- 
,,tes  fzroient  éternelles ,  prononça  le  mut  Uttagramma» 
%    !:ton,  &  d'abord  elle  vola,  tk  prit,  fa  courte  rapide  dans 

„les 
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,,les  airs.     Après  cette  fuite,  Adam  fe  plaignit  à  Dieu 
„&    lui    dit  :     Seigneur   la    femme    que   vous    m'aviez 
„donnée   a  pris  la  fuite  ,  &  s'eft   envolée.       Di  m  en- 
rôla trois  anges,   favoir,    Senoi,    Sanfsnoi,   Saumange- 
„!oph,  pour  ramener  la  fugitive  Lilis,    &  il  leur   dit, 
„fi  Lilis  confent  à  revenir,  cela  eiï  fort  bien,  mais  ii 
,,elle    refuie    de    retourner,   cent  de  fes  enfans    mour- 
ront par  jour.     Les  anges  étant  partis,  :,.s  trouvèrent 
0,Lilis  fur  la  Mer,  dans  un  tems  de  tempête.     C'étoit 
,,'au  même  lieu  ,   où  dans  la  fuite    des   tems   Pharaon 
„&  les  Egyptiens  furent  noies.     Les  anges  figniiïerent 
,,-à  Lilis    les  ordres    de   Dieu,   &  comme  elle  refufoit 
„de  revenir  &  qu'elle  ne  vouîoit  pas  obéir,  les  anges 
,,lui  dirent:  Nous  vous  jetterons  dans  la  Mer,  &  nous 
3,vous    étoufferons.      Lilis    pria   les   anges   de  la  laiiTer 
,, continuer  fon  chemin,  parcequ'elle  avoit  été  créée  pour 
, .faire   périr   huit  garçons   &  vingt  filles  les  premiers 
„jours  de  leur  nahTance.     Les  anges  aiant  entendu  .ce 
„difcours   voulurent  la  prendre  par  force,  &  la  rame» 
„ner  à  Adam  :  alors  Lilis  promit  fous  ferment,  qu'elle 
„renoncoit   à   tout   le  pouvoir,   qu'elle   avoit  de  nuire 
„aux  enfans,   partout  où  elle  trouvercit  les  noms   des 
„anges    écrits   fur  du  papier,   fur  du  parchemin,   fur 
„du  carton ,  ou  leurs  portraits  peints  ;  &  elle   fe  fou- 
,,mit  à  la  punition  de  voir  mourir  tous  les  jours  cent 
,,de  fes   fils.     Depuis  ce   tems   cent  Scheâim  ,  ou  jeu- 
,,nes  démons,    du   nombre   de  fes  enfans,   font  morts 
„par    jour.     Et   c'eft    là    la   raifon    pour  la   quelle  dit 
,,Rabbi  Ben  Sira,  on  écrit   le   nom  de  ces  anges    fur 
,:du  carton,   &  on  les  met    comme    un  préfervatif  au 
„cou  des  enfans,  afin  que  Lilis  les  voiant,  elle  fe  fou- 
mienne  de  fon  ferment,  &  ne  leur  nuife  pas."    Qnan- 
„do  mulier  Judœa  pragnans  efl,  partusque  appropiuquat, 
cubiculum  pnerpera  décerner  prteparatur ,   &  rébus  omni- 
bus 
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bus  necejfariis  iuftruitur.  Ante  omnia  pater  faviilias,  vtl 
quispiam  alins  Jndceus  vit*  fanctimonia  is*  pietate  infignif, 
(fi  modo  talis  uspiam  fub  caelorum  convexitate  reperiri  pos- 
fit,)  creta  accepta  innmbitn  cubili  circulum  defcribit  in  omni- 
bus parietibus,  &  fupra  januavt  tant  intriuficns  quant  extrin- 
ficus,  nec  non  in  fingulis  parietibur,  &  circa  kelvin,  Hbrteis 
characteribus  fequentia  infcvibit  verba  γ^Π  ΓΡιΠ  Cl^ 
Γ)"1/"11?  Adam,  Chava,  ChutZ  Lilis,  i.  e.  Adam,  Ενα, 
«page  te  Lilis  ;  qnibus  fignificant  ;  fi  gravida  pueio  lit 
millier,  ei  a  Deo  uxorem,  Eve,*  non  autem  Lilifse  fimi- 
lem,  dandam  ;  ii  vero  puella,  hanc  ohm  marito  fuo 
in  auxilium  futuram,  ut  Adamo  fuit  Eve,  non  autem 
refrattanam  &  inobfequenrem,  qiulem  fe  Adamo  Drœ« 

buit  Lilifa Qnutn  in  principio  Sens  Adamuttt  in 

paraâifo  folum  creaffet,  dixit  :  Non  eft  bonum,  hominem 
eiTe  folum  :  uxorem  inique  illi  fnnilan  ex  terra  creavit, 
cui  Lilifaî  nomen  impofuit.  Sed  e  veftigio  jurgia  inter  eos 
alifcere  cceperunt ,  &"  in  hune  nwdum.  inter  fe  rixati  funt  : 
mulier  initinm  fétit,  &  dixit  TXŒZh  Γ03ΤνΙ7  ^^N 
Ego  tibi  non   fuccumbam  ;    cui   vir  refpondit  :    *>  **N1 

; — hvvh  *à'A  rripzh  aovp  Neque  ego  ribi 

me  fubmittam,  fed  potius  incumbam,  tibi  dominabor  : 
Te  enim  obedientem  &  fubjectam  effe  dccet.  Mulier  ire- 
Ζφ*  ;  pares  ambo  fumus ,  nenter  altéra  excellit  :  fiquidem 
ex  terra  creati  fumus  :  C5  ita  averfis  manfere  animis ,  di- 
ftis  infefiis  fefe  invicem  difcerpentes.  Qnmn  itaque  Li- 
lifa œtema  hic  pravideret  dijfidia  ,  facrofancîum  nomen 
TDHIECn  DsU  (hoc  eft ,  nomen  tetragrammàton 
Γ"" " "ΠΓΤ  cum  arcana  &  cabalifiica  expofitione ,  quant 
Lutherus  libello  edito  impugnavit)  protulit,  &  promus 
volatu  per  a'érem  apertum  prcepeti  curfu  fefe  proripuit. 
Qjiq  facto ,  ita  Deum  compellavit  Adamns  ;  Domine  totius 
mnndi,  uxor  quam  mihi  dederas  e  confpcttu  meo  evolavit, 

très 
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très  Meta  angelos  JV^jE^O  "^2020  Ή  30  Senoi, 
Sanfenoi ,  Sanmangeloph,  qui  Lilifam  fugientem  retraitè- 
rent ,  mijit  Deus  ,  lus  eos  alloqnutus  verbis  ;  fi  in  redi• 
tum  confentiat,  tene  fe  tes  habet  ;  fin  vero ,  centnm  fin- 
gttlis  disbus  e  filiis  ejus  morientur.  Ita  itlam  infèquuîi 
angeli  in  mari  démuni  finit  afjequutL  quo  tempcre  procel• 
lofmrt  valde ,  kf  tempeftuofum  erat  ;  iilo  ipfo  vidclicct  in 
hco ,  quo  pofiea  /¥.gyptii  fubv-iergendi  étant  ;  deique  man- 
datum  illi  nntnm  fecerunt.  Qnnm  vero  obtemperare  nol- 
let ,  &  redire  rtcufitret ,  dixerunt  angeli  ;  ni  nobiscum 
redeas ,  in  mare  immerfam  te  fuffocabimus.  Tune  illos 
rogavit  Lilifa ,  ut  Je  miffam  fanèrent \  fe  enim  in  id  de- 
tnum  creatam ,  ut  puemlos  ofto ,  puellas  vero  viginti 
primis  à  namtate  diebus,  infeftaret  &  occident.  Qttod 
autan  andijfent  angeli,  vi  illam  abripere ,  G"  ad  Aàamum 
reducere  fatagebant.  Tum  facramento  fefe  obfirinxit  Li- 
lifa,  omnemque  infantibus  nocenài.  poteftatem  ejuynvit, 
fi  modo  angelorum  illorum  nomina  vel  effigies,  in  fihe- 
dula  charta  pergamenta  ,  aut  ubicunque  deferiptas  aut  de- 
piclas ,  reperiret  :  peenam  etiam  fibi  a  Deo  infiinctavi, 
centum  nempe  filiormn  fihgulis  iizbus  yiortem,  recipere  fe 
fpopondit.  Exinde  ergo  fingulis  diebus"  centum  ^2*'Tw 
Schedim,  id  efi  ,  juniores  dcemo-.ies  e  finis  ejus  mort  ni 
funt ,  isfe.  Et  heee  efi  caufa,  car  liorum  nngelorum  nomi- 
na in  Kamea,  hoc  efi,  membratui  feribamus ,  iS>  infanti- 
bus  pro  amuleio  appendamus  ;  ut  fc.  Lilifa ,  jurisjurandi 
memor,  noxias  ab  illis  vianus  abfiineat.  J.  Buxtorfi  Syna- 
goge  Judnica.   C.  iV.  p.  So  fequ. 

Lors  qu'on  lit  de  pareilles  fables,  on  eft  d'abord 
tenté  de  croire,  que  les  Rabins,  qui  les  débitent,  font  des 
gens  privés  totalement  du  lens  commun,  &  c'eft  l'idée 
qu'en  ont  la  plupart  de  ceux  ,  qui  ne  les  connoifler.t, 
que  par  ce  qu'ils  en  voient  dans  presque  tous  les  ouvra- 
ges des  Théologiens  chrétiens.    Mais  ceux  qui  ont  reftV 

R  :hi 


2j8  ΤΙΜΕΈ 

chi  fur  les  travers,  où  l'efprit  humain  eft  fujet  de  don- 
ner, &  qui  aiant  lu  les  Ecries  des  Rabins,  favent  le 
grand  nombre  de  Savants  illuftres,  qu'il  y  a  eu  par- 
mi eux ,  ne  font  pas  plus  étonnés  du  Conte  de  Lilis, 
que  de  mille  hiftoires  suffi  ridicules  fur  les  démonia- 
ques, &  fur  plufieuvs  miracles  abfurdes,  qui  fe  trou- 
vent non  feulement  dans  les  anciens  auteurs  chrétiens, 
mais  encore  dans  les  modernes.  Aux  yeux  d'un  hom- 
me fage  un  Janfenifte,  cabriolant  fur  le  tombeau  de 
S.  Paris  ,  &  deux  cens  Docteurs  de  la  même  Secte 
buvant^  à  la  place  du  fucre,  tous  les  matins  dans 
leur  Thé  une  ou  deux  pincées  de  la  terre  du  S.  Dia- 
cre, pour  guérir  le  mal  d'eilomac,  &  les  obltru&ions  du 
mefentere,  font  auffi  infenfés  qu'un  Rabin,  faifant  un 
cercle  dans  la  chambre  d'une  accouchée ,  &  écrivant 
le  nom  des  anges  pour  empêcher  les  maléfices  de  Li- 
lis: C'eft  ce  que  je  montrerai  dans  une  note  du  Cha- 
pitre fuivant.  Au  refte  j'ai  dit,  que  les  Rabins  avoient 
eu  de  très  grands  hommes.  Voici  le  jugement,  qu'en 
povte  un  iiluitre  Critique  qui  poifedoit  parfaitement 
leur  langue.  „On  fera  peut  être  étonné  de  voir,  que 
„d'une  langue  ί-ufli  fterile  qu'eft  l'hébreu,  qui  eft  con- 
tenu dans  le  Vieux  Teitament,  les  Juifs  aient  formé 
„une  langue  auiïi  féconde,  qu'eit  maintenant  l'hébreu 
„des  Rabins.  Il  femble  même  qu'il  y  ait  eu  en  quel- 
„que  façon  de  la  témérité,  à  ofer  entreprendre  d'écrire 
„fur  toutes  fortes  de  matières,  dans  une  langue  qui 
„leur  fournifToit  fi  peu  de  mots.  Cependant  il  n'y  a 
^presque  point  de  Science ,  dont  les  Rabins  n'ayent 
„traité.  Ils  ont  traduit  la  plupart  des  anciens  Philo- 
sophes ,  des  Mathématiciens ,  &  des  Médecins.  On 
«trouve  les  Livres  de  Platon ,  à'Arifiote  ,  de  Galien , 
niïAviccmie,  à'Averroës,  &  d'une  infinité  d'autres  au- 
teurs écrits    en  hébreu  de  Rabin.     Ils  ne   manquent 
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,paç    même    de    Poètes  ,v  ni   de    Rhéteurs Je 

,fai  que  ceux  »  qui  connoiiTent  le  génie  de  la  langue 
jhebraique,  auront  de  la  peine  à  croire,  que  les  Juifs 
,aient  pu  écrire   dans  cette  langue  fur  tant  de  marie- 
,res  différentes.      Mais  fi  -l'on  veut   s'appliquer   à  lire 
,leurs    Livres,  on  trouvera  un  grand  nombre    de  Ra- 
bbins, qui  ont  très  bien  écrit  dans  leur   langue.    Ra- 
,bin   Ifaac   Abarvanel,  par  exemple,  n'a  pas   moins  de 
.netteté  &  d'éloquence  en  hébreu  de  Rabin,  que  Ci- 
,ceron  en  a  en  latin.      Le  itile  du  Rabin  Moife ,  fils 
,de  Maimon,  n'eft  pas  moins  pur,  ni  moins  net  dans 
,fon  genre ,  que   celui  de  Quinte  -  Curce  ;   &  la  dic- 
tion du  Rabin  Aben  Efra  approche  aiTés  de  celle  de 
,Salutte.     Enfin  cette  langue,  toute  remplie  qu'elle  eft 
,de  mots  étrangers,  ne  lailTe  pas  d'avoir  quelque  grâce 
,<kns    les   Livres    de  ceux,   qui  écrivent  bien;    &   il 
,n'eit   pas   même  impoiîibie   de  la  réduire  en  art,  bien 
,que  quelques  favans  hommes,    qui   ne  l'avoient    pas 
,ctucliée  ailés  à  fond,  aient  été  d'un  fentiment  oppofe." 
Richard  Simon  Hift.   Critiq.  du   Vieux  Teftament.  p.  j8j. 
J'ai  promis  de  finir  cette  remarque,  par  rapporter 
ce  que  Platon  difoit  des  Androgynes ,  efpece  d'herma^ 
phrodites,  qu'il  fuppofe  avoir  été  une  race  fuperbe  & 
ennemie  des   Dieux.     Je  vais  traduire  ce  que  ce  phi- 
lofophe  en   dit.     Car  cela  eft  fi  abfurde,  que  fi  je  ne 
faifois  qu'un  fimple  extrait,  je  craindrois  qu'on  ne  pen- 
fat,  que  j'ai  cherché  à  donner  du  ridicule  à  une  chofe, 
qui  ne  l'eit  déjà  que  trop  par  elle  même. 

,,Au  commencement,  dit  Platon,  il  y  avoit  trois 
„fortes  d'efpeces  d'hommes,  non  feulement  les  deux 
,,qui  fubiiitent  encore  aujourdhui,  favoir  le  maie  &  la 
„femelle  ,  mais  une  troifieme  qui  éroit  compofée  de> 
,,deux  premières  ,  dont  il  ne  nous  refte  plus  que  le 
,,nom  aujourdhui.    Les  Androgynes  (c'eft  ainfi  qu'on 
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,,les  appellent),  ils  étoient  non  feulement  compofés  du 
«vifage  de  l'homme,  &  de  celui  de  la  femme,  mais 
,,encore  du  fexe  de  tous  les  deux.  Il  ne  reite  plus 
«rien  d'eux  aujourdhui  que  le  nom,  qui  même  eil 
«infâme. 

„Tous  les  hommes  de  ces  trois  différentes  efpe- 
«ees  étoient  d'une  forme  ronde,  ils  avoient  quatre 
},bras,  quatre  jambes,  deux  vifages  tournés  l'un  vers 
«l'autre  &  pofés  fur  un  feul  cou,  quatre  oreilles, 
«deux  parties  génitales.  Ils  marehoient  droit,  mais 
«quand  ils  vouloient  aller  fort  vite ,  ils  faifoient  des 
, .culbutes  ,  comme  ces  baladins ,  qui  font  pluiieurs 
, .tours  en  roulant ,  après  avoir  mis  la  tête  entre  les 
,  jambes. 

,,  La  raifon  de  la  différente  configuration  de  ces 
«trois  efpeces  différentes  venoit  de  ce  que  les  maies 
,, avoient  été  faits  par  le  Soleil,  les  femmes  par  la 
,, Terre ,  &  le  genre  mêlé  des  Androgynes  par  la  Lu- 
„ne,  qui  participe  du  Soleil  &  de  la  Terre.  Ils  étoient 
„d'une(  figure  fphérique  ,  pareequ'ils  reiTembloient  à. 
„ceux  à  qui  ils  dévoient  leur  origine,  (au  Soleil, 
«à  la  Terre,  à  la  Lune):  ils  étoient  robuftes,  forts, 
«entreprenants  :  ils  refolurent  de  faire  la  guerre  aux 
„Dieux ,  &  de  monter  au  Ciel ,  ainfi  que  les  géans 
,,dont  parle  Homère  avoient  voulu  le  faire.  Jupiter 
,,donc ,  &  les  autres  Dieux  tinrent  conleil  pour  fa- 
«voir,  ce  qu'ils  feroient,  car  l'affaire,  dont  il  s'agis- 
«foit,  n'étoit  pas  de  petite  importance  ;  ils  ne  fa  voient 
«comment  ils  pourroient  détruire  ces  rebelles.  S'ils 
«les  exterminoient  à  coups  de  foudre  ,  comme  ils 
«avoient  fait  les  géans,  le  culte  des  Dieux  périflbit 
«par  l'anéanti Jement  du  genre  humain.  D'un  autre 
«côté  les  Dieux  ne  pouvoient  pas  fouffrir  une  pareille 
«infolence.     Enfin  Jupiter  prenant  la   parole,  dit;   je 

«feais 
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„fcais  le  moien  de  biffer  vivre  les  hommes,  &  de 
,,les  rendre  plus  modeftes ,  il  faut  les  faire  devenir 
„plus  faibles.  Je  les  diviferai  en  deux  parties  :  il 
„s'enfuivra  de  là,  qu'ils  auront  moins  de  force,  que 
„leur  nombre  fera  plus  grand,  &  que  nous  aurons 
,,par  conséquent  plus  d'adorateurs:  Ils  iront  done 
, dorénavant  fur  deux  jambes  ;  s'ils  confirment  encore 
„d'être  médians,  je  les  diviferai  une  féconde  fois,  ils 
,,ne  marcheront  plus  que  fur  une  jambe  ;  &  comme 
„des  boiteux ,  ils  feront  obligés  de  fauter.  Aiant  dit 
„ces  paroles,  Jupiter  divifa  les  hommes  en  deux,  de 
„Ia  même  manière  que  l'on  divife  les  œufs  durs, 
,, qu'on  fait  confire  au  fel ,  ou  edmme  on  les  coupe 
„nvec  un  crin  ou  un  cheveux.  Jupiter  ordonna  en- 
,, luire  à  Apollon,  après  cette  divificn  fuite,  de  tour- 
„ner  ie  vifage  vers  cette  partie ,  qui  avoit  été  fepft- 
„rée,  pour  que  chaque  homme,  eonfidérant  la  coupure 
,,qui  lui  avoit  été  faite,  il  en  devint  plus  modefte. 
,, Jupiter  commanda  encore  de  guérir  les  bleifures  de 
,, cette  incilion.  Apollon  obéir,  &  après  avoir  tourné 
,,le  vifagè  des  hommes,  il  leur  tira  la  peau,  en  en- 
,,'.-elopa  leur  bleifure  ;  &  la  lia  vers  le  ventre  à  cet 
..endroit  que  l'on  appelle  le  nombril."  Πξ&ιτον  μει 
γαζ  Τξΐχ  jjv  τλ  ytju)  τ<α  των  α,&ξωπων'  cvfa  ωσπεξ  νΰν> 
1)νο  ,  άρρεν  y&j  ^ϋλυ  el?&ce,  *tgj\  τξίτον  χ-ξβιτίίν  κοινον  ον 
αμφοτέρων  τούτων ,  ου  νυν  όνομα,  λοιττον>  χυτό  δε  ηφα.- 
viçxu.  «ν^ξογυνον  y  «ζ  et  τότε  μεν  ai  h&\  εϊίος  H£ft 
cvotu»  εί•  αμφοτέρων  κοινον  τα  τε  άρρενος  tyq  irjjAMÇ . 
νυν  J'  ουκ  îçîv  ά>&  î)  εν  ονείοει  όνομα  κείμενον.  iTTit- 
tu.  (,λον  ν  ν  ικοις-ον  TU  Αν%?ωπου  το  είύος  ς-ξογγυλοι , 
νωτύν  v£j  ττλίυξα,ς  κύκλοι  εγ/jv.  χ,είζοις  όε  τετταζ&ς 
1/νε,  tfcjj  ο-κίλνι  τ»  'itrcc  ταΊς  χεξτί.  fjCf  πξοΊτνπ-κ  όνο 
επ  χνχ,ίνι  κνκλοτίζει ,  όμοια,  παντη.  κεφαλήν  ο  επ 
άμφπε'ξοίς  τοις   προο-αποις   εναντίον    κειμενοις  μ,ιαν  ,    tfjy 
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*>τχ  τίττΧζΧ*  f@q  ulôolx  ονο.  tyy  ricXt.ee  πχιτχ  ως 
χττο  τονΤΛ/ν  αν  τις  εικχο~ειεν.  ΐΐτβ^ίΐ'ΐτ*  et  y^f  οξαΰν, 
ύκτπίξ    vtTv ,   οποτίζασί    βονλ^ειιι.      ygj   οπίτί  τχχ,υ   βς« 

pvi\(riiiV  £λδ"|/ν,    ΑΗΤπίξ   OJ    KVxttçZvTiÇ  ygj\  iU    Οξ^όν  tu  tfKt- 

λ«  πίξίφεξομενοι  xuetruo-i  κνκΛα.  »jv  οε  oix  τχντχ  Τξΐχ 
τχ  ytw  xgj\  τοιαντχ  >  οτι  το  μεν  χΐ'μν  tjv  tS  ηλιον 
Ttjy  αξχ,ην  εκγονον ,  το  Of  irjjAv ,  τ>;$  y>jç  το  oe  α^- 
^βτ£ξ«ν  μίτεχον ,  tjjç  ΓΒλνννς,  Ότι  xgq  ν\  πληνή  χμφΑ- 
Τ££ώ/ν  ^ÉTf^i*.      ττίξίφΐξ})    δε    6i)    αν    χ#4    χντχ ,   yçfj    η 

'ι  >       λ.  ç,      \  ~  „,  ./  ,  Τ? 

ττοζίιχ  χυτών  ,  oiûi  το/ç  yevgtic"<y  όμοια  iiveti.  γ,ν  ουι 
n^vi»  ci»vec  *^  Tjjy  ραμην  x&{  ru  Φζον^ματα  μι^/χλχ 
ί'ιχ,ίν.  'ïTriyjlpyvuv  os  τοις  S"ee7ç  *  yçf\  ô  >.iyn  Όμνζος 
π*ζΐ  εψίχλτον  τι  yy.f  &τον ,  πεζΐ  εκείνων  λιγίται ,  τ• 
f/ç  το»  ««fôvoy  χνα^ατιν  εττιχ,είξίΐν  ποαιν,  ως  επίκτητο  us- 
»*>y  τοίς  $(οϊς.  β  otîv  Ζευς  v^y  οι  u>Ati  Siol  εζονλευοντο 
β  τ<   p^ç>j    «ντβίΐ   7roiy,<rui  vc/^  oivTrcptvï.       «τι   <y«*    (,πως 

•  ι  \         "  \  t  Ι 

WX-OKTiiïCiliV    ίΐχ,Μ•)     liÇ/j,     &>Τ7Γ$ξ     Tt'Ç     γίγαντας ,    ΧΐζΧννΜ' 

\  Ι  »  /•  ,  \  >  - 

tr«yT£ç,  τβ  <*/£ceç  οίφί&νΗΓαιίν  {χι  τιμχι  γχξ  αυτοις  :^ 
τχ.  ΐίξχ  τχ  ττχξχ  των  χ^ξ^ττων  νφχνιζίτύ  )  «τι  οττ&ις 
iùièv  ασ-ίλγχινίΐτι.  ftoytç  Gf)  ο  Ζίυς  (ννϋητχς  Xtytt ,  οτι , 
Ù6Ks7  ft*i  (i^i))  *X,s;v  fi&I%*1W  ας  ùv  iiiv  Ti  effcou- 
T«(  ,  vç/a  TrxvcxiMTo  'ίγ,ς  xKôhutrlxç ,  x£-$\é?t?6i  yvx>- 
juiret.      W9  /xiv  yxp  χυτούς   (  ίφη  )    οιχτΐμ,ω   ^!%x   ifteù- 

ρωτίξοι  vutv,    ùîx  το    «-/£*oyf  Toy   ccpicy.ov  yiyovtvxt.    yjj 

QxbiùZvTxi   oç&o)    ίπ}    ovoïv    nteXolv.      îxv    Si    τι    ècy.axrii 

êss-iXyxivetv,   v^y   μ%    '&ίλωίπ\>   irvyjxv    xym,    ?tu?jv   xv, 

ίφη  ,    τΐιιω     ti-fcx'      ύςτ    ίψ     ΐνος    rro^svcroiTui     crxéXovç 

χτχίύλ'χτοντις .       τχϋτχ     ίίτταν     iTffitfê     χ•&οωπονς     οι- 

γ,χ  ,     ά>5-7Γίξ   οι  τχ    &χ   TtuvovTiç  y    xçf4    μ.ΐ7&Α•*τις    τχζΐ' 

yjivuv  y   ri    cot7tsç  ci  τχ   au    τχϊς    ég><|/y.      Όντινχ    οε  τί- 

ftot ,   το»   Ατο^ω    ίκίλευί  τβ ,    τι   5r"çoV<y;rey    μίτχτζίφειν 

i(c(j   το    τα   xvyi'io^  riuirv  πξος    Tjjy   tcjxw  ,    ινχ    χεωρα- 

»£>f  thv    χντΗ    T^ïiirut    χοτρατίζος    tw    •  χνυοαττα'      ygy 

»/ 
τχλ- 
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rccX\ec  t»iB-xi  tKtXivsv.  0  οι ,  το  ,  τε  π-ξΐσ-ejirê))  /tisrt• 
Γξίφι,  y&\  α-ννίλκ&ιν  7rctvra%&ev  το  άεξ/ua  ΐττι  tw  γχ- 
Tifiu  νυν  κχλουμίντιν ,  α»$  ττίζ  toc  ο-υα-πας-χ  ^χλαντιχ  » 
i'v  f*^^  7T6i£v,  «Vîoîî  x*r*  μίσν,ι  τψ  γχτέζοί  ,  β  ί* 
τβν  l^OetXtv  y.xXoZtrt.  Principio  tria  homiuum  erant 
gênera ,  «on  folum  quoe  nunc  duo  mas  &  fœmina ,  verum 
etiam  tertium  quodâam  aderat ,  ex  utrisque  compofitum. 
Cujus  folum  nabis  reftat  nomeiu,  ipfum  ptriit.  Androgy- 
num  quippe  tune  erat ,  itf  fpecie  ,  &  nomine ,  ex  maris 
10  fœmina  fexn  commixtum.  Ipfum  profeiïo  defecit,  no- 
ftwn  folum  infâme  reliSium.  Praterea  tota  eujnsque  homi- 
nis  fpecies  erat  rotunda,  dorfuiu  &  latera  circula  habens, 
■marais  quatuor,  totidemque  crura,  vulttis  item  duos  tereti 
cervice  connexos  confimiles.  Caput  utrisque  vultibus  con- 
tra verfis  ,  untim.  Aures  quatuor  ,  genitalia  duo ,  i?  alici 
fingnla ,  ut  ex  his  quisque  convenienter  exiflimare  poteft. 
Jncedebat  tune  W  reclus,  ut  nunc,  in  utram  vellet  partem . 
&  quoties  celerius  ire  contenderet,  inflar  eorum  qui  prono 
copite  crura  furfum  circumferentes  circulèrent  choream  exer- 
cent, tune  otto  membris  innixus  céleri  circula  ferebatur.  Ob 
hanc  vero  caufam  tria  gênera  y  taiia  erant,  quia  mafeu- 
lum  foie  genitum  erat  :  fœmina ,  Terra  :  promifcuum  denù 
que,  Luna.  Utriusque  enim  Luna  efl  particeps.  Sphcerka 
vero  erant  &  figura ,  fcf  motu ,  quia  parentum  fimilia. 
Unde  te*  robufto  corpore,  &  elato  animo  erant.  Qiiare 
cnm  diis  pttgnare  tentabant ,  &  in  cœlum  afeendere,  quevi 
admodum  de  Ephialto  tâ  Oto  feribit  Moments.  Jupiter  igi- 
tur  unaque  dii  cateri  qnid  agendum  effet ,  coitfultaverunt. 
Oua  in  re  non  parva  inerat  ambiguitas.  Nam  nequt 
quomodo  eos  interficerent  ,  reperiebant  ;  &  eorum ,  ficuti 
gigantum,  fubninando  genus  delerent  :  extintto  enim  homi• 
txura  génère,  humanus  deorum  cultus  veneratioque  periret: 
neque  in  tanta  infolentia  perfeverare  illos  permittendum 
cenfibanu      Tandem   fententiam   Jupiter  fuam    explicuzt. 

R  4      .  In- 
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Iftveni,  inquit ,  qua  ratione  fieri  pofiît ,  ut  &  fint  homi- 
nés,  <5f  modefiiores  fint.  Ligue  erit  ,  fi  imbeciliores  fiant. 
UtiHmqnemque  ruine  duas  in  partes  dividam.  Ex  quo  ÎS" 
debiliores  erunt,  &  nobis  etiam  mugis  id  conducit.  Nu- 
méro fiquidem  plures  erunt  qui  nos  colent.  Recti  dnobus 
cruribus  ibunt.  Quod  fi  rurfus  impie  infiurgere  videa?itur, 
iterum  in  duo  fiecebo ,  ut  unico  crurc  nixi,  ntpote  claudi, 
fialtare  cogantur.  Hœc  fat  us  bifariam  partitus  eft  fingu- 
loSy  inftar  eorum  qui  ova  dividunt ,  ut  finie  condiant ,  vel 
qui  capillis  ουα  fiecant.  Mandavitque  Apollini,  ut  parti• 
tione  ftatim  fait  a ,  a/jusque  vultum  cervicisque  dimiâium 
in  earn  partent  qua  fiettus  efi,  verteret,  ut  fcifiîunem  fiuam 
coTifiderans  modefiior  fieret:  reliquis  autem  viederi  juflit. 
l!le  conti?iuo  vultum  vertit  >  fà  contrahens  undique  cutem 
in  cnm  qui  nunc  venter  vocatur,  tanquam  contracta  mar- 
fiupia  &  os  unum  faciens,  medio  in  vantre  ligavit.  Quem 
qrtidem  nexum  uvxbilicum  vocant.  Plato  in  Conviv.  Opp. 
Mars.  Ficini.  p.  iigf  fieq. 

Voila  donc  Jupiter,  &  toute  la  cour  celeite  ,  en 
fureté  contre  les  attaques  de  nos  ancêtres  punis ,  par- 
tagés, réduits  au  miférable  étar,  où  nous  fournies  au- 
jourdhui.  Mais  comme  les  meilleures  chofes  ont  leur 
inconvénient,  il  en  arriva  un  tris  grand  de  ce  pais 
rage ,  que  Jupiter  n'avoit  pas  prévu  :  quand  deux  par- 
ties divifées  venoient  à  fe  rencontrer,  elles  s'embras- 
foient  fi  tendrement,  &  avec  tant  d'ardeur,  qu'elles 
ne  vouloient  plus  fe  féparer.  Jupiter  touché  du  mal- 
heur des  hommes,  trouva  pour  le  faire  finir  un  ex- 
pédient, dont  un  autre  que  lui  ne  fe  feroit  pas  avifé. 
„I1  changea  de  place  les  parties  génitales  ,  &  les  mit 
„par  devant ,  elles  avoient  été  jusqu'alors  au  derrière 
,,&  attachées  aux  fefTes  :  car  la  génération  ne  fe  fai- 
,,foit  point  par  l'union  du  maie  &  de  la  femelle, 
;,mais   ςη    répandant  la   femence    par  terre,    ainfi  que 

„font 
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,,font  les  Cigales.  Les  parties  génitales  aiant  été  donc 
„miies  par  devant,  Jupiter  régla  que  la  génération  au- 
,,roit  lieu  par  la  jonction  du  maie  &  de  la  femelle  : 
„afin  que  lorsqu'un  homme  s'uniroit  à  une  femme, 
„la  fuite  de  cette  union  fut  la  propagation  du  genre 
„humain,  &  pour  qu'un  maie  s'uniifant  à  un  maie, 
„après  avoir  été  raflTafié  de  plaitir,  il  put  longer  à  fa 
^nourriture  &  à  fa  confervation."  Επαο  ούν  ν  φυ- 
ης  6i%<*  tTfi^-ή ,  παύουν  tx-açov  το  -/i/uia-v  το  etvrv , 
%vvy,ii ,  /^  7Γίζΐζ::Χ:.οντίς  rùç  γβξας,  ^  ο-νμπλίκόμί- 
νοι  άλλοις ,  t?r&vftovvTiç  <rvuÇZv&i ,  itîre9'y}î<rxev  wV» 
τ«  Aiytiou  ^t/  τ??  ίί^η?  »ξ"/ίχς ,  ο<«  to  ^îîjoév  Ι^ελκ» 
χ,ωξίς  ei&.viXùJi  irtutv'  ifgj\  o-rroTt  τ<  «worriiv<5<  των  ν,μΐ- 
TiMV,  Τ•  ί£  λίιφ^~ίί»),  το  λίΐφ&ίν  αϊλΛ  ίζ^τί, ,  j^ty  ίτννί- 
^■λεκετο,  «m  γννχικύς  τί»?  ολΐ)ί  ίντυχ,οι  ιιμιαι  (ο  £4 
vyy  yvvutKa  καλϋμεν)  ίΐτ  ανάξος'  f^pf  ατως  χττω)λ.υι  ■ 
τβ.  ίλίηβ-Λζ  de  β  Zifç ,  α>Λ>5»  ^H^ayjjv  ttoç<c-£t«<  ,  ^cf 
μίΤύΐτ&ϊχην  άντων  tcc  uiooTu  ιις  το  πζ'ο&ιν.  τίως  γα-ζ 
τχυτχ  ικτος  ίίχρν,  ^t/  tyivn^v,  >^&f  cToeroy ,  «κ  îîç 
βίβλους ,  αίλΚ  g/'ç  V?v ,  »«Tr|£  ο<  tet£<-/2î.  μ.ιτ&γ:κί  τι 
βυν  ούτως  αυτών  ας  το  ττξοάτίν,  ΐ($μ  ùtec  τούτων  την  yivi- 
τιν  ιν  α,Ζ&νλύίς  \πον4<τ% ,  oiu.  tS  αρίίνος  iv  τω  S'u'Ag.'. 
των  αϊ  îvîkcc,  ίνα  sv  τ•/\  o~vlU7rÀox.v\  ,  αμα,  μ,ΐν  a  tcvv,^ 
y  fveeotx  ί»τΐ'>;ο; ,  y£yy<2>ty ,  ^çt/  y;yvo<TO  Tû  7ίνβ5  Λ(ΛΛ 
δ    ί<     ί^    (tpptvt)     πλγ,ο-μ.ον•4    yovv    ytyvono    τι^ς    σννον- 

ι  \       V  '  \       ,      \  <      ν  / 

<Γ<Λ$  ,     J|^      0<<5ÎVfii7r<ïVO<VTO  ,     Μ?4     VKl     TV,     ίξ"/Λ     Τξί7Γ0ΐνΤ0  , 

vetf  τ«  «λ\«  /3<oy  ««-^ίίλβΤντο.  Toftquc.m  natura  hovii- 
tmm  ita  divifu  fuit,  cum  qui  s  que  dimidium  fui  agnitnm 
cuperet ,  inter  fe  concurrebant ,  circumjetfisque  brachiis  fc 
iiwicem  complectebantur,  conflari  unum  affectantes.  Undi 
famé  i-f  torpore  deficiebant,  eo  quod  nunquam  fejungi  vel• 
Jent.  Et  cum  dimidium  unum  moriebatur,  reflabatque  al~ 
terum  ,  quod  fnpererat  rurfus  alitid  afcifccbat ,  fimiliterque 
congrediebatur ,  fwe  folius  cujusdam  totiusque  feemince  di- 

R  y  mi- 


266  Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε 

ttûdium  effet,  quam  foeminam  nunc  vocamut,  feu  vin. 
Aique  ita  genui  hominum  deperibat.  Quocirca  miferatus 
Jupiter,  rtmcdium  aliud  cxcogitavit ,  permutavit  genitalia, 
&  quce  prius  rttro  étant ,  ad  anteriores  partes  transtnlit. 
Antea  fiquidem  cum  ad  nates  hac  habcrent ,  non  invicem, 
'feâ  in  terrain  fpurgentes  femina  cicadarum  inftar  concipie- 
tant ,  at  que  gêner abant.  Cum  ver  ο  ad  anteriora  transpo- 
fuiffent,  per  iiœc  generationem  in  fe  invicem  feciî  explsri  : 
il.•;-  mafcuîum  quidem  in  famina,  Lac  de  eau  fa ,  ut  fi  in 
Q,rApUx%  vir  fœmina  comfnifcsretur ,  genita  proie  fpecient 
hav.ûnv.in  propagarent.  Sin  autan  tnafinlo  mafcu'us,  J'atie- 
iate  ab  amplexu  amoverentur,  &  ad  res  gerendas  converfi 
viccum   eurareni.     ïvid.  p.   1186. 

Plnton  ne  reiie  pas  en  h  beau  chemin.  Il  expli- 
que enfuite  la  càufe  de  l'amour  que  les  hommes  &  les 
femmes  ont  en  général  les  Tins  pour  les  autres;  celle 
du  goût  particulier  que  quelques  femmes  ont  pour 
d'autres  femmes,  &  quelques  hommes  pour  d'autres 
hommes.  ,,Les  maies,  dit -il,  qui  font  les  moitiés  d'un 
à,Androgyne,  font  fort  adonnées  aux  femmes;  &  les 
^femelles  qui  font  l'une  des  moitiés  d'un  Androgyne 
,,cKèriffenc  paffionément  les  hommes.  Quant  aux  fem- 
„mes  qui  aiment  d'eutres  femmes,  ce  font  des  moi- 
tiés des  anciennes  femelles,  qui  étoient  doubles;  & 
,,les  hommes  qui  aiment  les  hommes  font  des  moi- 
,,tiés  des  anciens  maies,  qui  étoient  également  doubles. 
Zf-rfî'  oîj  aÙ  τα  εα,ντα  εκατόν  ζνμ,βολον  '  Όο-οι  μεν  ai 
των  υν^ζβϋν  τα  κοινά  τμήμα  εκπν  (  ο  tjj  τότε  ανύξό- 
yyyo»  ί»ί«λίΤτο)  φιλογννοΐ(χ.ίς  ts  ί<σ•/,  ^/  0<  τολλβί  τω* 
μαχ,αν   γα  τατα  τα    y  ένας   γεγοναιη      ^f  •*"*'   &υ  Ύυ• 

~  ».  U       \      '  *  '  »  '  -.'    '  ι 

vcciKês  φιλανοξοί  τι  jtyf  μ,Φίχ,ιντζίαΐ)  ικ  τατα  τα  γένους 
γιγνονται.  orcti  οε  των  γυναικών  γυναικός  τρήμα  ti- 
ν.ν ,  ου  πάνυ  ανται  τοις  ανοζατι  τον  νουν  π-ξοτί^ουο-ινί 
à#sù.  μαΖλον    πξος  τας  γυναίκας  ητξα/αμεναι  ittri.     ^ 
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à  ι  ΙτΛίζΙψξίπι  tic  Ttfrâ?  τ8  γίνους  yiyvcvrut.  όσοι  Zt 
upcivoç  T/uv)f*,c6  an  ,  ras  ccpptvx  ohukxcti.  Quant  autem 
perpetuo  fui  quisque  dimidium  :  quamobrem  quicunque  ex 
vins  promifcui  generis  porîio  funty  qnod  olim  Androgynum 
vocabatur,  mulierojî  funt ,  adulterique  >  ut  plurimum,  ex 
his  reperiuntur.  Ex  hoc  fane  génère  moechi  ducunt  ori• 
ginem.  Rurfus  quacunque  mulieres  virorum  cupide  vioe- 
chaque  fnnt,  hac  flirpe  najcuntur,  Qua  vero  mulieres 
mulieris  pars  exiftunt ,  haut  mnltttm  viros  defiderant,  fed 
fceminas  magis  affciïant,  atque  hinc  famina  qua  fœminas 
eupiunt  najcuntur.  At  vero  qui  maris  portio  funty  mares 
fequuntur.     Plato  in  Convivio  p.  ni 6. 

Si  nous  trouvions  aujourdhui  de  pareilles  fables 
dans  nos  contes  des  Fées,  nous  dirions  que  l'auteur  a 
abufé  du  droit  d'inventer  des  hiitoires  fabuleufes.  C'eft 
cependant  le  fage,  le  divin  Platon,  dans  les  ouvrages 
du  quel  S.  Anguflin  trouvoit  tant  de  fublimes  vérités 
chrétiennes,  qui  les  a  débitées  gravement,  &  dans  un 
Dialogue  philofophique.  Ciceron  étoit  presque  auiîî 
prévenu,  que  5".  Auguflin,  en  faveur  de  Platon.  Si 
Epicure  avoit  dit  la  moitié  des  chimères,  dont  ce  phi- 
lofophe  a  rempli  fes  ouvrages  ,  combien  l'Orateur  ro- 
main ne  les  auroit-il  pas  tournées  en  ridicule?  Lui 
qui  cherchoit  a  relever  les  moindres  petits  défauts  de 
la  philoibphie  dfs  Epicuriens.  Mais  il  faut  vouloir 
s'aveugler,  ou  convenir,  qu'Epicnre  eft  auiïi  au  deiTus 
de  Platon ,  que  la  brillante  lumière  du  Soleil  eft  au 
deiTus  de  la  foible  clarté  de  la  Lune.  Si  Epicure  avoit 
eu  des  idées  plus  juftes  de  la  Divinité,  il  auroit  eu 
lui  feul  plus  de  mérite,  que  tous  les  anciens  philo- 
fophes  enfemble.  La  bafe  de  fon  fyiteme  phyfique 
fait  encore  aujourdhui,  celle  du  fiiïeme  des  deux  plus 
grands  philofophes  modernes,  Gaffe?idi  &  Heuton. 

L'ato- 


■26$  ΤΙΜΕΈ 

L'atome,  le  vuide,  l'indivifibilité  de  la  matière, 
l'impreifion  faite  fur  nos  fc-ns  par  les  corps  étrangers, 
qui  font  la  fource  de  toutes  nos  idées,  (notre  enten- 
dement ne  pouvant  en  avoir  aucune,  qu'elle  n'ait  été 
auparavant  reçue  pur  nr •.••,  fens,)  l'explication  des  diver- 
ies  ienfations,  par  la  différence  de  la  configuration  des 
parties  qui  nous  «ffe&ent  ',  toutes  les  qualités  occul- 
tes bannies  :  enfin  presque  toutes  les  opinions  des  plus 
illtiftres  modernes  fur  les  orages,  les  vents,  la  pluie, 
k  feu,  la  terre,  l'eau,  l'air.  Voila  quelle  eft  la  phi- 
lofophe  à'Eptatre.  Il  eit  vrai,  qu'il  a  été  mauvais 
autonome  ;  mais  quel  elt  le  philofophe  ancien,  avant 
Piolemêc,  qui  l'ait  été  meilleur  que  lui  ?  Ajoutons  à 
l'étendue  &  à  la  pénétration  de  fon  efprit ,  la  plus 
utile ,  la  plus  raifonnable  &  la  plus  iàge  morale ,  de 
la  quelle  il  nous  a  donné  les  plus  excellents  précep- 
tes ,  dont  j'ai  rapporté  les  principaux  dans  les  Diifer- 
tations  fur  Ocellus.  Joignons  encore  à  tant  d'avantages 
la  fimplicité  de  fes  mœurs,  fa  tempérance,  fon  mépris 
pour  les  richeifos ,  &  nous  dirons  avec  Lucrèce ,  ce 
difciple  qui  lui  frit  tant  d'honneur,  ,,F.picure  s'efl: 
,, élevé  au  défias  de  tous  les  mortels  par  l'effort  de 
...fon  efprit,  &  il.  a  paru  parmi  les  philofophes  avec 
,,la  même  fplendeur ,  que  le  Soleil,  qui  s'élevant  fur 
..l'horizon  efface  l'éclat  de  tous  les  allies. ct 

Ipfe    Epicurns 

P.(i  genu:   humanum    ingenio  fnperavit  ,    &  omnis 
Perfirinxit  flellas  exortus   uti    œthtrcus  fol. 

Liicret.  de  rer.  nat.  Lib.  III.  υ.  ult. 
Malgré  tant  de  chofes  faintes  ,  que  «9.  Auguftiii 
prétendoit  avoir  trouvé  dans  les  ouvrages  de  Platon, 
il  penfoir  cependant  ainfi  que  moi  fur  Ep lettre  :  6z  il 
difoit  qu'il  l'eut  préféré  à  tous  les  autres  philofophes, 
s'il    îvoit  cru  dis  peines,  &  des  recompénfes  après  la 

morr. 
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mort.  Epicurum  accepturtim  fuiffe  paîmam  in  animo  ?,v?o, 
nifi  ego  credidiffem  poft  mortem  reflare  animée  vilam ,  & 
fruit  h  s  merïtomm,  qnod  Epicurttf  credere  noluit.  Auguft. 
Confeir.    lib.   IV.   cap.  XVI. 

Ύο  ο  ηΚξΤϊτρον  έχχ^ιθεντος  τω  ττνεύμ.ατος, 
αναλαμβάνει  το  ομοιον  σώμα.  Et  ΐ ambre 
attire  un  corps  femblable,  l'air  étant  forti  hors 
de  lui.     Chapitre  IV.    β.  dernier. 

On  diroit,  que   Tithêe  a  entrevu  la  véritable  caufe 

de  l'électricité  dont  la  recherche  a  tant  occupe  les 
Phiiiciens  modernes.  ïl  n'y  a  presque  plus  de  doute 
fur  cette  caufe,  &  elle  elt  la  même,  que  Timéc  paroit 
indiquer;  fayoir  une  expulfion  d'une  matière  fubtile, 
qui  en  rentrant  avec  force  dans  le  corps,  du  quel  elle 
c  été  chaifce  par  le  frottement,  ou  par  une  autre  caufe, 
emporte  avec  elle  des  petits  corps,  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinage  du   corps  électrifé. 


Ckapi- 
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: «ç-~-i .|....ά••γ•~ο•— j è"-;-i••-:  —Α-  —|— ~ϊι•—|.— â•— ^—  a-  —j— -ά-,..ΐ•»..φ  • 

Chapitre  V.  Kstp.      s. 

$.    ι.  $.  ι. 

Toute  la  nourriture  Τροφοί  de  τγ&γλ  «#f 
eft  amende  cf  difiriauée   t  _ 
dans  le  corps,  depuis  la  K«    P"    7^    **? 
racine  du  cœur   &  la  $faÇy   ν&γας   δε   r«$ 
fource   du   ventre:   fi  %    , 

%  corps  eft  plus  que  ™λίας  >  *™Ί™  ™ 
moins  arrofé  par  la  σώματι9  ο  vgjj  ehet 
nourriture,  l'effet pro-  M       ,     f> 

ώβϊ  par  cet  écoule-  wX^  ταί  •»»«*! 
ment  s'appelle  accrois-  c-^  επάρατο ,  κυ£* 
fement  :  fi  au  contraire  ^      ^  4 

le  corps  cft  moins  que  λίγητα*•  »χα  oe  ^ 
plus  arrofé,  l'effet  qui  Wj  φ^ζ•.  α  S'  ακ- 
s' enfuit  s'appelle  depé-      x  •, 

riflèment.   La  vigueur  ^  >   ^°^  ΤΛ^ 
eitlemilieii,ouleterme  fc^  ^  fr  foéront  ά- 
entre  ces  deux  états, &  il        „  w         %    3     e,  M 
doit  être  regardé  corn-  ^«   W   ^rt»** 
me  une  égalité  d'écou-  νοεεται. 
lemens  &  d'infhixions. 

§.  2.  Les  jointures  §.  2.  Ανομιών  Se  των 
qui  font  la  liaifon  des  d^v  τΒς  συςΰίσίος^ 
parties  du  corps  étant  /       .  ? 

déliées,  -fi  le  paffage  à  a;XC5  WTÎ   4ww  * 

TTVfU• 
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•  l'efpriteft  interrompu,  πνεύματι,  ij  τξοφα  μη 

&  fi  la  nourriture  n'eft  $ια$ζ$οται ,  θνάσχει  το 

plusdiitribuée.ranimai   9~  '      .  *,     „ 

r  Tl       «  (ωον.     nohKtol  os  κα- 

roeurt.  Il  y  a  beaucoup  *> 

d'accidens  qui  font  les  Ç«"  ζ*>&,  «SU  ένατου 
caufes  de  la  vie  &  de  la  afofou.   iv  Se  7^2$•,  vé- 

mort.  Un  eenre  de  ces  / 

. ,  bn  ,  σος  ονυμαινεται.    νοσώ 

accidents    elt   nomme 

maladie.  Orlespnnci-  δ'  "ξ*α*  f"*?  αί<  ταν 

pes  de  la  maladie  font  τϊ^άτανίυναμίωνάσυμ- 

les    déréglemens    des  μετ^Μ  ?  ^fc» .vKtokL• 

premières  puiiTances  s  ».     '  *  Λ  %  .•  >  % 

r  ,r  .       CO/fV    M   EhteVÏÏQlM    Τ  toi 

comme      lorsque     le    ,  , 

chaud  ou  le  froid,  ou  α7ΓλαΤ  &*«μικ,   fcg- 

rhumide  ou  le  fec,  qui  μότοις,  τ\  ψνχξότας,  η 

font  des  puiiTances  fîm-  ,J^m?,    tf  ^agoV«f. 

pies,  abondent  trop,  ou  χ  *v        1  c 

r.  ν  1./•  .,,Λ    %     uercfi.    ôs   ταύτας,    toi 

viennent  a  déhulhr.  Λ-  r  „ 

près  le  défaut  de  ces  fa-  ™  Φ***  Τξ&παϊ,ιυ, 

cultes  /«■  /i«/m  λιη/£/  άλλοιωσιες  εκ  ΙιαφΟο- 

de  la  maladie  font,  le     ~     ^  ^  τ&  σ^ 

changement  du  fane  :     ,  f  , 

les  altérations  </mz  5y 

font  par  la  corruption,  <W   ^'κα  **pdç  P&- 

les  détériorations  de  la  τοβοΚάς,  ετίϊ  το  οζυ, 

chair  fondue  &  defe-  ij^^v, >j %μυ τξο- 

chée.  Si  les  altérations        .    „  « 

du  fang,  ou  les  ibntçs  *«*  «*"**  •"**** 
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de  la  chair  fe  font  par  τοΰίεΰόνες  ^évowro.  γο- 

des  changemens prove-  λ~ς     -     ftc         ,    fff 
nant  de  choies  lalees,ou       ,         , 

acres,  ils  engendrent  de  VW   φλεΊματος  ,    e'v, 

]a  bile  &  de  la  pituite.  0év8& 

$.  3.  Les  focs  rnor-       §.  3.    Χυμ<?2    νστω- 

biferes  font  foiMes  lers  5         T        %  .<     ~ 
quils  ne  iont  pointai-  "       ,s 

racines,  mais  ceux  dont  ψ-%  duavoal  μεν,  al 

les  principes  font  en-  ^  |νβα'0εΓ  χαλκοί 

gendres  vers  lesos,  &  •    '^  '  Ί 

qui  font  en  avant  dam  la  &,  ™  ά^χαί  ψννωνται 

chair,  &  ceux  qui  vont  ε^  ^wr  awc&peeJ  &?, 

iusqu'à  la  moelle  &  qui  ,  .  -     ,%, 

J,   ^     rt  r  ε/.    μνεΑυύ    εζαπτομ,ε• 

s  y  ennamment,  iont  7 

très  fâcheux.  V3t4« 

§.  4.  Les  autres  ma-       §•  4•  Τ*λ«/τα7αί  Si 

ladies  font  caufées,  par  νόσων  Ιντ23  πνεύμα,  yy~ 

les  vents,  la  bile,  la  pi-  ^  φλέγμα,  αύζόμε- 

tuite,   qui    saugmen-  ^  ^  -flyTa  fc  %cj. 

tent  &  coulent  dans  des  ,.  .       ,        « 

..  .     .  ο  οας  αλλοτρίχς,  γ\  ίο~ 

lieux  principaux,  (X  qui  ^  ,  1 

leur  font  étrangers:  car  *<*  ***αψΚ.    ™*< 

alors  ils    prennent  la  7«ζ  άντιχαταλαμβοί- 

place    des    meilleures  verra,  ταν  των  καρρό- 


νων 


1   /ΰυ,ΜΛ'   νββ-ijisii,  ^ί   ï-'VçÂîv  ru-^itç ,   mot    à  mor 
les  fucs   niorbiferes,  la  pourriture  des  humeurs. 
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parties,  ils  chaflent  cel-  νων  χώξαν,  *£,  άπελά- 

les  qui  font  convena-  χ 

. .     ].  ,  ,  ,         ,      σαντα   τα   συγγενία , 

blesse  logent  à  leur  pla-        .  '  ' 

ce,  nuifent  aux  corps,  &  βξύετοη  κακουντα  τα 

changent  en    mauvais  σ(;ψατ^  ^  èç  α^: 

ce  qui  étoit  bon  aupa-  *•.••'» 

ravant.  ™υτχ  "Μλυοντη. 

§.  ç.  Voila  quelles       ξ.  5.    Κα/  σώματος 

font  les  cauies  des  affec-      x       ,„  ,*       .    . 

,  ,      μεν  παθεα  ταοε,  κ*  εκ 

non  s  des  corps;  plu-  r  '    J 

fleurs» maladies  de  Ta-  τωνΰε  ψνχδίς  νόσο*  Ar- 
me   viennent    d'elles,     .  ,        -  *, 
,   r      f       τι  πολΛΜ.     αλλαι  ο 
mais  ces  maladies  lont                 Ί 

différentes  ielon  les  dif-  άλλων   ΰυναμίων  Êvtî' 

férentes  facultés  :    par      t  n         *'%'.* 

exemple,  1  engourdiile-  r    ' 

ment  eft  une  difficulté  σ^ασία'  μναμον.ν.ας  Je, 

de  la  faculté  de  fentir;  ,  ■  >Λ        t  «     *, 

•.,     , ,.  1       η    3  r  λαοα1    opuriTi'itciç   on. 

1  oubli  de  celle  de  le  res-  «^ 

fou  venir  ;  le  dégoût  &  άνοξεζία,  ngjj  cl  φρο- 

la  trop  erande  avidité.      ,  Λ        «    ν 

r       *    ¥*  j     Τΐετεια'  παΕ/ίτπκαί  <5<•, 

lont  la  dépravation  de 

la  faculté  de  délirer*,  ôiyptot  ττάθεά    τε  %o$ 

les  paffions  féroces ,  &  .  ,  »      '*        * 

,     Γ  .  λυσσαι  οίςρωοεες'  λο- 

les    rages    piquantes ,  7        * 

font  la  dépravation  de  ψκας  de,  οϊμαθία  y&j 

la  faculté  de  fentir  ;  l'i-     ,  _        ,  ,       x  ■  «,  v 

gnorance   ex  la    folie     rK>  ^  ' 

S  κ« 
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font  la  dépravation  de  κακίας,  diïsvuï  xc/jj  Kv- 

la  faculté  de  raifonner;  ,    n   ■>               ν 

&  les  principes  du  vice  '             r     '          ^v 

font  les  voluprés,  les  φάβα,  έζαμμενοη  μζν 

triftelfes,  les  défirs,  les   , 

.  ι         j        εκ  σώματος,  κνοΜεχρα- 
craintes  qui  dépendent  Γ  % 

du  corps,  &  qui  font  μένα/  8g  τ£  ψυχοί,  ^ 

mêlées,  pour  ainfi  dire,   U         .  .  , 

„  r      ^     ,  εΡαΊΊξΑλΰμ,ενΜ     eve- 

avec  1  ame.   Un  donne    s    •  '         '       ' 

différents    noms    aux  μασι  tsomîKqiç'  ïçuntç 

parlions  6V  aux  vices,  fe-       v        »     fJÏ       „ .      \ 

Ion  leurs  différents  et-    •    *    ^'  '    n  * 

fers,   tels  font   les  a-  τε  έκλυτα,  og^e»'  Tg 

mours,  les  déiirs,  les      ,  Λ  . 

cupidités  déréglées,  les  συντονοι>  *3  ^ol  ^ 

colères  véhémentes,  les  pfiÇ}  έπιθυμίη  τβπαχί- 

emportemens,  les  fou-  c*  „ 

haits  immodérés,  les  λα/'    *&  ^βνΛ'  ***" 

voluptés  demefurées.     tçoi  Ivr/. 

§.6.  Etre  en  général       $.6.  'Αττλω?  Jg,  ct- 

fans  règle  dans  les  pas-  γίπως    çyjv   τϊούϊ  τα 

fions,.  &  en  être  corn-  .^^   ^  a'^rf^ 

mandé,  c'eit  le  terme  de      t         »      -      % 
.  ο   j      •  wggas"  αρετα^  mu  κα- 

la  vertu  &  du  vice:  car       >  a     *    v     % 

excéder  dans  les  pas-  *'Λ?  £f  •  Ta  7«?  S*** 

v«- 

*    αμί'Λ    pour    ypotç. 

3  ΐββξΛί-^βΐί,  le  rradu&eur  latin  croit,  qu'il  faut  écrire 
iîtt\a<rp,uç ,  <fc,r  morfures. 
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fions,  ou  être  plus  fort  νάζεν   εν   ταύταις  3  ?) 

que  les  paillons,  cela  χοίρρονα  αύταν   3μεν-, 

nous  rend  bien  ou  mal  fg  *  χαχως  αίμμε  $ιά- 

difpofés  .Or  les  tempe-  ^^     ^  j.  ^ 

ramens  des  corps  peu-  v     c      ; 

•1  ι  τ  ας  τοις  cpuccç  asse- 

yent contribuer  beau-       b       5     ^       '     ',  , 

coup  à  nos  inclinations;  λα  μ$ν  οννερέεν.  όυ- 
devenantaieus.  chauds,  νανται  al  των  σώμα- 
ils  prennent  différentes  των  χξάσιες,  οζεΊαι  y 
qualités  qui  nous  con-  βεζμα^    *  ^λστ'  dh- 

duifenc  tantôt  dans  la  .    „  à 

.        ..  λ    1        Aoiiii   γηνομ,εναι  ,    # 

mélancolie,  tantôt  dans  ■  •  '•  ■■\ 

une  impudicité  effre-  T«    μ^λαγχο^ς  m 

née,  &  tantôt  dans  d'au-  λαγνείας  λαβφτάτας 
très  maladies  de  ïame.  οίγασαι  άμμε.  2  xaj 
Il  arrive  que  lorsque  les  μψΜτιζ^ν^  μ^3 

parties   font  remplies  ί   .  . 

Κ  a     •  •    οα£ασμ.ως    Ίίοιευντι    * 

demmons,  ces  maiwai-       *•     r 

/*/  feam^w  caillent  des  $  ^<Ρ«*  5  <Ρ^Ί^' 
ulcères  &  des  tumeurs  νόντων  σωμάτων  μαλ- 
qui  échauffent  le  corps  χον  %  ύγιαινόντων  hi  ων 
&  le  rendent  mal  -fain.  Ιυσ$υμίαι  κα)  ^Θμ, 
Cesaccidens  produifent  _       Ί 

ratriiteffe,  l'oubli,  la  *^&V«  T*  W 
folie,  &  répouvante,      m?*'   »ττε^αζοηΛΐ. 

s  *  §•  7- 

5   ^  ρουφάς  φλί*/μχινονταν  crauciim,  &  des  tumeurs 
mot  à  mot,    #  iléf  /oneex  &*  "•7^  ^rulam. 
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§.  7•  Les  coutumes       §.  7.  Ίκανα   δε  τα 

que J  on  a  contractées  Λ  ^  h  ^  fa  > 
celles  dans  les  quelles1  |  *   x 

on  a  été  nourri  ,  foit  Φ®*'  κατ*  ^όλίν  1 
dans  les  villes,  foit  dans  οίκον,  κα/  oi  καθ'  άμ,έ~ 
les  maifons  particulié-  w^     ^   ,^ 

res  qui  les  pratiquent,  N  %  t 

peuvent  encore  beau-  σα  ™v  Ψ*Ήαν>  *ί  Ρων'- 
conp  /«r  «oir*  tempe-  νυσα  ttct  cihzciv.  τα/ 
«««««*.  La  diète  que  <  θυ„αυΚί^  .^  £ 
1  on  obierve  tous   les         _  N 

jours,  ceft  à  dire,  /<•  *λ*/  Η°Φ*1>  »«/  ta 
£îW£  ^  nourriture,  &  γυμνάσια,  xcij  τα  quecc 
la  quantité  que  l'on  en  τ~„  συν6„,Μί  Τβί  μ. 
prend,  produit  un  grand  . 

effet  fur  notre  ejprit ,  a-  W  δυναντα/  ττοτ/ 
molilTant  l'ame  ou  la  άξετάν  zccj  tïotï  κα« 
fortifiant  par  le  coure-  ^  κ^  Ta~m  ^ 
ge  :  le  fejour  que  nous 

habitons,  l'air  que  nous  *™"  h  των  Ί™™- 
refpirons,  les  nourritu-  ξων  %aj  ςοιχείων  ΐτϊά- 
res  fimples  que  nous  ψτ^  μ-χΚον  +  Ά 
prenons y  les  exercices  du  f  ,  „  x  , 
corps,  &  les  mœurs  de  *J"eCUV>  οτι  W  "?7*'« 
ceux  qui  font  avec  èçîv  ,  άφιςαμενων  α- 
nous  ,  peuvent  beau-  ^  T~y  ^^^y 
coup  pour  nous  exciter 
à  la  vertu  ou  au  vice.  ε%Ίων' 

Et 
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Et  ces  deux  chofes,  cefi  à  dire  la  vertu  £f  le  vice ', 
viennent  plutôt  de  nos  parens  &  des  élcmens, 
que  de  nous  mêmes,  à  moins  que  l'on  en  ex- 
cepte la  pareiTe,  lorsque  nous  nous  éloignons 
des  ouvrages,  qui  nous  font  utiles  &  gracieux. 

§.  8•  Pour  que  i'ani-       §.  g.  ΥΙοτι  δε  τό  ευ 
mal  jouiife  d'un   état  ψχρ  6  T<j  ζ^  £εΤ  τ^ 

heureux,  il  faut  que  le     ~,,„  »  ,,„    'A\..«. *  M.\ 
.  '  ^  σωμ,α  εγεν  τας  υπ  &υ- 

corps  ait  les  vertus  ou     «    ,       ,       <     , 
les  qualités  qui  iont  de-      \    ς         '      ' 
pendantes  de  lui,  corn-  κα/  ^^W*v,  ίσχυν 
me  la  ianfé,  la  facilité  τε  κα/  κάλλος. 
de  bien  fentir,  la  force,  &  la  beauté. 

§.  9.  Les  principes       $.9.  \\ç%pj  δε  καλ- 

de  la  beauté  font  les  ni-  >„,,_     — .....i^/v-  -^-~/ 

./      /\ονς  y  συμμετρία  ttotî 

/te/    proportions    des     ,     ,     v      N     ,  v 

•*       ./-il  τ  αυτ#  τα  μερεα,  τι* 

parties,  ielon  les  parties  N        r   s        J 

entre  elles,  &lespropor-  ™ΊΪ  ™v  ΨυΧΛν' 

tions  de  ces  mêmes  parties  avec  Ta  me. 

φ.ιο.  La  nature  a ar-       $.  io.  ca  γαξ  <pu- 

ran^é  le  corps  a  l'iniior  ?     >/  f 

,,   °    ,        r,         J        σί?  oîcv  όργανον  αρμ,ο- 
d  un  tabernacle,comme  s  '  v 

un  infiniment ,  pour  £α™  ™  σκανο?,  υττα- 
être  obéiifant  rfwx  /o/a:  j^oy  τε  είμεν  iL  ivap- 

de  la  nature,  &  harmo-      /  ~       ~ '    n • 

ι  ,      ,     uovîov   tc«ç  των   βίων 

nique  avec  les  règles  de 

la  vie.  Il  faut  de  même  νκοθέσεσι.     $e7  iè  κ*/ 

S  5  ταν 

6  *%**  pour  £#•«*« 
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accorder  l'a  me  avec  les  ràv  -ψνχάν  ρυθμί&σ- 
vertus,  qui  lui  font  ana-  ^  ^  ^  ^_ 
logues,  oc  conduire  par  ,       f 

une  égale  règle  l'efprit  7**  CW™S'  ™TÎ  0** 
&  le  corps  :  por  exe  m-  σωφ^οσύνχν,  οΐον  ποτϊ 
pie,  l'âme  par  latem-  <  (m  rè  σ~  ^ 
perance,  le  corps  par  la  -x  ,  ' 
ianté;l'ameparlapru-  °ε  Φξ°ν*™>  οίον  ποτϊ 
dence,  le  corps  par  la  ευαισοασίαν  '   tcctI   Je 

faculté  de  bien  fentir;  ri„l„cl'A,„A,     ■*>  ι 

„  .       .         .  '  κνορειοτατχ,  ciov  ποτι 

1  ame  par  la  valeur,  le   f  , 

corps  par  la  force  &  ΡωΡ™  ™*  hXvv-  *** 

par  la  vigueur  ;  l'ame  Se  ΰΐ"/.αιοσύναν}  οίον  πο- 

par  la  initiée,  le  corps  -j  „ ji\^  „.*     -  ... 
*  {  '  ^    Ίί  γ,χλλος  το  σώμα. 

par  la  beauté. 

§.  II.  Les  principes  §.  II.  Τουτέων  Se, 
de  toutes  ces  qualités,  ά  -  μ-  fe  ffliU* 
foit  fpirituelles  foittem-  ,        *v    '  ,      , 

fpv/fe*  viennent  delà  ω?*  Ρε<Γ"  **  *«/  *** 
nature  ;&  leurs  milieux  ρχτα,  ε'ξ   επιμελείας' 

fleurs  fins,  iV/ia«  ο-^ατό?  ri,  W  7t>- 
Zfwj  augmentations  cT  N    . 

■fuite  de  l'application,  -ψνχας  Se\    λα    9τΛ*- 

Le  corps  i«  *rçn/«*  ^  κ^  φιλοσοφίας. 
par  Tartde  lalute  &dc     ~  N         .     , 

la  médecine  ;  &  l'efprit  αυτ(/Ί  ΊΗ™]  Ταμίες 
par  l'éducation  &  par  la  τξέφοισαι  y&j  τονοΊσα] 
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philofophie.  Tous  ces  χα)  τα  σώματα  κ^  τ  ας 
'différents exercices  £  ces  ψυχ^  j^  v<ym  ^ 
diverfes  facultés  nour-  %  ;  , 

riffent  &  Fortifient  le  tuur*e  Χαζότατος, 
corps  &  l'a  me  par  les  τα]  μβν  ha  φαξμα- 
travaux,parlesinitruc-  ^^  τα;  ^  ^j^ 
tions,  &  par  les  diètes         %  ■  „  ~     %   , 

exactes:  les  unes  de  ces  ™«/  ™v  Ψ^ν>  *'" 
facultés  aghTcnt  donc  χολασίων  χα)  έτππλα- 
par  les  remèdes  fur  le  ^  junfam  70V, 
corps  ;&  les  autres  font  ft    ,  ■■*,-',■■"'; 

utiles  pour  l'âme,  foit  ί,α  »ζ«?«»"  */?j 
par  les  leçons,  foit  par  £Oîctûî/  ταν  οςμάν,  χα) 
les  punitions  &  les  cor-  ^%ξχξυφν^  rt£  ^ 
reclions  ;  car  par  ces 
moyens  elles  fortifient,  ™<P°*a  «**  ^«• 
reveillent  rinclination  à  la  vertu,  nous  portent 
au  bien  par  différents  motifs,  &  nous  excitent 
à  des  action?  utiles. 

§.  i2.L'artdefefro-  $.12.  Άλεπτηκα 
ter  le  corps,  &  l'art  de  ^  £  κ^  ^  Tat^ 
îa  médecine,  qui  a  une  ,       ,  * 

ànnitéaveclui,eft4efti-  ^77^?«τ«  fcrç.**, 
né  à  guérir  les  corps,  en  σώματα,  ταχθείσα  9e~ 

retablilTant  les  puiffan-  ^κ^εν  7  h  ταν  xça- 
ces  dans  une  bonne  har-     ,  f        ,       „ 

morne.  11  rend  le  fang  ™m    «Vunm  «V" 

s  4  σα 

Qtçuirtvtv  pour  Stçetmvw ,  guérir. 


28α  Τ  Ι  Μ  Ε'  Ε 

pur  &  la  refpiration  li-  σα  τάς  ΰννάμιας,  το', 

bre  ;  &  il  c β  principale-  „*?,,„       η     »         ι 
J.   r        ι         rs  Uiu.cc  χαναρον,  xou 
ment  en  ujage,  afin  que      v        «  ,  t 

fi    quelque    chofe    de  T0  ™*>P*  ™f>fav  άι:~ 

mauvais  exifte  dans  le  ε^άζεταΐ'    ïv    si   κα/ 

corps,  lespuifTancesdu  Τί  νοσωίες  ύπο^ενοιτο, 

fang&  de  la  refpiration        /  »  ~»  »> 

,  °  r  .r'  r  .^v  κοατο;  αυτω  ενοί?ν  fp- 
etanthortinees,puiiient    f      ,  ν1         r 

dompter    &    détruire  r^"*/•   τα/   &W"*Ï 

ces  chofes  vitieufes.         θάματος  φ  πνεύματος. 

§-i 3-  Lamufique&       $•Ι3•  Μωσικά  δε, 
la  philofophie,  qui  eft  κα)  ^  ταύτας  αγ^ν 

faconduclrice.fontdes-   ^  v       ^/  s   ,      « 

•   *  ι     τν        ο    φιλοσοφία  ,    27r2    τκ 

tinces,  par  les  Dieux  &   r  r 

les  loix,  à  la  çorreaion  τ^  Ψ*ΒΕ*  εττανο^ώ- 

de  Famé;  elles  accou-  <τει  ταχθείσα}  wrc  0ε• 

tument,  perfuadent,  &  £v  τε  κα/  νόμων]  έθ;- 

même  forcent  la  partie  ;>.„_        v.  _  ^  » 

.r        ..     ,   Γ,         covTi  κα/  πειϋοντι,  τα 

îrraiionnable  de  1  ame  *,       v  - 

d'obéir  à  la  partie  rai-  bë  ™*  ποταναψ^ον- 

fonnable.  Enforte  que  ή ,  το  μεν  uKoyov  τω 

cette  partie  irraifonna-  \0ψ/Ζ  Τΐεί9εσ9α(•    τω 

ble  contribue  elle  mê-  χ»     '*  '    ,     û     λ 

,       „  .    .    ο    αλονω ,   t/υμον   μεν 
me  a    rendre    1  eipnt       *,      £         ,    Λ    7 

doux;  contraint  la  cupi-      ^  w  ,'  r 

dite  de  refter  dans  la  Sè  èv  "ξεμησεΓ  ως  μγ\ 
tranquilité,  &  n'étant  &χα  λόγω  ΥΜεεσθα/, 
point  émue  fans  raifon,  μηΰε  μ,άν  άτζεμίζεν  τω 


va 
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demeure  dans  un  état  νω  έκκα,λεομένω,  rj  iro- 
paifible,  obéhTant  à  Tes-  „\  y_\.     g         •    .  ■■ 
pntlorsqu  il  1  excite  au 
travail  ou  au  plaifir.        teW*T- 

§.I4.LObéiiTance,&        §.   14.    Ούτσ^   "y&ç 
la  confiance  l'ont  le  ter-  ^  •       ^       < 
me  de  la  tempérance  & 

delamodeftie:<;V/iidi-  «Vt&fa  T6  χα/  xaç- 
r  £,  ^mî?  ces  premières  ver-  τεξία. 
îusfont  celles,  qui  confiituent  ces  dernières. 

§.  15.  L'intelligence       $.15.    Κα/  συνεσις, 
&laphilofophie,  qui  κα/^   ά  *^β^α   φ,. 
cft  très  ancienne,  aiant  .        -,       ,         n      , 
detruit  les  menionges,  , 

ontinfpirélafcience,re-  J«HH  8  ψΑ«,  m- 
tirél'efprit  de  fa  grande  θηκοιν  rdv  επιςημαν, 
ignorance,*  lui  ont  fait  άναγ^λενάμενοα  τον 
appercevoir    diftincre-   ,  ,*  *,      , 

Γ      ,       ν    r     j•       εχ    μ.ε^α,λας   τας    a~ 
ment  les  choies  divi-  '     ' 

nés  ;  la  connoiflance  y>ofag  y  χαΚάσασα*  h 
des  quelles  rend  heu-  όψιν  των  0ε/ων  roTç 
reuxceux,quil'aiantac-  ^τ^3εν  συ;  αύταξ- 

quiie,  font  contents  de  >     ,  n    , 

y       r      λ  -        κεια    τε    *ποτ    civup(t)~ 

leur  iort  dans  ce  qui  re-        k  s 

garde  les  biens  tempo-  w«a>  κα/  ^^yici  ώΐ 
rels,  &  en  font  un  ufage  τον     σύμμετρον     βίω 

S  y  %?*- 

8   •ψιι;ΐι«,  quelques  Manufcrits  portent  ψί^'**  ^ό^ας, 
les  menfonges  të  les  préjuges. 
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fan(é  pendant  le  tems  χοόνον,  εΰΰαιμόν  içm 
entier  de  leur  vie.  Celai  £  ^  *  j^  ^ 
η  qui  ton  bon  génie  à  /  . 

donné  en  partage  cette  %*r>  ™ς  b  ίλαΧ?>  èl 
heureufe  defiinée,  eft  αλα&ετάταν όόζαν  ci- 
conduit  par  une  opi-  M   ^   ^α[. 

ni  on    très  véritable  a 
une  vie  très  henreufe.  Α^εςν,τον  βίον. 

§.  1 6.  Si  quelqu'un        $.  i<5.  Eî  Sg  icaf  τις 

eft  vineux,  &  viole  les       .      χ        χ    >      &% 

,      ,   „V        •ι  V       σκλα^  κα/  αττε^ς-, 
rei-'es  de  1  Etat  ;  il  mit       t     * 

qu'il  foit  puni  par  les  Wutw  l-Tric&a  p  xoXfr 
loix  &  par  les  repro-  σις,  ά  τ    iz  των   va- 
ches :  l'on  doit  encore  ,     c  ,       «*  ■.  \  > 
„ ,                              ,     μων  7.cm  α  ez  των  λο^ 
I  épouvanter     par    la 

crainte  de  l'enfer,  par  7«v  σύντονα  ênayoh 
rapprehenfion  des  pei    σ%  èV/ματά   τε   επω- 

nes  continuelles,    des      ,  •%:/»« 

- ,     .  j    /-•  ι     c>    gavja  xou  τα  κα^  a- 

chatunens  du  Ciel,  &   *  Ί 

par  les  terreurs  &  les  &ω,  Sn  χολάσιες  α- 
punitions  inévitables,  τταξάίτίΤΟί   ditéxtivrcu 

qui  font  refervées  aux  t,    V  ' 

"    ,.  •    •     ι     θυ<7θοαμ.ΰσι  νερτεροις. 

malheureux  criminels  *    * 

fous  la  terre,  îV^  i  iw*i  ara/  ï autre  monde. 

§.  17.  Je  loue  beau-       §.  17.    Κα/  τά'λλα 

coup  le  poète  Jonien.  έο*α  έποανεω  τον  Ίω- 

VI- 
9   ίπί!τ6ί>  τούτω  fuivent  celui  -  ci  ίττίσ-οωί    prefent    de 
î*iraperatif  du  médium. 
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(Homère), d'avoir ren-  νικον  ποιητών,  εκ  ττα- 

du   les  hommes   reli-   v.  .'.«,  „,  x    a 

1      r  Li      λβ«α?  ποιευντα  τως  ε- 
gieux ,  par  des  fables 

anciennes  &  utiles  :  car  vayioiç.     ως  ydp    τά 

de  même  que  nous  eue-      /  ,*  , 

•rr  ,       r  •    1      σώματα  ν^σωοεσ-ί  ττο 

nilons  quel  que  toi  s  les       r 

corps  par  des  remèdes  κα  ύγιάζομες,   IO  εΓ- 

iom,  s'ils  ne  cèdent  pas  v    „        „    < 

aux  remèdes  les  plus         r  * 

Îains,  de  même  nous  re-  νοτοίτοις•  οϋτω  τάς  ψυ- 

primons  les  âmes  par      v .    ,     , 

des  difeours  faux,  fiel-  ^  aTOW-e?  Ψ«^ 

lesne  ielaiflentpascon-  όεσι  Koyoïg ,  εΓ  κα  μ*} 

duire  parles  véritables.    »/  ».  '  «,        v/ 

,„  η  ι       λ  .    etyvjTcu  αΚο&εσι.    λε- 

L  eit  par  la  même  rai-      ' 

fon  qu'il   faut  établir  yoivro     S'    αναγκαίας 

des  peines  paiTageres ,       >  ,     y,         < 

y    j  '      r     ι  •         κί£/  τιμωριου  frveu ,  ως- 

j ondées  Jur  la  crotance  ^    '  ^      '  ' 

de    la   transformation  μετενΰυομέναν  tocv  ψυ- 

des  âmes  0?/  d?  /α  Mtf-      -        ~       χ    *  ~  ~ 

iempJj/chojeiQmone  que  ^ 

lésâmes  des  hommes  ή-  ες    yvvouyJa   σκανεα, 

mides  paiTent  après  la       Λ\    »>,       ,  H, 

, r     ,        i     ,      ttw    upgiv  εζοιοομενα,' 
mort  dans  le  corps  des  b  ' 

femmes,  expofées  aux  των  3εν  μιοαφόνων ,   ε^ 

mépris  &  aux  iniures:   jv  .  •       •  '  1 

«   Γ  ,     J  ο^Ρίων  σώματα ,  ttct/ 

oc  les  âmes  des  meur-       * 

κβ- 

AW  vyiccçopeç  pour  vyiecÇopfv ,  nous  guenflonr. 
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mers    dans    le   corps  κόλασιν  Κάψων  l\  Ις 

des  bêtes  féroces,  pour  -     ,\       , 

y   recevoir  leur  puni-  ™MV   *  *Κ7Γ?ων    ^ 

tion:  celles  des  impudi-  φας-   κούφων    Se  χοή 

ques  dans  les  codions   )1OT„'  , 

1  ι      f      ..  „      μετέωρων,    ες  πτηνών 

ex  les  langliers:  celles 

des  inconftans  &  des  &ξα*οφρ'    açyiïv  Se 

évaporés  dans  les   oi-  ^   ^^των ,    αμα- 

feanx  qui  volent  dans  Q^  N     ,     , 

les  airs:  celles  des  pa-  ^V   Ts   *"*   avo«™v> 

refleux,desfaméans,des  èç  Tcèv  των  εννόων  ΐΰε- 

ignorans,  &  des  fous,  «  *\ 
•Ρ      ι     r           j        •  αν•     άπαντα  οε  ταυ- 
dans  les  formes  des  ani- 
maux aquatiques.  C'eit  τα   èv   ΰεντέξα  πεξίό- 

la  Deeffe  Nemeiis,  qui  ν,  Λ  vri  .  &  ' 

ι    2      οω  a  Νεμεσις  συνόιε- 
juge  toutes  ces  choies, 

dans  le  fécond  période,  κ2ινε>  **  ΰαίμοσι  πα- 

c'efl  à  dire  dans  le  cercle  λαιχναιοις  χθόνιας  τ?, 
de  la  féconde  région  au-  ,    , 

tour  de  la  terre,  avec  les  T'7?  CT0WT«f  ™v  *■ 

démons,  vengeurs  des  οξωπίνον    οίς  ο  τταν- 

crimes,  qui  font  les  in-  <        ν    λ  ν     >    , 

τ  n       ι      των  άνεμων  θεός  επε- 

quiliteursterreitresdes 

actions  humaines,  &  à  Τξεφε  hoU'^iv  κόσμω, 

quileDieuconduaeur  συμπεπληρωμενω      ik 
detouteschofesaaccor-      „  v    ,      ', 

dé  l'adminiilrarion  du  ^ων  τε  %  a^wr 
monde,qui  a  été  rempli  τωντε  άλλων  ζωών,  ό- 
σα 
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de  Dieux,  d'hommes,  σαΐεΐαμιοΰ^τσ^ττοτ 

&  d'autres  animaux.qui        ,  .•.;         - 

*  <        j.,:„,  r«i smovol  ταν   ανιζαν  a- 

ont  été  produits,  lelon  ζ 

l'image,    &  le  modèle  $soç  ιτ   άγεννάτω  %a) 

très  bon  de  la  forme      ,     / 

improduite&éternelle.  umvi(j3• 

11  àyévvccTd)  t{gj\  αιωνιω  improduite  Î2*  éternelle  quel- 
ques Manufcrirs  portent  «<«»<»  ^  "«ΐ™»  éternelle  & 
fpirituelle. 


DISSERTATIONS 

fut  le 
CINQUIEME     CHAPITRE. 

Ι  ΙοτΙ  hs  ταύτας  τας  ορμάς  μεγάλα  μ.εν  συ- 
νεργεεν  δύνανται  α]  των  σωμάτων  %ράσιες  ; 
voici  la  conitruction  ,  α]  κξάσιες  των  σωμά- 
των δύνανται  σννε^γεεν  μ,εγάλα  ηιοτϊ  τας  ταυ* 
τας  ορμάς.  Les  tempérament  des  corps  peu- 
vent contribuer  beaucoup  à  nos  inclinations. 
Chapitre  V.  §.  6. 

Voila  une  vérité  fur  la  quelle  on  réfléchit  fort  peu 
aujourdhui,  &  qui  cependant  influe  non  feulement  fur 
la  profperité  des  particuliers,  mais  encore  fur  celle  des 
Etats,  qui  font  bien/ou  mal  gouvernés,  bien  ou  mal 
défendus,  félon  que  ceux  qui  les  compofent  font  plus 
ou  moins  éclairés,  plus  ou  moins  vertueux,  plus  ou 
moins  courageux,  &  plus  ou  moins  robuites.  Or  il 
n'eft  pat  douteux,  que  le  tempérament  ne  décide  beau- 
coup 
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coup  chés  un  homme  de  l'acquifition  ou  de  la  perte 
qu'il  peut  faire   de  ces  différentes  qualités. 

Si  l'on  élevé  un  jeune  homme  au  milieu  du  luxe 
&  de  la  volupté  :  fi  dès  fon  enfance  il  eft  nourri  par- 
mi des  gens,  dont  l'unique  foin  eft  de  faire  bonne 
chère  &  de  fuir  tout  ce  qui  peut  altérer  les  plailirs 
les  plus  fenfuels,  il  devient  foible  en  croiiTant,  cha- 
que année  augmente  fon  averiîon  pour  tout  ce  qui 
peut  troubler  cette  vie  oifeufe  &  efféminée,  à  la  queue 
il  eft  accoutumé.  Et  lorsqu'il  arrive  dans  un  âge  en- 
tièrement formé,  au  lieu  d'avoir  le  courage  &  la  force 
d'un  Spartiaxe,  il  a  la  foibleiTe  &  fouvent  la  lâ:heté 
d'un  Sibarite  ;  la  vertu  lui  paroit  un  préjugé  vulgaire, 
il  eft  accoutumé  d'entendre  plaifanter  fur  l'adultère, 
d'ouir  louer  la  bonne  chère,  &  les  débauches  de  la 
table ,  de  voir  méprifer  les  malheureux,  de  flater  bas- 
fement  les  gens  en  place  dont  il  efpere  des  recom- 
penfes  ;  il  a  fucé  tous  ces  défauts  avec  le  lait  :  que 
peut -on  efperer  d'un  pareil  citoien ,  &  comment  un 
Etat,  qui  en  contient  beaucoup  de  femblables,  peut  il 
ne  pas  décliner,  &  n'être  pas  enfin  détruit  dans  la 
fuite  du  tems  ? 

Si  nous  confidérons  les  mœurs  des  anciens  peu- 
ples, nous  verrons  que  leur  grandeur,  leur  décadence, 
&  leur  dépériifement  total  n'eurent  point  d'autre  caufe 
que  celle  de  la  différente  éducation,  qu'ils  donnèrent 
aux  enfans,  &  qui  influa  fur  leur  tempérament.  Tan- 
dis que  les  Grecs  furent  fobres,  adonnés  aux  exercices 
du  corps,  appliqués  à  la  culture  de  leur  terre,  enne- 
mis du  luxe,  partilans  de  la  vertu,  ils  vainquirent  les 
Perfes,  ils  firent  échouer  tous  les  projets  de  leurs  en- 
nemis ;  mais  lors  qu'après  ]<îs  batailles  de  Marathon  ce 
de  Salamine^  ils  commencèrent  à  aimer  l'oiiiveté,  & 
que   l'amour  pour  les  fpewhcles   les  leur  rendit  abio- 
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lument  neceiiaires,  leur  gloire  &  leur  liberté  s'évanoui- 
rent bientôt  !  Anfiophane  ,  EfcJyle  ,  Sophod:  ,  Euri- 
pide préparèrent  A  Philippe  ,  qui  vint  peu  d'années 
aptes  eux,  la  conquête  de  la  Grèce,  &  la  fervitude 
(['Athènes.  Les  Citoiens  de  cette  ville,  autrefois  fi 
formidable  à  fes  ennemis ,  étoient  plus  occupes  des 
fpe&acles  &  des  fêtes  ,  que  des  projets  de  Philippe. 
Pour  en  être  convaincu ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  orai- 
fons  de  Dcmofihcne,  qui  reprochoit  fans  cefie  à  fes 
concitoiens,  leur  oiiiveté  &  leur  amour  outré  pour  les 
fpedlacl.es.     Ecoutons   le  parler  lui-même. 

«Pourquoi  Ο  Athéniens  !  vos  Panathénées  &  vos 
„Bachsnales,  dont  la  fomptuofité  paiTe  tout  ce  qu'on 
„voit  ailleurs  ,  &  qui  vous  coûtent  plus  que  vôtre 
„flotte*he  vous  coûta  jamais,  ne  manquent  eiles  pas  ? 
„elles  font  toujours  célébrées  au  tems  preferit ,  foit 
„que  fe  foient  des  perfonnes  intelligentes ,  foit  que  fe 
,,foient  des  ignorans  qui  s'en  mêlent.  Au  contraire 
,,vos  ilotes,  témoin  celle  qui  alloit  à  Pegafe,  celle  qui 
„étoit  deltinée  pour  Methone,  celle  qui  alloit  à  Poti- 
„dée,  ne  font  jamais  arrivées,  que  lorsqu'elles  ne  pou- 
„voient  plus  être  d'aucune  utilité.  A  l'égard  de  vos 
„fêtes,  les  loix  ont  tout  réglé  :  chacun  fait,  longtems 
„avant  qu'elles  arrivent,  ce  qui  doit  s'obferver  dans  fa 
, .tribu  fur  les  Muiiciens  &  fur  les  Athlètes;  quel  eft 
„celui  .qui  paie  les  acteurs,  combien  ils  doivent  rece- 
voir, &  quels  rôles  ils  feront,  fout  cela  eft  prévu 
„&  ordonné  avec  grand  foin.  Mais  dans  vos  arme- 
„mens  il  n'y  a  ponit  de  règle,  point  de  loi,  point 
„d'arrangement.  Au  premier  bruit  de  quelque  entre- 
„prife  dei  ennemis,  on  arme  des  vaifleaux.  On  élit 
„des  Capitaines,  on  leur  donne  le  pouvoir  de  faire 
„des  échanges,  on  cherche  les  moiens  &  les  expédions 
„d'avoir  de  l'argent  3    on  embarque   enfin  une  troupe 
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„de  matelots  dont  plufieurs  font  étrangers  &  les  au- 
tres Athéniens.  C'elt  par  ces  longueurs  que  péris- 
sent tous  ceux,  que  nos  flottes  devroient  iauver  :  le 
„tems  d'agir  nous  le  perdons  à  faire  des  préparatifs. 
„Les  conjonctures  cependant  ne  s'accommodent  pas  A 
„nôtre  pireiTe  ,  Γ  expérience  nous  confirme  toujours 
^l'inutilité  de  nos  arméniens.  Nos  troupes  ne  parois- 
„Lnt  que  pour  repouffer  des  invafions  faites,  &  pour 
„fecourir  des  villes  priles.  "  Kety  τα  τι  Ι^ποτε,  ω  av 
Ζξΐς  fltp-jjvâéie*,  νομίζετε  τν,ν  μεν  των  παναθηναίων  εοοτνίΐ 
H<£\  των  Ιιοννσιων  au  tS  καθήκοντος  χ*α*α  yivi&ai,  αν 
té  invot  Xx%ejo-tv}  xv  t%  ιύιωται  ο  ι  τπτων  εκατεξων  επι* 
μεληο-ομενοι }  εις  a  τοσαυτα  αναλκτζετε  χρνμχτα ,  ocra, 
evo  εις  ίνα  των  οιπος-ολων ,  t@y  totStcv  ονλο»  ^  το- 
travTYiv  παραο-κιυν,ν ,  οσ^ν  Ûk  οίο'  ϊί  τις  των  αΕτάνταψ 
εχιι  τας  6ε  απος-ολας  παντας  υμιν  υςεριζειν  των  χ,αι- 
ξώίν,   τον  εις  Meêavw,   τον   ιις   Παγατας  ,    τον  ί'ις  Ποτί- 

\  "ils"  ι  ,  . 

ύαιαν ,  οτι  εκείνα  μεν  άπαντα  νομω  τετακται,  >&Jf  προ- 
ΐΤδίν  εκατος  υμών  εκ  πο?λου }  τις  χοξ^/ος,  ΐ)  γνμναο-ί- 
*ξχος,  της  ψυλ^ς,  ποτέ  ^  τί  λαβόντα  τί  Ίίϊ  ποιεϊν, 
χοεν  ανιζίτας-ον,  evo  àô^içov  εν  τάτοις  νιμεληται  '  iv  Te 
τοις  τηξί  τ«  πολέμα  ^  ττ,ς  τχτχ  παρασκευής ,  οίτα- 
κτα  αοξίτα  αόιοξϊτωτα  άπαντα'  τοιγαραν  αμχ  ακηκοα- 
μεν  τι ,  *&)  Τξίν,ξάξχας  καθ'ιταμίν ,  ^  τύτοις  άντιϊϊό- 
νεις  ποινμιύα,  ^  7.εξΐ  χρημάτων  ποζΗ  ο-χοπαμεν'  y&j 
μετά  ταύτα  εμβα'ινειν  τας  μετοίκας  i<^e|g  rgj  τχς  χω- 
ξΐς  οικαντας.      $ιτ  αυτας  πάλιν     χντεμ/όΐβαζειν  '    ιιτ    ίν 
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cerv  ταύτα  μεΧ&ετε  ,  πξοαπω'Κο'λ.ιν  εφ  a  uv  ίκπλίω• 
μεν.  τον  γαξ  tS  πξαττειν  χ,ξόνον,  εις  το  παξασ-χ,ενάζε* 
οΤαι  χναλιο-κομεν  οι  οε  των  πξαγματων  xatsot  α  μενϋ- 
c-t  τϊιν  υμετίζαν  βξαίντ/,τα  v&Jf  ραθνμίαν.  ας  Υ  εις  τΛ 
μ*τα%ν  χξονον  ονναμεις  οιόμεβα  νιμ7ν  ΰχάξχειν ,  a^iv 
ciai  τε  a  oral  yroiî.'y,  επ  αυτών  των  καιρών  εξελέγχονται. 
Verum   enr    tandem   putatif,  Athenienfes  Panatheraorum 
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ferlas ,  të*  Bacchanaîium ,  femper  convenienti  tempore  fie• 
ri ,  fioe  peritis  harum  utrarumque  curatio  forte  «bvenerity 
five  imperiiis  :  in  quas  tantos  fumptus  facitis ,  quantos 
nec  in  unam  clafftm  :  &  tantnm  t urbain  adhibetis,  &  tan- 
tum  apparatum,  quantum  haud  fcio  an  nullns  omnium  ha- 
beat  :  clajjes  autem  omnes  veflras  occafionibns  demnm  amis• 
fis  venet'e  ?  illa  Methonen,  illa  Fagafas,  illa  Potidœam 
mifl'a?  qt/od  illa  omnia  lege  sancita  ÎT*  ordinata  funt ,  i& 
ijnisqne  veftvum  multo  ante  novit,  quis  adilis  aut  gymna- 
(jardins  fines  tribus,  quando  &  a  quo  &  quia  accipiendunh 
qiiidqnt  faciendum  fit:  nihil  non  exquifitum ,  nihil  non 
definitum  ,  nihil  denique  neglectum  eft.  In  rébus  autem 
bellicis  i^  belli  apparotione,  inordinata ,  indefinita ,  incom• 
pofita  omnia.  Qnapi  opter  fimul  âtque  audivimus  aliquid: 
tf  triremium  prœfectos  confiituimus ,  &  inter  eos  pennu- 
tatioites  opuvi  inflituivius  Î5*  de  paranda  pecunia  ratione 
deliberainuS.  Fojha  decernitur ,  ut  inquilini  confceitiïa?it, 
&  libertini,  qui  fiuam  ipfi  rein  familiavem  administrant. 
Deinde  ut  civet  illis  iterum  fiuccedant.  Sic  intérim  dum 
hac  prorogatis ,  interierunt  ea  quo  clajjem  mittimus,  ante 
adventum  nofirum.  Nam  rei  gertr.dce  tempus  in  appa• 
tando  confiumimus  :  revum  autùn  occafiioncs  non  txpectant 
noftram  tarditatem  &  focordiam.  Quas  vero  inîtijeSto 
tempore  copias  nos  habere  put  amas ,  e<e ,  cum  ad  ipfam 
rem  vtntum  efl,  nihil  poffe  gerere  dcprehenduntur.  Demo- 
fthenis  oratio  prima,  in  Philippum  pag.  18•  edit.  Bafil- 

M.  D.  L  XX  I  I. 

Les  Romains  eurent  le  même  fort  que  les  Grecs: 
ils  durent  toute  leur  gloire  à  l'éducation  de  leurs  pie= 
miers  Ancêtres,  &  à  la  vie  laborieufe  qu'ils  menoienn 
ils  étoienc  endurcis  à  la  fatigue ,  capables  de  fuppor- 
ter  les  travaux  les  plus  forts  ,  &  les  plus  pénibles  . 
mais  après  qu'ils  eurent  vaincu  les  Carthrginoi^,  ôe 
qu'ils  fe  furent  enrichis  des  dépouilles  de  la  Grèce,  ils 
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vécurent  dans  le  luxe,  ils  perdirent  également  le  cou- 
rage de  l'ame  &  la  force  du  corps  ;  ils  fe  divilerent 
bientôt  en  différents  partis,  pour  trouver  de  quoi  con- 
tenter leurs  paiïïons.  Le  peuple  fuivit  l'exemple  des 
Grands  ,  &  la  fin  des  troubles  de  la  Republique  fut 
celle  de  la  liberté.  Alors  les  Empereurs  renchérirent 
encore  fur  les  Chefs  des  guerres  civiles,  qui  pour  ga- 
gner l'amitié  du  peuple,  lui  avoient  donné  des  fêtes, 
&  Tavoient  accoutumé  aux  fpeitades  les  plus  fuper- 
bes.  Les  Romains,  fournis  au  Maître  que  leur  nom- 
moient  des  Soldats  feditieux,  ne  fe  fouciérent  plus  que 
du  Théâtre.  Ils  devinrent  ii  peu  attachés  à  la  gloire 
de  leur  patrie,  que  les  Barbares  ruinèrent  l'Empire,  8c 
le  détruifirent  avec  autant  de  facilité,  que  les  Romains 
en  avoient  eu,  dans  le  tems  de  leur  grandeur,  à  conqué- 
rir les  Etats  de  plufieurs  Souverains  Afiatiques,  plon- 
gés dans  le  luxe  &  la  moleiTe- 

Après  la  deirruc~tion  de  l'Empire  d'Occident,  celui 
dOrient  commença  à  dépérir  par  les  mêmes  raifons, 
qui  avoient  cauié  la  perte  du  premier.  Sous  Jvfli• 
nien,  Narfes  &  Belifaire  femblerent  vouloir  relever  la 
gloire  de  cet  Empereur  ,  qui  par  leur  moien  prit 
l'Afrique  &  l'Italie.  Mais  ces  avantages  furent  bientôt 
perdus,  &  les  deux  grands  Généraux,  qui  les  avoient 
procurés,  devinrent  l'objet  de  la  jaloufie  &  de  la  per- 
fécution  de  leur  Souverain,  qui  s'occupoit  plus  de  deux 
partis,  qui  s'étoient  formés  dans  le  Cirque  à  Conftan- 
tinople,  que  de  la  gloire  &  de  l'augmentation  de  fes 
Etats.  Ces  deux  factions,  qui  partagèrent  l'Empire  fous 
Juflt7iien,  prirent  naiiTance  au  Théâtre:  elles  étoient 
appellées,  bleue  &  verte,  à  cauie^  des  couleurs  que 
portoient  dans  les  courfes  des  chars,  ceux  qui  étoient 
attachés  à  ces  différentes  factions.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plu*  fâcheux  pour  le  bien  public,  c'elt  que  l'Empe- 
reur 


DE     L  Ο  C  R  Ε  S.  291 

reur  prit  parti  dans  cette  difpute  ,  &  favorifa  de  tout 
fon  pouvoir  la  faclion  blette.  Evagre  nous  apprend  les 
cruautés  que  ce  Prince  fit ,  &  laiiîa  commettre  dans 
cette  occafion.  ^L'Empereur,  âit-il,  fe  paiîionna  fi  fort 
{pour  la  faclion  bleue ,  que  ceux  qui  en  étoient,  pou- 
,voient  impunément,  en  plein  jour,  &  au  milieu  tle  la 
-.ville,  tuer  leurs  ennemis.  Non  feulement  leur  crime 
,n'étoit  pas  puni,  mais  il  étoit  recompenfé  ;  ce  qui  fut 
,1a  caufe  de  beaucoup  d'homicides  :  car  ceux  de  la 
,faihon  bleue  entroient  impunément  dans  les  maifons 
,dc  ceux  de  la  verte,  pilloient  leurs  biens  &  les  obli- 
,geoient  de  racheter  leur  vie  par  les  tréfors  qu'ils 
,avoient  cachés  ;  û  les  Magistrats  vouloient  s'oppofer 
,à  de  pareils  attentats ,  ils  couroient  risque  d'être  pli- 
ais de  mort;  comme  il  arriva  à  plufieurs  juges  qui 
{périrent,  pour  avoir  condamné  au  dernier  fuplioe 
.quelques  perfonnes  de  la  faclion  bleue,  qui  avoient 
,tué  dans  les  rues  des  gens  de  la  verte.  Un  Magithat 
,d'une  ville  de  l'Orient  fuccomba  fous  les  verges,  pour 
,avoir  fait  battre  quelques  perfonnes,  qui  vouloient 
,alTaiTiner  leurs  ennemis.  Calhtns,  Préfet  de  la  Cili- 
,cie,  aiant  été  attaqué  par  deux  partifans  de  la  faclion 
,&/e«e,  nommés  Paul  &  Faufte,  qui  avoient  voulu  l'as- 
jfaiîiner  ,  les  fit  mourir ,  ainfi  que  la  Loi  ordonnoit 
,expreiTément  ;  Jufiinien  ,  polir  vànger  les  deux  par- 
tifans de  la  faction  qu'il  protégeoit,  fit  crucifier  ce 
,Magiitrat,  qui  n'avoit  agi  que  dans  les  règles  de  la 
,plus  exacle  juirice.  La  partialité  &  la  cruauté  de 
,1'Empereur  reduifirent  au  defefpoir  ceux  de  la  faclion 
>verte,  qui  obligés  pour  la  plupart  à  fe  fauver  de  leurs 
,maifons,  &  ne  trouvant  aucun  azile,  s'afiemblerent  & 
formèrent  différentes  bandes  de  vngabonds  &  de  vo- 
,leurs,  qui,  réduits  au  defefpoir,  pilloient  fur  les  grands 
.chemins,  &  aifaiiïnoient  également   les  voiageurs  & 
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„îeurs  ennemis,  partout  où  ils  les  trouvoient."     Fia- 
„c«if  Jnftiniano,  ita  vehementer  in  altérant  faclionem  eo- 
rum    qui   Veneti  dicuntur  ,  animo  propendere,  ut  impunt 
poffent  ipfo  mendie  in  média  civitate  adverfarios   trucida- 
re,  &*  non  modo  non  pcenas  metuerent ,   verum  etiam  d> 
gnarentur  honoribus  :    adeo  ut  inde  multi  homicida  exiftt• 
tent.     Licebat  autem  illis  in  ades  aliénas  irrumpere,  the- 
[auras  diripere  in  illis  reconditos,  hominibus  fuam  ipfurum 
falutem    ac  vitam  divendere  :    &  β  quis  Magiftratus  illos 
cohibere   moliretur ,    fuo    ipfius   capiti    creavit    periculum. 
Unde  certe  vir  quidam,  qui  geffit  in  Oriente  Magifiratum, 
quoniam  nonnullos  eorum  qui  rébus  novis  fiudebant ,  ner- 
vis coërcere  voluit ,    quo  modeftiores   effîcerentur,  per  me• 
diam  urbem   circumduiïns  fuit ,    nervisque  graviter    ceefus. 
Callinicus  porro,  Prcefectus  Cilkia ,   cum  duo   Cilices  Patt• 
lus  Î3*  Fauftinus,   homicida  uterque,  in  euvt  impetum  face• 
rent ,    occidereque  in   animo   haberent ,    quoniam   pana   ex 
legibus  confiituta  cos  mnlftavit,  in  crucem  attus  efly  hoc- 
que  fupplicio   pro    recia  confcientia  te*  legum    obfervatione 
affieiïus.     Inde  fattum   efi ,  ut  qui  altcrius  erant  factionis, 
cum  a  domiciliis  fias  fugiffent ,  &  a  nemine  usquam  exci• 
perentur  hofpitio ,  fed   velut  fcelera  ubique    exagitarentur , 
tendere  infidias  viatoribus  ,    compilare  ,  cades  facere  cape• 
tint  ,  usque   eo   ut   omnia  loca  nece  immatura,  direptionet 
#  reliquis  id  genus  maleficiis  redundarent.     Evagr.  lib.  4. 
cap.   29. 

Voila  ce  que  la  fureur  du  théâtre  fit  faire  à  un 
Empereur,  qui  vouloit  cependant  s'acquérir  la  gloire 
d'un  grand  Législateur.  Nous  admirons  encore  au- 
jourdhui  fes  Lois  fous  le  nom  à'Infiituts,  &  l'aflem• 
blage  de  fes  Ordonnances  foas  celui  de  Code  Jufiinien. 
Mais  pourquoi  nous  étonnerions  nous,  de  voir  un  Lé- 
gislateur prendre  parti,  avec  fureur,  entre  deux  factions 
produites  par  le  théâtre,   nous    qui   avons  vu   tant  de 
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Philosophes,  de  Gens  de  Lettres,  de  Magiftrars,  &  mê- 
me d'Ecclefiaftiques,  oublier  la  dignité  de  leur  profes- 
fion,  inonder  le  public  de  brochures  remplies  d'inju- 
res ,  former  d<\ns  le  partere  de  l'Opéra  deux  factions, 
qui  divifoient  la  nation  &  l'occupoient  ierieufement, 
tandis  que  les  Anglois  méditoient  la  conquête  des  deux 
Indes?  Il  eft  certain,  que  la  prife  de  Québec  &  de 
Ponticheri  a  moins  caufé  de  rumeur  à  Paris,  que  les 
démêlés  au  fujet  des  Bouffons.  L'on  a  vu  des  gens, 
qui  paiToient  autrefois  pour  avoir  du  bon  fens,  fe  bat- 
tre en  duel  pour  un  Chanteur  italien,  &  pour, un  Mu• 
ficien  françois.  Le  coin  du.  Roi  &  le  coin  de  la  Rei' 
ne  ont  fait  naître  des  haines  implacables,  qui  durent 
encore  aujourdhui,  &  fi  le  Parlement  de  Paris  eut  vou- 
lu permettre  à  un  des  deux  partis,  d'agir  de  force 
contre  l'autre,  malheur  à  tout  paitifan  de  la  faction 
bouffonne,  qui  auroit  été  fous  la  puiflance  d'un  Secta- 
teur de  LuJli.  Les  Bonffonniftes  à  leur  tour,  s'ils  en 
avoient  eu  le  pouvoir,  n'auroient  pas  été  plus  doux 
que  les  Lullijies. 

Nous  avançons  ici  hardiment  une  vérité,  que  la 
pofterité  aura  peine  à  croire  ;  c'eft  que  les  Bouffons 
ont  plus  contribué  à  la  fuppreiïïon  de  l'Enciclopedie, 
que  toutes  les  foibles  &  mauvaifes  raifons  qu'on  a  allé- 
guées. Les  Auteurs  de  cet  ouvrage,  en  condamnant  la 
mufique  françoife,  avoient  irrité  le  gros  de  la  Nation,  qui 
joignit  contre  eux  fon  fufrage  à  celui  des  Jefuites,  & 
des  Janfeniftes,  qu'elle  auroit'tournés  en  ridicule  dans 
une  autre  occafion.  Montagne  a  eu  raifon  de  dire  : 
„De  la  plus  fubtile  fageiTe  fe  fait  la  plus  fubtile  folie, 
„il  n'y  a  qu'un  tour  de  cheville  qui  les  fepare." 

Nous  parlerons  de  cette  difpute  dans  une  des 
notes  fuivantes ,  &  nous  finirons  celle  •  ci  par  une  re- 
marque, que  nous  croions  néceûaire.   En  blâmant  l'abus 
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du  théâtre,   &  la   paiïion  outrée  que  certaines  nations 
ont  pour  lui,  nous  ne  prétendons  pas  condamner  l'art 
inventé  par  les  Sophodes  &    les  Euripides,   perfection- 
né par  les  Corneilles   Se   les  Racines  :    nous    délirerions 
feulement  qu'on  n'en    fit   point  un  abus.      Il  eft  cer- 
tain   que    dans  les  grandes    villes  ,  les   Spectacles  font 
non  feulement  utiles,  mais  abfolument  nécelîaires,  ils 
forment    une    branche  de  la  police  ;    c'eft  ce  qu'on  a 
prouvé  plulîeurs  fois  évidemment.     Mais  qui  ne  riroit 
de  voir  une  armée,  marchant  avec  deux  ou  trois  trou- 
pes  de  Comédiens,  &  le  Maréchal  général   des  Logis 
aulii  occupé   de  la  place,  &    du  logement  des  troupes 
comiques,  que  le  Commandant  de  l'année  du  Parc  de 
l'artillerie.     N'eft-ce  pas  là  pouiTer  la  molelTe  &  l'a- 
mour du  théâtre  à  l'excès?    &  ne  doit* on  pas  crain- 
dre, que  les  nations,  où  cet  ufage  eft  introduit,  n'aient 
le  même  fort  qu'eurent  les  Gaulois,  qui  s'êtant  retirés 
chez  les  Afiatiques,  en  prirent  les  mœurs  &  le  luxe. 
Un  hiliorien  latin    a  fait    fur   eux    une   réflexion  bien 
fenfée.     ,, Quant  à  ces  Galio- Grecs,  dit  Florus ,  c'étoit 
>,une    nation    mêlée    &   abâtardie    &    le    relie    de    ces 
„ancîens    Gauloi?,    qui    fous  la  conduite    de    Brennus 
j,avoient  ravagé  la  Grèce  ;  puis  étant  pafies  en  Orient, 
..ils  s'étoient  établis  au   milieu  de  l'Afie.     Or  comme 
,,la  femence  des  fruits    dégénère  en  changeant  de  ter• 
,,roir,  ainfi  leur  bravoure  originaire  s'étoit  amolie  par 
,,les  coutumes  &  la  molelTe  des  Afiatiques."     Caterum 
gens  Gallogracorum,  fient  ipferum  nomen  indicio  eft,  mixta 
fcf  adulterata  :  reliqttia  Gallorum,  qui  Brenno  Duce  vafta~ 
verant  Graciant  ;   mox  Orientem  fequuti ,    in  média  Afia 
parte  federunt.      Itaque    ut  frugum  femina    mutato   folo 
dégénérant,  fie  Ma  genuina  feritas  eorunt  in  Afiatica  amae- 
nitate  moîlita    eft.     Duobus   itaque  praliis  fufi  fugatique 
fjnt.    Flor.  hiit.  roman,  epit.  lib.  a. 
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Κα/  τα  $θεα  των  συνόντων  τα  μέριζα  §υ- 
ναντα/  ποτΐ  α'^ετάν  ^  πατ^  κα%/αν.  sgs/  ταυ- 
τα  μεν  arna  εκ  των  yeveroçw  mcfl  ςοιχείων 
φτα^ετα/  μαΑον  $  ε'£  αμε'ων.  (  αμεων  [pour 
*ίμδν).  Lî/  mœurs  de  ceux,  qui  muent  avec  nous, 
peuvent  beaucoup  pour  nous  exciter  à  la  vertu 
cf  au  vice,  a  ces  deux  chofes  viennent  plutôt 
de  nos  parens  cf  des  élemens  que  de  nous  mê- 
mes.    Chapitre  V.  §.  7. 

Cette  Note  eft  comme  une  fuite  de  la  précéden- 
te ;  nous  y  examinerons  les  trois  proportions  de  Ti- 
tiifa  de  Locres  :  la  première ,  que  les  mœurs  de  ceux 
qui  vivent  avec  nous,  influent  beaucoup  fur  les  nôtres; 
la  féconde,  que  l'amour  que  nous  avons  pour  le  vice, 
ou  pour  la  vertu ,  vient  plutôt  de  nos  parens,  que  de 
nous-  mêmes;  la  troifieme,  que  les  élemens  influent 
beaucoup  fur  nôtre  façon  de  penfer  &  d'agir. 

Il  n'eft  rien  de  fi  pernitieux  que  la  fréquentation 
des  méchants.  Quant  je  dis  méchant,  je  n'entends 
pas  parler  de  ces  hommes  coupables  de  crimes,  qui 
excitent  rindignation  publique,  &  qui  font  du  refTort 
des  juges  ;  car  qui  peut  être  ailés  aveugle ,  ou  ailés 
corrompu  pour  ne  pas  convenir  de  cette  vérité?  Sous 
le  nx>Oi  de  méchant,  je  comprends  ces  perfonnes  qui,  fau- 
vant  les  apparences,  &  ne  faifant  rien  qui  puiffe  les 
faire  citer  à  un  tribunal  judiciaire,  ont  un  très  mau- 
vais caractère,  &  font  les  fléaux  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent.  Que  peut-on,  par  exemple,  apprendre  de  bon 
&  d'utile  avec  un  médifant  de  profeiTion  ?  l'elt  il  avec 
quelque  eiprir,  il  eft  plus  dangereux  que  s'il  en  man- 
quoit.  L'efprit  eit  aufll  pernitieux  dans. un  homme 
d'un  caractère  mordant,  qu'un  poignard  l'eft  dans  ht 
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mains  d'un  traître.  Mais  je  crois  qu'il  eft  impoffible., 
qu'un  méditant  puiiTe  avoir  véritablement  de  l'efprit. 
La  médifance  eft  le  partage  de  tous  les  petits  génies, 
ils  ont  quelques  miferables  faillies  qui  plaifent,  parce- 
quelles  Matent  la  méchanceté  du  cœur  humain;  d'ail- 
leurs ils  n'ont  presque  jamais  de  véritables  connoilîan- 
ces:  s'ils  en  étoient  pourvus,  ils  n'auroient  pas  recours, 
pour  être  amufants,  à  un  moien  honteux,  qui  les  rend 
l'horreur  de  tous  les  gens  de  mérite.  Cependant  com« 
me  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  d'un  efprit  médio- 
cre ,  qui  admirent  les  prérendus  bons  mots  des  médi- 
tants ,  on  ne  fauroit  croire,  combien  ils  font  dange- 
reux dans  la  focieté,  par  les  copies  qu'ils  font,  tou- 
jours plus  mauvaifes  que  les  originaux.  Un  homme 
qui  devient  médifant  par  la  fréquentation  d'un  autre 
médifanr,  eft  plus  méchant  que  celui  qu'il  imite,  parce* 
qu'il  croit  acquérir  p\u<  de  gloire  j  &  plus  fot,  puisqu'il 
s'eft  hiiTe  féduhe,  8c  que  celui  qui  ieduit  doit  natu- 
rellement avoir  plus  d'efprit  que  celui  qui  eit  féduit. 

Si  du  médifant  nous  paiTons  au  libertin,  nous  ver- 
rons que  fon  commerce  eft  auiîi  à  craindre  que  celui 
du  premier.  Rien  n'excite,  plus  les  paffions,  que  le 
récit  que  font  les  débauchés  des  prétendus  plaiilrs 
qu'ils  difent  goûter.  Quel  eft  le  jeune  homme  dont 
l'efprit  ne  foit  gâté  p?.r  la  fréquentation  d'un  petit  maî- 
tre ,  ι Mcontant  fes  bonnes  fortunes ,  &  faifant  l'éloge 
de  ces  foupés  voluptueux,  d'où  la  vertu  elt  totalement 
bannie.  Ordinairement  il  arrive,  que  les  perfonnes 
qui  fe  laiiTent  tromper  par  l'appas  fedutteur,  que  leur 
offrent  les  débauchés,  &  qui  n'ont  point  aiTés  de  for- 
tune pour  contenter  leurs  pallions,  donnent,  pour  avoir 
de  l'argent,  dans  les  travers  les  plus  condamnables, 
font  des  dette?  qu'ils  favent  ne  devoir  &  ne  pouvoir 
jamais    paier  ,  &   trouvent    le   moien    par  là  d'exercer 

véri- 


DE     LOCRES.  297 

véritablement  le   métier  de  voleur,  fans  courir  les  ris- 
ques   qui   y    font  attachés. 

Si  nous  parcourions  les  principaux  vices,  nous 
verrions  que  la  fréquentation  de  tous  ceux  qui  en 
font  atteints,  eit  auili  dangereufe  que  Teft  celle  des 
médifants  &  des  débauchés.  Nous  avons  choifi  ces 
deux  fortes  de  gens,  pareequ'en  générai  ils  font  très 
communs  dans  les  focietés  ,  &  qu'il  en  eft  bien  p<  α 
qui  aient  le  bonheur  d'en  erre  entièrement  exemptes. 

Venons  aituellement  à  ce  que  dit  Timée  de  Lu- 
cres au  fujet  des  parens ,  qu'il  prétend  être  la  caufe 
principale  des  vertus  &  des  vices  de  leurs  enfans.  Ce 
fentiment  de  Timée  de  Locres  eit  encore  une  vérité 
inconteitable.  Quel  amour  pour  la  vertu  peut  avoir 
un  jeune  homme,  élevé  &  nourri  feus  la  tutele  d'un 
père  vitieux  ?  il  imite  dès  l'enfance  ce  qu'il  voit  faire: 
entend -il  jurer?  il  jure  dès  qu'il  parle:  voit -il  bat- 
tre des  domeftiques  ?  il  les  bat  dès  qu*il  a  la  force  de 
le  faire.  Dans  un  âge  plus  avancé  il  fuit  avec  autant 
de  facilité  &  plus  de  plaifir  les  leçons  d'impudicité , 
d'ivrognerie,  de  pareiTe,  qu'il  reçoit  par  U  conduite 
qu'il  voit   tenir  à  fes  parens. 

Si  un  père  adonné  au  vice  vouloit  rendre  fort 
fils  vertueux  il  ne  fauroit  le  faire  ;  car  quelles  impres» 
fions  peuvent  produire  les  confeils  d'une  perfonne,  qui 
les  dément  à  chaque  inirant  par  fa  conduite  ?  Qu'on 
ne  penfe  pas,  qu'un  jeune  homme  qui  a  pris  de  mau- 
vaises coutumes  dès  fon  enfance,  &  qui  les  tient  de 
l'exemple  paternel ,  vienne  à  les  quitter  lorsqu'on  l'é- 
loigné de  fa  raaifon  ,  &  qu'on  le  place  fous  d'autres 
maîtres  :  les  premières  imprefïîons,  qui  fe  font  gravées 
profondément  dans  l'ame,  ne  s'effacent  jamais.  Des  en- 
fans  nourris  dans  la  parelie ,  dans  le  luxe ,  dans  U 
débauche  ,  confervent  éternellement  les  défauts  de  ces 
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parlions,  &  Γοη  ne  peut  jamais  en  arracher  la  racine 
de  leur  cœur.  C'eit  ce  qu'a  remarqué  bien  élégam- 
ment le  fage  Quintiiien.  „PIut  aux  Dieux,  dit -il,  que 
,,1'cn  ne  put  pas  nous  imputer  à  nous  mêmes  le  dé- 
règlement de  nos  enfans  !  Nous  aiuoiiiTons  d'abord 
Mlcur  enfance  par  toutes  fortes  de  délicatefles.  Cette 
,, éducation  molle,  que  nous  appelions  indulgence,  dimi- 
,,nue  également  la  force  de  leur  efprit  &  celle  de  leur 
„corps.  A  quoi  ne  porteront  pas  leurs  défirs  dans  un 
»,ôgs  plus  avancé,  des  enfans  qui  ont  été  accoutumés 
„â  fouler  h  pourpre  dès  leur  naitTance  ?  A  peine 
„paîîent  ils,  qu'ils  demandent  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
jjlicst.  Nous  leur  apprenons  à  goûter  les  bons  mor- 
ceaux, avant  de  leur  apprendre  à  parler.  lis  ci'oifiënt 
},aiiis  dans  des  chaifes  roulantes,  &  s'ils  mettent  les 
j.pieds  à  terre,  incontinent  des  femmes  empreins  les 
, tiennent  fufpendus,  &  les  balancent  nonchalamment- 
„S:i!s  dslent  quc-Ique  chofe  de  licenrieux,  c'eit  un  ar.iu- 
„fem.ent  pour  nous  :  des  paroles  qui  ne  feioient  pas 
, Supportables  clans  la  bouche  des  plus  voluptueux,  nous 
,,font  plaifir  dans  celle  des  enfans;  on  en  nt,'on  les 
j.appiaudit,  on  les  b*ife.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  puis- 
que c'eit  de  nous  qu'ils  les  ont  apprifes,  &  qu'ils  ne 
„font  que  répéter  ce  qu'ils  nous  entendent  dire.  Ils 
„fon:  témoins  de  nos  paiîions ,  de  nos  plaiius  les 
,,plus  criminels,  de  nos  amours  avec  des  concubi- 
,,nes.  Il  n'y  a  point  de  repas,  point  de  table,  qui  ne 
,,reter.tiifi  du  bruir  des  plus  infâmes  chantons  :  des 
,, choies,  que  je  n'oferois  dire  fans  rougir,  font  expo- 
sées en  fpedtacle  à  leurs  yeux.  Tout  cela  paiTe  en  ha- 
bitude, bientôt  après  en  nature.  Les  pauvres  enfans 
,,fe  trouvent  vîtieux  avant  que  de  connoitre  le  vice, 
^mais  bientôt  ne  refpirant  que  le  luxe  &  la  mole/Te, 
5,ïls  viennent  îanguir  à  nos  écoles.     Y  prennent  ils  ces 
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„mœurs?  non,  mais  ils  les  y  apportent."  Utinam  libero- 
mm  uoftrorum  mores  non  ipfi  perderemus.  înfantiam  fiatim 
deliciis  foluimus.  Mollis  Ma  educatio,  quant  indulgentiam 
vocamus,  nervos  omnes  isf  mentis  &  corporis  frangit. 
Qtiid  non  adultus  concttpifcet  ,  qui  in  purpuris  répit  ? 
7sTonduin  prima  verba  exprimit,  &  jam  cocum  intelligit, 
jam  eonckylium  pofcit.  Ante  palatum.  eorum ,  quant  os, 
infiituimus.  In  leciicis  crefcunt  .•  fi  terrain  attigerint ,  e 
manibtts  utrimque  fuflinentium  pendent.  Gaudemus ,  fi 
quid  licentius  dixerint.  Verba,  ne  Alexandrinis  quidem 
pérmitîenda  deliciis,  rifu  &  ofculo  excipimus.  Nec  mirum  : 
nos  docuimus ,  ex  nobis  audierunt.  Nofiras  arnicas,  no~ 
ftros  concubinos  vident  :  omne  convivium  obfçsnis  canticis 
flrepit  ;  pudenda  dicta  fpectantur.  Fit  ex  his  confuetudo, 
deinde  natura.  Difcmit  hcec  miferi  ante  quam  fciant  vi- 
tia  effe  :  inde  foluti  ac  flitentes,  non  accipinnt  e  fcholis  mala 
ifta ,  Çed  in  fcholas  afferunt.  Quintil.  inititut.  orator. 
lib.  I.  cap.  j. 

Qui  ne  croiroit  pas  ,  que  Quintilien  dépeint  les 
mœurs  de  quelques  nations  modernes,  &  furrout  d'u- 
ne qui  penfe  donner  le  ton  aux  autres  ,  &  qui  pré- 
tend  en  être  fervilement  imitée.  Dieu  nous  préferve 
Ο  Pruiîiens  !  de  fuivre  jamais  un  pareil  exemple  :  ce 
n'elt  pas  par  de  femblables  préceptes,  &  par  une  con- 
duite aufîi  peu  judicieufe,  que  Frédéric  Guillaume  for- 
ma les  Héros  fortis  de  fon  fang.  Le  Roi  de  PruiTe, 
régnant  aujourdhui  avec  tant  de  gloire  ;  ce  grand  hom- 
me que  la  pofterité  mettra  A  côté  des  Cefars  &  des 
Trajans,  a  été  nourri  comme  un  (impie  particulier, 
élevé  aux  grades  militaires  par  degrés  ainfi  qu'un  au- 
tre officier,  obligé  d'eiTuier  toutes  les  fatigues  du  mé- 
tier des  armes,  exerçant,  recrutant  fon  Régiment,  aiant 
foin  du  plus  petit  détail,  vivant  dans  fa  garnifon,  & 
n'aiant   d'autre    plaifir  &  d'autre  délaiTement    que  la 
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lecture  <&  les  arts.  Après  cela  on  doit  moins  s'éton- 
ner, Γι  par  fa  bravoure,  par  fa  fermeté,  &  par  fon 
génie,  il  foutient  lui  feul  depuis  fept  ans  la  guerre  con- 
tre toute  l'Europe.  Il  éleva  (es  Fieras  comme  il  avoir 
été  élevé,  aufîi  en  fit -il  des  Héros.  Cet  Henri,  que 
l'Europe  étonnée  voit  aujourdhui  l'émule  de  gloire  de 
Frédéric  le  Grand,  a  partagé  tout  le  tems  de  fa  vie, 
fans  faite  &  fans  oltentation,  entre  les  armes  &  les 
belles  Lettres  :  aufli  modeite  dans  la  victoire,  qu'intré- 
pide dans  les  combats.  Quels  font  les  prifonniers  faits 
parmi  nos  ennemis,  qui  ne  l'aient  pas  éprouvé?  La 
fortune  jaloufe  de  l'avantage,,  que  les  Pruiïiens  nuroient 
retiré  du  Prince  Ferdinand,  qui  avoit  déjà  donné  tant 
de  marques  de  fa  valeur  dans  pluiieurs  batailles,  a  al- 
téré fa  fanté.  Mais  le  Ciel,  fenfible  aux  vœux  de  tous 
15s  citoiens,  la  rétablira  ;  c'eit  une  des  chofes  des  plus 
avant ageufes  qui  puiife  arriver  au  Roi  de  PrufTe  :  met- 
tre un  de  fes  Frères  en  état  d'agir,  c'eft  à  coup  fur 
lui  donner  un  Héros. 

Dans  les  pais,  où  les  Souverains  s'intéreiTent  véri- 
tablement au  bonheur  de  leurs  fujers,  on  voit  que 
l'éducation  des  enfans,  &  les  mœurs  domeitiques,  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  pères,  entrent  pour  beaucoup  dsns 
le  filteme  politique  de  l'Etat.  Les  Spartiates  eurent 
leurs  Ephores,  &  les  Romains  leurs  Cenfeurs,  qui 
étoient,  pour  ainfi  dire,  comme  les  premiers  pères  de 
famille,  qui  puniiToient  également  la  débauche,  le  luxe, 
la  pareiTe  &  tous  les  autres  vices,  contraires  à  la  pros- 
ptrité  de  la  focieté  ,  dans  quelque  état  &  dans  quel- 
que rang  qu'ils  la  découvrirent.  Les  Rois  à  Sparte 
éîoient  obligés,  comme  les  fimples  particuliers,  d'avoir 
des  mœurs  ;  &  les  Sénateurs  à  Rome,  pendant  que  la 
Republique  n'avoit  point  été  troublée,  &  enfuite  ren- 
verfée  par  les  guerres  civiles,  ctoient  fournis  aux  Cen- 
feurs 
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feurs  ainfi  que  les  autres  citoiens.  Ces  deux  Repu- 
bliques furent  heureufes  &  n'enflantes,  tandis  que  les 
loix,  qui  concernaient  les  mœurs  &  l'éducation  des  ci- 
toiens, furent  exactement  exécutées;  mais  dés  qu'elles 
les  négligèrent,  elles  déchurent  de  leur  état  floriîTant. 

Les  Suides  ont  deffendus  leur  liberté  contre  les 
tentatives  de  la  Maifon  d'Autriche  ;  ils  la  conferveront 
contre  tous  les  Princes  qui  voudront  les  attaquer,  pen- 
dant qu'ils  formeront  d'auflï  bons  citoiens,  que  ceux 
qui  doivent  néceflairement  fe  trouver  dans  un  Etat,  où 
le  luxe,  la  débauche,  la  moleiTe,  &  L'oifiveté  trouvent 
des  Loix  qui  s'oppofent  à  leurs  progrès. 

Les  hommes  pour  fe  diltinguer  dans  quelque  Etat, 
&  dans  quelque  profeifion  que  ce  foir,  doivent  y  être 
inftruits  de  fort  bonne  heure,  &  déterminés  dès  l'âge 
de  la  raifon.  Veut -on  rendre  un  paifan  bon  militaire, 
û  l'on  attend  qu'il  ait  quarante  ans  pour  en  faire  un 
Soldat,  &  qu'il  ait  palTé  la  moitié  de  fa  vie  derrière 
Une  charue,  fans  jamais  manier  les  armes  :  il  aura  tou- 
jours quelque  chofe ,  qui  fe  reiTentira  de  fon  premier 
état,  &  n'acquerera  jamais  ni  la  dextérité,  ni  les  autres 
qualités  qui  font  néceffaires  à  un  Soldat.  Maïs  fi  dès  l'âge 
de  vingt  ans  tous  les  paifans  d'un  Etat  font  obligés, 
comme  en  SuiiTe,  de  faire  l'exercice  un  certain  jour 
de  la  femaine,  d'avoir  leurs  armes  bien  entretenues, 
enfin,  pour  le  dire  en  un  mot ,  de  cultiver  le  métier 
des  armes  au  milieu  de  la  paix  :  lorsque  la  guerre 
arrive,  tous  ces  paifans  font  des  Soldats,  l'Etat  trouve 
dans  eux  des  deffenfeurs  prêts  à  le  mettre  à  couvert 
des  attaques  de  fes  ennemis. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  profes- 
sions :  veut  on  faire  un  bon  eock-fiaftique,  il  faut  dès 
h  tendre  jeuneife  lui  infpirer  de  l'amour  pour  l'étude 
de  la  Théologie,  de  la  vénération   pour  les  Docteurs 
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céîcb.res  anciens  &    modernes ,    &    de  l'averfion  pour 
toutes  les  occupations   frivoles. 

Le  principe  évident,  que  j'établis  ici,  me  conduit 
à  dire  un  mot  fur  le  mal  ou  le  bien  qui  refulre  de 
la  vénalité  des  Charges  en  France,  qui  eit  coniidérée 
comme  un  ufage  très  pernitieux,  par  les  gens  qui  n'ont 
examiné  cette  queiHon  que  très  fuperficiellcment.  Pour 
iru-i  je  fuis  très  convaincu ,  que  le  plus  grand  mal- 
heur, qui  pourrait  arriver  aujourdhui  en  France,  ferok 
la  fuppreiïion  de  la  vénalité  des  charges.  Voici  quelles 
font  mes  raifon'.,  qui  paroirront  évidentes  à  tous  ceux, 
qui  connoiifent  l'état  des  affaires   dans  ce  .Rojaume. 

Il  eit  certain,  que  les  Magiftrats  des  Parlements,  & 
des  autres  Cours  fouveraines,  fâchant  que  leurs  enfants 
leur  fuccéderont,  les  font  élever  dès  leur  jeuneife,  ainfi 
qu'il  convient  de  l'être  à  des  perfonnes,  qui  doivent 
un  jour  occuper  des  poftes  importans  dans  ia  Magis- 
trature. Ils  entendent  parler  dès  leur  enfance,  des 
loix,  des  ordonnances,  des  arrêts  célèbres  des  Parle- 
mens  :  ils  vivent  pour  ainfi  dire  &  croiiTent  dans  le 
fanituaire  de  la  juftice  ;  ils  apprennent  à  honnorer  les 
Magiftrats,  qui  fe  font  acquis  une  grande  réputation, 
ils  entendent  parler  avec  indignation  de  ceux  que  leur 
conduite  a  rendu  méprifables ,  &  que  les  Parlements 
ont  eux-mêmes  exilés  &  bannis  de  leurs  Corps.  Il  eit 
impoifible  que  ces  difeours,  qui  font  autant  de  leçons, 
ne  germent  peu  à  peu  dans  le  cœur  des  enfans,  & 
n'y  produifent  à  la  fin  des  fruits  falutaires. 

Il  y  a  dans  tous  les  Parlements,  furtout  dans  ceux 
de  la  Bretagne ,  du  Languedoc ,  de  la  Bourgogne  ,  de 
la  Provence  &  du  Dauphiné  ,  un  nombre  confidérabîe 
de  Maifons  qui  y  font  dès  l'inftitution  de  ces  Compa- 
gnies fouveraines.  Ce  font  elles  qui  donnent  le  ton 
aux  nouvelles  qui  y  entrent  :  ainf;  que  dans  le  Parle- 
ment 
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nient  de  Paris  les  La  •  Moignon,  les  Hurlais,  les  Poitiers, 
les  Mesme ,  les  Novion,  les  d'Aligre,  les  Manpout 
les  Chauvelin,  les  Le -Nain,  les  Le  Co^,  &  plusieurs 
autres  Maifons,  qui  ont  illultré  la  Magistrature,  ont 
toujours  influé,  &  influent  encore  fur  toutes  les  déli- 
bérations du  Parlement   de  Paris. 

Examinons  a&uellement  ce  qu'il  arriveroit  dans 
la  Magiihature,  fi  les  Charges  ne  paiToient  point  des" 
pères  aux  cnfans  ;  alors  elles  feroient  distribuées,  fous 
un  règne  galant  par  les  MaitreiTes  ,  &  fous  un  règne 
dévot  par  le  ConfeiTeur  :  défauts  également  blâmables 
&  pernitieux  pour  l'Etat.  Une  \MairreSTe,  née  dans  un 
état  populaire,  &  même  vil,  rempliroit  les  Compagnies 
fouveraines  de  tous  les  rats  de  cave,  &  de  tous  les 
maltotiers  du  Roiaume,  à  qui  elle  vendroit  le  droit  de 
Revendre  à  leur  tour  la  juftice.  Une  autre  Maitreffe,  au 
contraire,  qui  defcendrqit  d'une  maifon  illuftre,  remet- 
troit  à  des  gentils -hommes  ignorans,  &  à  des  nobles, 
n'aiant  pris  aucune  connoiiTance  des  loix,  la  fortune 
&  la  vie  de  tous  les  citoiens.  Dans  un  Règne  dévot, 
rhipocrifie  obtiendroit  les  poites  les  plus  importons, 
&  Ton  verroit  bientôt  les  privilèges  de  l'Etat,  ceux 
de  l'Eglife  gallicane,  &  ceux  même  du  Souverain,  dé- 
truits de  fond    en  comble. 

Pour  donner  des  preuves  évidentes  de  ce  que  je 
dis  ici ,  l'on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la  manière 
dont  font  remplies,  en  général,  les  Charges  qui  ne 
font  point  héréditaires.  Que  ferait  -  ce ,  grand  Dieu  i 
qu'un  Parlement  qui  feroit  compofé  comme  l'eit  le  Corps 
des  Financiers  ?  &  que  feroit  devenu  le  Roiaume,  les 
droits  du  Roi,  du  peuple  &  des  Magistrats,  fi  lorsque  les 
trois  quarts  des  Evêques  voulurent  faire  un  Schifme  dans 
l'Etat,  par  l'étabiiiTement  des  billets  ;  de  confeSïïon,  les 
Juges,  qui  compofoient  les  Parlements,  euiTent  été  nonv 
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mes  par  des  CnnfefTeurs,  tels  que  le  Jcfuite  La  Chaifit? 
c'eit  ce  qui  feroit  immanquablement  arrivé  fous  la  lin 
du  règne  de  Louis  XIV,  Γι  les  Charges  n'euiTent  pas 
été  héréditaires  :  c'eft  encore  ce  qui  auroit  eu  lieu 
(bus  le  Cardinal  de  Fleuri  &  fous  les  Prêtres,  qui  eu- 
rent tant  de  crédit  pendant  fon  Miniftere  ,  que  cha- 
que Evéque  avoit  en  bhnc  autant  de  Lettres  de  cachet 
qu'il  vouloit,  &  qu'il  remplrflbit  à  la  fontaine.  Il  elt 
certain  que  Γι  dans  des  rems  auiTi  fâcheux  pour  la  liber- 
té des  citoiens,  les  Charges  n'avoient  point  été  héré- 
ditaires dans  les  Parletnens,  le  Royaume  eut  été  bou- 
leveifé  de  fond    en  comble. 

Je  fais  que  Ton  peut  objecter,  qu'il  arrive  quelque 
fois,  que  les  fils  d'un  excellent  Magiitrat  nailTent  fans 
aucune  difpofuion  pour  la  jurisprudence ,  &  même 
fans  efprit  ;  dans  ce  cas  les  enfans  de  ce  Magiftrat 
héritent  de  fa  charge  après  fa  mort,  mais  ne  .font  pas 
pour  cela  en  droit  de  l'exercer,  &  dès  qu'ils  n'ont 
point  le  talent  pour  l'occuper,  le  Parlement,  dans  l'exa- 
men que  tous  les  fujets  qui  veulent  y  entrer  font  obli- 
gés de  fubir,  eft  le  maître  de  les  exclure.  Cela  arrive 
très  fou  vent,  &  il  n'y  a  rien  de  fi  commun,  que  de 
voir  le  Chancelier  réfuter,  au  nom  du  Roi,  des  provi- 
fions  à  des  gens,  qui  veulent  poiîeder  les  charges  de 
leur  père  ,  &  les  contraindre  à  les  vendre.  Cela  a 
même  lieu  quelquefois  aifés   mal  à  propos. 

Mr.  â'Agueffeau  fut  obligé,  fous  le  Miniftere  du  Car- 
dinal de  Fleuri,  de  ne  donner  aucanes  provifions  aux 
fils  de  tous  les  Juges ,  qui  avoient  condamné  le  Père 
Gérard:  conduite  dans  ce  Miniitre  auiTi  tirannique  que 
déplorable  pour  la  liberté  des  fuffrages  dans  les  pre- 
miers Tribunaux  du  Roiaume.  Après  la  mort  du  Car- 
dinal ,  ceux  qui  avoient  hérité  des  charges  de  leur 
père,  Si  qui  avùiam  mieux  aimé  les  garder,  fans  en  ti- 
rer 
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ter  aucun  revenu,  que  de  les  vendre,  obtinrent  des 
provifions  ,  à  la  requifition  du  Parlement,  qui  n'avoic 
vu  qu'avec  la  plus  grande  douleur,  que  les  Jefuites 
pourfuiviiTent  fur  les  enfans  la  vangeanoe,  qu'ils  n'a• 
voient  pu  exercer  fur  les  pères  ,  qui  étant  une  fois 
Membres  du  Parlement  ne  pouvoient  point  en  être 
exclus,  que  par  un  jugement  autentique  de  ce  même 
Parlement. 

Plusieurs  perfonnes  fe  font  élevées  contre  les  Parle- 
mens;  pluHeurs  auteurs  en  ont  parlé,  les  uns  par  préjuges, 
les  autres  par  des  haines  particulières,  avec  beaucoup  de 
mépris.  Mais  quel  fond  les  gens  fages  peuvent -ils  fane, 
fur  la  prévention  ou  fur  la  haine?  quel  eft  l'homme  impar- 
tial, qui  ne  trouve,  par  exemple,  indécent  ce  que  le  favant 
Jofepli  Scaliger  difoit  du  Parlement  de  Paris?  Je  tranfcri- 
rai  ici  les  propres  mots  qui  font  dans  le  Scaligeriam 
Cpag.  489.  Edit.  d'Amfterdam,  chez  Covens  &  Mor- 
tier mdccxl.)  „La  Cour  du  Parlement  de  Paris  eit 
„une  putain  proitituée  :  celui  de  Touloufe  eit  plus 
„libre  ;  c'eit  une  folie  d'appeller  Paris  le  premier  Par• 
„lement,  il  eil  bien  le  Parlement  des  Pairs,  mais  non 
„pourtant  le  premier.  C'eit  la  chofe  la  plus  majeilueufe 
„de  France  que  hs  Parlements.  Quand  le  Roi  eut 
„pris  au  mot  tes  Meilleurs  de  la  Cour,  qui  eufTent 
„voulu  quitter  leur  état,  plutôt  que  de  confentir  à  la 
„démoIition  de  la  Pyramide,  quelle  ignominie  eut -ce 
,,été  au  Roi  .'  ils  ont  fait  la  bête,  ils  dévoient  être  roi- 
„des;  8c  plutôt  fe  démettre  de  leur  charge  comme  olim, 
j.ceux  de  Touloufe  font  bien  plus   roides.  " 

Après  avoir  condamné  les  termes ,  dont  fe  fert 
Sealiger  :  nous  obferverons  ici  deux  fauiTetés  dans  ce 
qu'il  dit.  Car  tous  les  Parlements  font  les  Parle- 
ments des  Pairs,  dès  que  le  Roi  y  prend  féance.  Le 
Parlement  de  Paris  n'eft  le  Parlement  des  Piirî,  que 
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parceque  le  Roi  étant  auprès  de  cette  Capitale ,  les 
Pairs  y  fiègent  dans  toutes  les  grandes  occafions.  Le 
Parlement  de  Paris  eft  le  premier,  quoiqu'en  dife  Sca- 
liger.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  aucun  droit  fur  le  diitri& 
des  autres  :  mais  étant  le  plus  ancien  ,  il  n'y  a  pas 
de  doute,  qu'il  ne  Toit  regardé  comme  le  premier.  Ce 
qui  avoit  mis  Scaliger  de  fi  mauvaife  humeur  contre 
le  Parlement  de  Paris,  c'étoit  la  fbiblefle  qu'il  avoit 
marquée  lors  du  rapel  des  Jefuites.  Voila  le  fujet  de  la 
préférence  qu'il  donnoit  à  celui  de  Touloufe.  Qu'au- 
roit-il  donc  dit,  s'il  avoit  vécu  dans  ces  derniers  tems? 
qu'il  eut  vu  le  Parlement  de  Paris  condamner  les  ou- 
vrages de  l'illuitre  Bayle,  à  la  requifition  des  Gens  du 
Roi,  marquant  dans  cette  occafion  plus  de  zèle  que 
de  lumière,  &  qu'il  eut  fçu,  que  le  Parlement  de 
Touloufe  avoit  rendu  à  ce  même  Bayle  un  honneur 
unique,  en  faifant  valoir  fon  Teftamenr,  qui  devoit  être 
annullé,  comme  celui  d'un  Réfugié,  félon  la  rigueur 
de  la  Loi,  &  qu'il  déclara  valide  comme  le  Tefta- 
ment  d'un  homme,  qui  avoit  éclaire  le  monde,  &  honoré 
fa  patrie. 

Les  Parlements  font  compofés  de  fimples  hommes, 
comme  tous  les  autres  états  de  l'Univers:  ainfi  Ton 
ne  doit  pas  s'étonner,  fi  de  tems  en  tems  on  y  voit 
des  traces  &  des  marques  de  la  foibleffe  humaine.  Mr. 
de  Mongeron  aiant  fait  un  Livre,  pour  prouver  la  vé- 
rité des  miracles  de  l'Abbé  Paris,  capable  d'introduire  le 
fanatil'me  le  plus  dangereux  ;  la  Cour  agiiTant  très- 
fagement  l'exila:  le  Parlement  de  Paris  s'intéreiîa  pour 
lui  inutilement,  &  fort  mal  à  propos.  D'un  autre 
côté  le  Parlement  de  Bonrdeaux  fit  brûler  les  Lettres 
Provinciales,  Chef  d'oeuvre  de  bon  fens  <Se  d'éloquence, 
lorsqu'elles  parurent.  De  quel  droit  vouloir  exiger, 
qu'il  n'y  ait  point  de  Janfeniftes  dans   le  Parlement  de 
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Ψ  avis ,  &  de  Moliniftes  dans  celui  de  fiourdeaux  ? 
Quand  toute  la  France  prend  parti  dans  une  difputes 
qu'il  falloit  anéantir  dès  fon  commencement,  en  l'ac- 
cablant de  ridicule:  les  Confeillevs  d'un  Parlement 
ont  ils,  dans  une  fermentation  générale  de  la  nation, 
des  fecours  furnaturels ,  qui  les  élèvent  au  deifus  des 
foibleiTes  de  tous   les  autres  citoiens  ? 

Je  viens  actuellement  à  la  troifieme  proportion  de 
Timêe  de  Locres.  Il, prétend  que  les  élemens  influent 
beaucoup  fur  nôtre  façon  de  penfer  &  d'agir.  C'ell  une 
vérité  qu'on  ne  peut  nier,  fans  s'aveugler  volontaire- 
ment pour  ne  pas  la  connoîte.  Si  nous  examinons 
les  mœurs,  les  coutumes  des  différentes  nations,  nous 
trouverons  que  le  climat  y  a  la  principale  part.  Dans 
les  pais,  que  le  Soleil  brûle  de  les  raions,  les  peuples 
font  lâches,  mous,  efféminés.  Il  ie  fait,  par  la  tranfpi- 
ration,  une  continuelle  perte  des  fluides;  ce  qui  affaiblit- 
le  corps.  Par  la  raifon  contraire  les  peuples ,  qui  vi- 
vent dans  un  climat  ou  froid  ou  temptré,  font  robus- 
tes, agiles,  valeureux. 

L'eau  elt  la  boiflbn  naturelle  des  nations,  qui  ha- 
bitent des  climats  fort  chauds  ;  &  celles  qui  vivent 
dans  des  pais  froids,  fe  font  faits  un  ufage  des  liqueurs 
fortes  qui  les  échauffent. 

La  coutume,  qui  oblige  les  femmes  dans  certains 
pais  à  relier  renfermées  dans  leur  maifon,  &  celle, 
qui  leur  permet  dans  d'autres,  d'en  fortir  librement, 
vient  encore  de  la  différence  des  climats  :  dans  le* 
chauds,  les  hommes  ne  fortent  guère  pendant  la  cha^ 
leur  du  jour,  ils  fe  font  faits  un  ufage  de  tenir  leurs 
femmes  renfermées  avec  eux  ;  mais  dans  les  tempérés 
ils  leurs  ont  laiffé  la  liberté  de  faire  ainfi  qu'eux,  & 
de  pouvoir  paroitre  en  public,  lorsqu'elles  le  jugent  à 
propos.     De  même  donc  que  l'ufage  du  vin  cit  plus 
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ou  moins  fréquent,  félon  la  chaleur  du  pais,  de  mênVe 
les  femmes  font  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins 
renfermées    félon  cette  même  chaleur. 

Je  ne  fais  pas  d'où  vient  on  a  voulu  faire  un  cri- 
me à  Mr.  de  Montefquieu.,  pour  avoir  adopté  une  vérité 
àuifi  évidente,  &  dont  l'expérience  nous  convainc  tous 
les  jours.  Lorsque  fon  excellent  ouvrage  de  rEfprit 
des  Loix  parut,  parmi  bien  des  reproches  mal  fondés 
qu'on  lui  fit,  celui  d'avoir  établi,  que  le  climat  in- 
fluoit  beaucoup  fur  le  caractère  des  peuples  ,  &  fur 
l'établiifement  de  leurs  loix,  fut  un  des  principaux. 
On  prétendit  en  tirer  des  indices ,  pour  rendre  la  re- 
ligion lufpecte.  Les  Janfeniftes,  les  Fanatiques,  les 
ennemis  des  Philofophes,  ces  hommes  pétris  de  fuper- 
ftition  &  d'ignorance,  fe  déchaînèrent  également  con- 
tre lui  :  ils  inondèrent  le  public  de  mauvaifes  brochu- 
res, qui  ont  fait  dire  à  un  Auteur,  qui  à  beaucoup 
d'efprit  joint  beaucoup  de  génie  ;  que  fi  ces  brochures 
iiétoient  pas  mortes  en  naiffant ,  la  pofierité  auroit  cru 
due  rEfprit  des  Loix  avoit  été  écrit  au  milieu  d'un  peu- 
ple barbare.  Eloge  de  Mr.  de  Montefquieu,  par  Mr. 
d'Alembert. 

Malgré  le  mépris,  dont  le  public  a  accablé  les  cri- 
tiques tenebreufes  de  ces  auteurs  fans  talens,  l'on  voit 
encore  aujourdhui  de  tems  en  tems  quelques  Ecri- 
vains, auiTi  méprifables  que  ces  prc-mieis,  attaquer  la 
mémoire  de  ce  grand  homme.  L'Auteur  d'un  Livre 
intitulé,  Γ  Ami  de  la  paix,  (Ouvrage  fait  par  l'ordre 
&  pour  la  juitification  des  Traitans)  a  ofé  dire,  que 
bien  des  Gens  de  Lettres  l'avoient  aifuré,  qu'on  ne 
liroit  plus  dans  vingt  ans  rEfprit  des  Loix?  Quels  font 
donc  les  Gens  de  Lettres,  qui  ont  pu  lui  dire  une 
pareille  abfurdité  ?  fans  doute  que  cet  auteur  à  érigé 
«n  favants,  les  gardes  des  barrières,  &  les  rats  de  cave 
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au  Fauxbourg  S.  Martin.  C*  eft  apparamment  par- 
mi ces  illuitres  beaux  efprits,  que  la  condamnation  du 
Livre  de  M.  de  Monttfquieu  a  été  prononcée.  Mais  bien 
loin  que  cet  ouvrage  puirTe  jamais  recevoir  aucune 
atteinte,  par  les  vaines  critiques  de  ceux,  dont  l'efprit 
cil  alTés  borné  pour  ne  point  en  fentir  tout  le  mérite, 
il  paifcra  à  la  pofterité  la  plus  reculée  ;  tous  les  plus 
célèbres  Savants  de  l'Europe  fe  réunifient,  pour  dire 
des  ouvrages  de  Mr.  de  Montesquieu ,  ce  qu'  Horace 
a  dit  Γι  véritablement  des  Tiens.  ,,Je  me  fuis  élevé 
,,dans  mes  vers  un  monument  plus  durable  que  le 
„bronze  ,  plus  illuftre  que  les  plus  belles  pyramides1 
•,, d'Egypte.  L'eau  qui  mine  tout,  le  veni  qui  renverfe 
,,tout,  le  tems  qui  détruit  tout,  ne  pourront  l'enta- 
„mer.  Il  furvivra  au  nombre  des  années,  il  échapera 
,,à  leur   rapidité.  " 

Exegi  monumentum  are  perennius 

Regalique  fitu  pyramidum  altius 

Qiiod  fiou  imber  edax ,  non  aquilo   impotens 

ΐοβή  diruere  ;    aut  innumerabilis 

Annorum  [nies ,  W  fuga  temporunt. 

Horat.  L.  III.  Od.  ult. 
Voici  un  des  partages  de  VEfprit  des  Loix ,  fur  les  Fi- 
nanciers, qui  a  mis  Meilleurs  les  Traitans  &  leur 
Chevalier  littéraire  de  mauvaife  humeur  contre  Mr. 
de  Montejquieu  :  malheureufement  pour  eux  ,  c'eft  un 
des  morceaux  des  plus  vraix ,  &  des  mieux  touchés 
de   fon   ouvrage. 

„ Tout  eft  perdu,  lorsque  la  profefïion  lucrative 
jjdes  traitans  parvient  encore  par  fes  richeiTes  à  être 
„une  profeffion  honorée.  Cela  peut  être  bon  dans 
.„les  Etats  defpotiques,  où  fouvent  leur  emploi  eft  une 
„partie  des  fonctions  des  Gouverneurs  eux  -  mêmes. 
„Cela  n'eft  pas  bon  dans  la  republique  ;  &  une  chofe 
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, .pareille  détruifit  la  Republique  Romaine.  Cela  n'éft 
,,pas  meilleur  dans  la  Monarchie  ;  rien  n'eft  plus  con- 
traire à  l'efpric  de  ce  gouvernement.  Un  dégoût  fai- 
„ftt  tous  les  autres  états  ;  l'honneur  y  perd  toute  fa 
jjConfidération,  les  moiens  lents  &  naturels  de  fe  dis- 
tinguer ne  touchent  plus  ;  &  le  gouvernement  elt 
s,frappé  dans  fon  principe.  On  vit  bien  dans  les  tems 
,àpafles  des  fortunes  fcandaleufes  ;  c'étoit  une  des  cala- 
, unités  des  guerres  de  cinquante  ans  :  mais  pour  lors 
3, ces  richelTes  furent  regardées  comme  ridicules  ;  & 
,,nous  les  admirons.  Il  y  a  un  lot  pour  chaque  pro- 
5,feiîion.  Le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  eft 
}5lcs  richelTes  ;  &  les  recompenfes  de  ces  richeiTes,  font 
,,les  richeiTos  mêmes.  La  gloire  &  l'honneur  font  pour 
,. cette  noblefle,  qui  ne  connoit,  qui  ne  voit,  qui  ne 
,,fent  de  vrai  bien,  que  l'honneur  &  la  gloire.  Le  res- 
,,pecl  Sl  la  confédération  font  pour  ces  Miniitres  &  ces 
,,Magiftrats  qui,  ne  trouvant  que  le  travail  après  le  tra- 
vail, veulent  nuit  &  jour  pour  le  bonheur  de  l'Em- 
,,pire.  "     De  PEfprit  des  Loix  L.  III.  çhay.  20. 

'AçYcq  Se  -κάλλους  (pour  χάλλίος  gêner, 
dorien)  συμμετρία,  ττοτί  τ  χυτά  τα  μεξ^α. 
Les  principes  de  Ια  beauté  font  les  jufles  pro- 
portions des  parties.     Chapitre  V.  § .  g. 

La  perfe£^ion  de  tous  les  arts  fe  réduit  à  ce  feul 
&  unique  principe,  que  Timée  de  Locres  donne  de  la 
beauté.  Il  eft  certain  que  la  peinture,  la  mufique,  la 
poefie,  &  toutes  les  autres  fciences  ne  font  pouifécs 
plus  ou  moins  à  leur  perfection,  que  félon  les  jufte» 
proportions  de   leurs  parties. 

Confidérons  dYbord,  félon  ce  fentiment,  ce  qui  re- 
garde la  mufique  ;  nous  trouverons  que  l'inihumentale 
tlt  beaucoup  plus  parfaite  dans  fon  genre  que  la  vocale, 
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parcequ'eîle  a  plus  de  jufteife  dans  les  proportions  de 
{es  parties.  Par  la  muiique  initruînentale  j'entends  les 
Solo,  les  Duo,  les  Trio  &  les  Concerto:  Se  par  la  vo- 
cale, les  Opéra  &  les  Cantates.  Je  ne  parle  pas  de 
la  muiique   d'Eglife. 

Corelli  fut  le  premier,  qui  donna  à  la  muiique  in- 
ftrumentale  ce  degré  de  perfe&ion,  où  elle  s'eft  con- 
fervée  depuis  ce  grand  homme  ;  car  il  ne  faut  pas  fe 
figurer,  qu'elle  fe  foit  beaucoup  accrue  depuis  lui.  Ma* 
cetti,  le  Clerc,  Grann,  Quant*,,  Vivaldi,  Locatelli,  Lele* 
inan,  Tartini,  Mondonville  ont  fait,  dans  des  goûts  dif- 
férents, de  fort  belles  chofes  ;  mais  aucun  Solo  de  Ma* 
cetti,  de  le  Clerc,  &  des  autres  Muficiens,  n'a  effacé  la 
beauté  des  Sblo  de  Corelli  ;  furtout  des  cinq  Sonnâtes 
par  accord.  Corelli  conferve  &  confervera  toujours 
fa  même  beauté  :  grand  dans  fes  Fuges ,  harmonieux 
dans  fes  Baffes,  mélodieux  dans  fes  Chants  ;  firaple 
à  la  vérité  dans  fes  Adagio,  mais  il  les  compofa  ex- 
près dans  ce  goût,  pour  lailTer  la  liberté  aux  grands 
Muficiens  de  les  broder  à  leur  fantaifie.  'Il  fit  à  fes 
Adagio  des  Baffes  admirables,  pareequ'il  étoit  néces- 
faire  d'établir  un  fond  folide  de  l'harmonie,  &  qu'il 
ne  vouloit  pas  s'en  rapporter  aux  muficiens,'  qui  joue- 
roient  (qs  ouvrages:  il  crut  devoir  fe  contenter  de  leur 
laiiTer  la  liberté  des  agrémens,  &  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle broderie.  Quant  aux  Trie  de  Corelli  ,  ils  font 
beaux,  mais  en  général  un  peu  trop  fimples,  &  trop 
courts,  pareequ'ils  ont  été  presque  tous  faits  pour 
être  joués  dans  les  Eglifes,  pendant  certains  endroits  de 
la  Meife,  où  le  Prêtre  ne  peut,  &  ne  doit  s'arrêter 
qu*un  tems  fixe.  Il  elt  certain  que  nous  avons  des 
Trio  de  Qnantz,  de  Grauit,  de  Mondonville,  de  le  Clerc 
qui  ont  quelque  chofe  de  plus  parfait,  &  de  plus  tra- 
vaillé que  ceux   de  Corelli,   pareequ'ils   ont  été   beau- 
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coup  moins  gênés  que  lui ,  &  qu'ils  n'ont  pas  corn* 
pofé  uniquement    pour  l'Eglife. 

Les  François  &  les  Allemands  l'emportent  de  beau- 
coup fur  les  Italiens  pour  les  Tno  ,  ceux  de  Vivaldi 
font  en  général  mauvais  ;  ceux  de  Tartini  infiniment 
au  deilbus  de  fes  Concerto;  ceux  de  Bernafconi ,  très- 
mediocres.  Au  contraire,  ceux  de  Quant*  font  admi- 
rables; ceux  de  Graun,  d'un  goût  charmant;  ceux  de 
Macctti ,  bons  &  harmonieux,  il  les  fit  après  avoir  été 
longtems  en  France  ;  ceux  de  h  Clerc,  beaux  &  chan- 
tants ;  ceux  de  Mondonville,  mélodieux,  &  dignes  de  la 
compofition  d'un  habije  homme  tel  que  lui. 

Les  plus  beaux  Concerto,  que  l'on  ait  jamais  fait, 
font  fans  contredit  ceux  de  Quant*  .•  il  n'y  en  a  que 
quelques  uns,  qui  aient  tranfpiré  dans  le  public  ;  parce- 
qu'un  grand  Roi,  qui  poiTéde  tous  les  arts,  &  qui  ex- 
celle dans  la  Mufique,  les  conferve  pour  fes  concerts. 
Il  y  a  onze  ans  qu'étant  à  Paris,  Mr.  Macetti}  que  je 
revis  encore  ^vec  un  plaifir  infini ,  &  j'ofe  dire  avec 
vénération,  me  dit  :  ,,J'ai  entendu,  Monfieur,  des  cho- 
5,fes  admirables  de  Mr.  Quantz."  Que  diriez -vous  donc, 
lui  répliquai  -  je  ,  fi  vous  connoiifiez  fes  plus  beaux 
ouvrages  ? 

Les  Concerto  de  Tartini  ont  fait  &  font  encore 
beaucoup  de  plaifir  ;  mais  il  me  femble,  qu'à  les  juger 
félon  le  principe  de  Timée  de  Locres ,  ils  pèchent  en 
général  par  le  même  endroit.  A  force  d'être  diffi- 
ciles &  trop  travaillés,  ils  ne  plaifent  pas  toujours. 
Un  habile  Violon  fe  complaît  très  fouvent  à  les  jouer, 
&  pendant  qu'il  s'applaudit  de  furmonter  les  difficultés 
qu'il  y  rencontre,  ceux  qui  l'écoutent  ne  trouvent  rien 
qui  les  affecle  ,  &  qui  leur  donne  cette  agréable  fenfa- 
tion,  que  la  bonne  mufique  caufe  toujours  ;  pour  qu'elle 
foit  parfaite,  il  doit  y  avoir  une  juite  proportion  en- 
tre 
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ire  la  gloire  du  muficien  qui  exécute,  &  le  plaifir  de 
l'amateur  qui  écoute.  En  blâmant  les  difficultés  trop 
recherchées,  &  quelquefois  peu  gracieufes,  que  Tartini 
a  mifes  dans  ces  Concerto;  je  ne  prétends  pas  dire,  qu'il 
n'ait  fait  Couvent,  de  très  belles  chofes  :  mais  j'aimerois 
mieux  entendre  le  fameux  Concerto  de  CorelH,  inti- 
tulé le  Natale,  qu'on  joue  à  S.  Pierre  de  Rome  toutes 
les  années  à  la  Méfie  de  minuit ,  que  d'ouir  le  pluî 
beau  Concerto   de    Tartini. 

Avant  de  paifer  à  la  mufique  vocale,  je  dirai  que 
c'eft  aux  Italiens,  que  toute  l'Europe  doit  le  bon  goût, 
&  la  perfection  de  la  mufique  inftrumentale.  Après 
que  CorelH  eut  publié  fes  Sonnâtes,  beaucoup  de  Mu- 
ficiens  en  Allemagne  &  en  France  tachèrent  de  l'imi- 
ter :  on  vit  à  Paris  les  Sonnâtes  des  Senalier  ,  des 
Francœur,  des  Aubert,  des  Baptifte  ;  tous  ces  auteurs  res- 
tèrent bien  au  ddlous  de  leur  modèle,  ils  conferverent 
un  goût,  qu'ils  avoient  pris  dans  l'Orcheitre  de  l'Oper.i 
de  Paris,  incompatible  avec  ce  que  l'on  appelle  mufi- 
que purement  inftrumentale.  Il  y  avoit  cependant  quel- 
quefois de  jolies  chofes  dans  leurs  ouvrages,  maigf 
cela  étoit  gâté  par  un  goût  trop  Lullifta  :  &  les  prin- 
cipes de  la  mufique  inftrumentale  n'étoient  point  fé- 
lon leur  jufre  proportion  ,  dans  les  ouvrages  de  ces 
Muficiens.  Il  fallut,  pour  apprendre  aux  François  à 
•neler,  avec  art,  &  avec  feience ,  la  Mufique  italienne 
&  la  françoife  dans  les  SoIo  ,  les  Trio^,  &  les  Concerto, 
que  des  Italiens  vinffent  les  inih-uife  :  c'eft  à  Antonio 
&  à  Macetti ,  que  les  François  doivent  la  perfection, 
où  ils  ont  pouffé  leur  mufique  inftrumentale.  Ces 
habiles  Italiens  s'approprièrent  ce  qu'il  y  avoit  de  bon 
dans  la  Mufique  françoife,  &  firent  des  ouvrages,  que 
tous  les  Muficiens  de  l'Europe  admirent.  ,,  J'ai  trou- 
vé,   dit  Macetti    dans  la  Préface   de  fou  tvoifieme  Livre 
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„de  Sommâtes,  de  fi  belles  chofes  dans  la  Mufique  fran• 
„çoife,  que  j'ai  cru  devoir  en  profiter  pour  enrichir 
„mes  ouvrages.  "  Ce  Macetti ,  qui  parle  ainfi ,  elt  le 
plus  grand  Elevé  de  Corelli,  &  après  fon  maîrre  le 
Dieu  de  l'harmonie.  Sans  lui  peut-être  la  France 
n'auroit  jamais  eu  les  Le  Clerc,  les  Mondonville  &  tant 
d'autres  grands  Muficiens,  qui  ont  pouffé  (i  loin  la 
mufique  initrumentale,  &  dont  les  ouvrages  ont  été 
goûtés  par  tous  les  habiles  connoiffeurs. 

j'ai  dit  au  commencement  de  cette  note ,  que  la 
mufique  initrumentale  me  paroiffoit  plus  perfectionnée 
que  la  vocale.  J'examinerai  actuellement  ce  que  je 
crois  appercevoir  de  défectueux  dans  cette  dernière. 

L'Opéra  italien  doit  fon  accroiffement  à  Bonon* 
cini ,  &  le  degré  de  beauté,  ou  il  eit  aujourdhui,  i 
Vinci.  Les  François  eurent  des  Opéra  iongtems  avant 
Bononcini.  Lulli  avoit  déjà  fait  Armide ,  Atis,  Roland , 
&  les  plus  beaux  Opéra  ,  qu'à  peine  Bononcini  com- 
mençoit-il  les  fiens.  Ce  n'eft  pas  que  les  Italiens 
n'aient  eu  des  Opéra  avant  les  François  ;  mais  les  Com- 
pofiteurs,  qu'ils  avoient,  ne  valoient  pas  Lulli.  AinfL 
je  ne  commence  à  examiner  l'Opéra  italien,  que  lors- 
que Bononcini ,  &  Mancini  lui  eurent  donné  une  for- 
me ,  qui  commença  à  le  rendre  célèbre  en  Europe% 
Dans  cet  état  l'Opéra  italien  ne  me  paroit  pas  fupé- 
rieur  aux  beaux  Opéra  françois.  Il  y  a  dans  Lulli 
des  airs  de  violon,  des  Ouvertures,  &  même  des  airs 
à  chanter,  qui  font  auifi  beaux  &  auffi  brillants  que 
les  meilleurs  de  Bononcini  :  je  ne  parle  pas  des  Chœurs 
de  Lulli,  parcequ'ils  font  encore  aujourdhui  au  deffus 
de  tous  ceux  que  j'ai  entendus.  L'Opéra  italien  ne  me 
paroit  donc  pas ,  fous  Bononcini,  avoir  été  beaucoup 
luperieur  au  françois.  Mais  enfin  Vinci  parut  tout  à 
coup,  de  fit  dans  la  mufique  vocale  ce  que  Corelli  avoit 
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fait  dans  rinftrumentale ,  il  mit  le  Théâtre  lyrique  au 
point  de  beauté,  où  il  eft  aujourdhui,  &  l'éleva  bien 
au  dedus  de  lOpera  françois.  je  dis  Amplement,  que 
Vinci  mit  le  Théâtre  lyrique  au  point  de  beauté  où 
il  eft,  parcequ'il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  le  degré  de 
perfection,  qu'a  la  mufique  inftrumentale.  Je  fuis  mê- 
me perfuadé  qu'il  ne  pourra  jamais  l'avoir,  étant  im- 
poflible  qu'il  puiiie  acquérir  toutes  les  juftes  propor- 
tions de  fes  parties  :  la  plus  brillante  de  toutes  c'eft 
celle  des  ariettes.  Il  eft  certain,  que  tous  les  airs  fran- 
çais font  infiniment  au  deiTous  de  ceux  de  Vinci,  de 
Pergokfi,  de  Graun,  de  Ηαββ  :  ils  ne  peuvent  même 
jamais  en  acquérir  la  beauté  ;  j'en  dirai  la  raifon  dans 
la  fuite. 

Le  récitatif  me  paroit  ordinairement  foible  &  C&nt 
agrément  dans  l'Opéra  italien,  la  déclamation  en  eft 
iouvent  ignoble  ;  &  ce  qui  fert  à  le  rendre  encore 
moins  gracieux ,  c'eft  le  brillant  des  ariettes  dont  le 
contraire  ,  quoiqu'en  difent  les  Italiens,  eft  trop  fen- 
fible,  &  fi  je  l'ofe  dire  trop  frappant.  Les  Allemands 
ont  reparé  une  partie  de  ce  défaut  ;  furtout  Gratin  t 
qui  a  trouvé  le  moien  de  placer  plufieurs  récitatifs, 
avec  des  accomp3gnemens  de  violon  :  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  en  françois  récitatif  mefnrL  Ils  font  très  beaux 
dans  les  Opéra  allemands.  Il  y  en  a  d'admirables, 
comme  je  l'ai  dit,  dans  Graun,  &  de  très  pathétiques: 
cela  fait  qu'on  fupporte  plus  aifément  le  récitatif  or- 
dinaire, dont  l'accompagnement  dur  &  fec  augmente 
l'uniformité  d'une  déclamation  ,  fouvent  baffe  ,  tou- 
jours monotone,  <§c  telle  que  peut  l'être  celle  des  plus 
mauvais  comédiens  françois.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
ait  de  très  bons  a&eurs  italiens  ,  &  quoiqu'en  dife 
le  Seigneur  Prococurante ,  dans  Candide ,  ils  ne  fe  pro- 
mènent  pas    tous    d'un  eir   gauche   fur  les  planchers; 
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mais  le  goût  de  la  déclamation  du  récitatif  italien, 
porte    en  lui  -  même  quelque    chofe    de  trivial. 

Quant  aux  Chœurs ,  les  Italiens  les  ont  négligés 
dans  tous  leurs  Opéra,  &  fouvent  même  dans  leur 
mufique  d'Eglifej  leur  Duo  &  leur  Trio  ont  le  brillant 
de  leurs  ariettes.  Il  y  en  a  dans  Vinci,  dans  Pergolefi, 
dans  Graun ,  &  dans  HaJJè  qui  font  dignes  de  la  plus 
grande  admiration.  Je  ne  m'étonne  pas,  qu'ils  aient 
acquis  tant  de  partifans  à  l'Opéra  italien,  j'avoue 
qu'ils  font  oublier  aifément  l'ennui  d'une  fcene  ou 
deux  de  récitatif. 

Je  viens  actuellement  au  Théâtre  lyrique  françois•: 
les  Muficiens  qui  ont  travaillé  pour  lui,  &  qui  font 
venus  après  Lulîi  ,  voiant  les  progrès  qu'  avoit  fait 
l'Opéra  italien,  par  le  brillant  des  ariettes,  ont  voulu 
imiter  les  Compofiteurs  italiens  ,  &  s'éloigner  de  la 
noble  (implicite  du  Chant  de  LnÏÏi.  On  voit  que  Cam- 
pra ,  qui  avoit  déjà  fait  d'excellents  Motets,  lorsqu'il 
commença  à  compofer  pour  le  Théâtre,  voulut  travail- 
ler fes  ariettes,  &  allier  la  mufique  de  l'Eglife  à  celle 
de  l'Opéra;  il  fut  bientôt  arrêté,  non  feulement  par 
le  goût  de  la  déclamation  francoife  ,  qui  ne  foufire 
pas ,  même  dans  les  airs  ,  certaines  licences  ,  mais 
encore  par  le  génie  de  la  langue,  qui  n'elt  pas  fui.- 
ceptible,  ainfi  que  la  latine  &  l'italienne,  de  certains 
agrémens  aux  quels  la  proloriie  s'oppofe  invinciblement. 
Il  fallut  donc,  que  Campra  s'en  tint  a  l'ancien  goût 
de  Lulli  ;  il  le  contenta  de  faire  quelques  airs  de  violon 
&  de  dance  fort  beaux ,  &  plus  travaillés  que  ceux 
qu'on  avoit  fait  jusqu'alors. 

Les  Compofiteurs,  qui  vinrent  après  Campra.  ren- 
contrant les  mêmes  difficultés  que  lui ,  &  ne  voiant 
aucun  moien  pour  les  funnonter,  crurent  pouvoir  trou- 
ver dans  l'accompagnement  des  airs,    de  quoi  réparer 
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ce  qui  leur  manquoit:  ils  jerrerent  donc  tout  le  bril- 
lant de  la  mélodie  dans  la  partie  du  violon,  qui  de- 
vint la  principale.  Les  véritables  connoifleurs  ne  goû- 
tèrent point  ce  nouveau  genre  de  mufique,  qui  rcn- 
verfoit  non  feulement  toute  la  mélodie,  mais  qui  dé- 
truifoit  entièrement  la  beauté  du  Chant,  faifant  un 
Ripieno  de  la  voix ,  &  un  premier  Défais  de  l'accoin- 
pag.iement ,  ce  qui  eit  contraire  il  tous  les  principes 
de  la  bonne  mufique  ;  la  vocale  &  l'inihumentaîe  aiant 
des  caractères  différents,  qu'on  ne  peut  ôter  à  l'une 
pour  l'appliquer  à  l'autre,  tans  détruire  totalement 
la  mélodie.  Ce  nouveau  goût,  quelque  défectueux  • 
qu'il  (oit ,  a  cependant  eu  beaucoup  de  parrifjns,  qui 
ont  cm  avoir  des  airs  dans  le  goût  italien  ,  paraequ'ils 
avoient  des  violons,  qui  jouoient  comme  l'on  chante, 
&  des  voix  qui  chantoient  comme  l'on  joue  de  la  Bra- 
ccio  &   du  Viûloncello  à  l'Opéra  italien. 

Le  récitatif  français  elt  noble,  fa  déclamation  eft 
touchante  :  tout  homme,  qui  fait  le  francois,  eit  auflî 
ému  aux  repréfentations  à'Atis  &  a%Armidey  qu'à  celles 
de  Britannicus  &  de  Bérénice.  Mr.  Rouffeau,  dont  je 
refpeCte  infiniment  le  mérite  &  les  talens  ,  a  voulu 
prouver,  que  le  beau  monologue  du  cinquième  a£te 
à'Annide  étoit  défectueux  presque  partout  dans  la  dé- 
clamation. Soutenir  un  pareil  ientiinent,  c'elt  vouloir 
éprouver  jusqu'où  peut  aller  la  licence  du  paradoxe  : 
ce  n'eft  pas  dans  cette  feule  occafion,  que  Mr.  Rous• 
feau,  a  voulu  avec  beaucoup  d'efprit,  fe  donner  le  mê- 
me plaifir.  Au  lieu  de  tant  d'injures,  que  les  partifans 
de  la  Mufique  francoife  lui  ont  dit,  il  falloit  le  prier 
d'entendre  chanter  ce  récitatif  par  une  bonne  actrice, 
&  le  réfuter,  comme  l'on  réfuta  Zenon,  qui  nioit  qu'il 
y  eut  du  mouvement  ;  Ion  adveriaire  fe  contenta,  fans 
lui  repondre ,  de  marcher  devant  lui. 

Les 
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Les  Chœurs  des  Opéra  francois  font  en  générai 
aufli  au  deiîus  des  Chœurs  des  Opéra  italiens,  que  les 
airs  de  Vinci  font  au  deiTus  de  ceux  de  Lulli.  Je 
crois  que  le  petit  nombre  de  Chanteurs  &  de  Chsn- 
teufes,  dont  lOpera  italien  eft  compofé,  a  fait  négliger 
cette  partie  de  la  mufique  lyrique  aux  Compoliteurs  de 
cette  nation:  elle  n'eft  pas  cependant  une  des  moins 
brillantes,  furtout  quand  la  Sale,  où  elle  eft  exécutée, 
n'eft  point  un  nid  à  rats,  tout  doré,  &  tout  peint, 
èomme  l'eft  celle  de  Paris. 

Voila  je  crois  ce  qu'on  peut  dire  de  la  mufique 
vocale  italienne  &  de  la  françoife,  lorsqu'on  veut  en 
parler  fans  préjuges,  fans  partialité,  &  fans  parlions. 
Il  en  refulte,  que  l'Opéra  italien  ainfi  que  le  francois 
n'ont  point  la  perfection  de  la  mufique  inftrumentale, 
qui  a  les  juftes  proportions  de  toutes  fes  parties.  Au 
refte,  quoique  l'Opéra  foit  en  général  un  fpeclacle 
défectueux  ,  je  trouve  qu'il  a  plufieurs  beautés  qui 
effacent  fes  défauts  :  &  je  me  garderai  bien  de  le  con- 
damner, avec  autant  de  rigueur,  que  le  Seigneur  Proco* 
curante^  qui  me  paroit  de  très  mauvaife  humeur,  lors- 
qu'il dit.  „ J' aimerois  l'Opéra,  fi  Ton  n'avoit  pas 
„trouvé  le  fecret  d'en  faire  un  monflrre  qui  me  ré- 
volte, tra  voir  qui  voudra  de  mauvaifes  tragédies 
„en  mufique,  où  les  Scènes  ne  font  faites  que  pour 
„amener  très  mal  à  propos  deux  ou  trois  chanlbns  ridi- 
cules, qui  font  valoir  le  grfur  d'une  ac"trice.  Se  pa- 
„mera  de  plaifir  qui  voudra,  ou  qui  pourra,  en  voient 
„un  Châtré  fredonner  le  rôle  de  Cefar  &  de  Caton,  &  fe 
„promener  d'un  air  gauche  fur  des  planchers:  Pour  moi, 
„il  y  a  longtems  que  j'ai  renoncé  à  ces  pauvretés."  Can- 
dide ou  rOpîimifme  pag.  i$ç.  Voila  un  jugement  bien  fe- 
vere,  &  l'on  peut  dire  avec  raifon  du  Seigneur  Prococu• 
rante:  Cet  homme  apurement  n\iime  pas  la  mufique. 

Il 
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Il  en  eft  de  la  peinture  comme  de  la  mufique. 
Un  peintre  ne  doit  être  eftimé,  que  félon  qu'il  excelle 
dans  les  juftes  proportions  des  parties  de  fon  art.  Ainft 
Perugin,  Michel -Ange,  Léonard  de  Vinci,  &  tous  les 
anciens  peintres  de  l'Ecole  romaine  &  florentine ,  lors 
du  renouvellement  de  la  peinture,  ne  doivent  pas  pas- 
fer  pour  des  artiftes  parfaits,  parcequ'aiant  manqué 
totalement  dans  la  couleur  ,  lis  n'ont  pas  pofledé  la 
jufte  proportion  de  toutes  les  parties.  De  même  les 
Vénitiens  aiant  négligé  le  delÎein  ,  pour  s'appliquer 
uniquement  à  la  couleur,  ne  font  pes  parvenus  à  l'en- 
tière perfection  de  l'art.  Raphaël ,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  alloit  atteindre  à  cette  perfection. 
Ses  derniers  Tableaux  font  d'un  colons  infiniment  meil- 
leur que  les  premiers  ;  mai3  ce  grand  homme  mourut 
trop  jeune  ,  &  il  ne  fit  pour  ainfi  dire  qu'entrevoir  la 
feule  partie  qui  lui  manquoir,  parmi  tant  d'autres  qu'il 
poiTcdoit  au  fuprême  degré. 

Rubens  &  Vandeick,  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont 
travaillés  avec  foin ,  font  les  peintres  qui  ont  le  plus 
approché  de  la  perfection ,  parcequ'ils  ont  réuni  plus 
que  les  autres  la  jufte  proportion  des  parties.  S'ils 
n'ont  point  deiïiné  avec  la  fierté  de  Michel- Ange ,  & 
i'élegance  de  Raphaël,  ils  ont  cependant  très  bien  dcs- 
ûné,  ils  ont  colorié  avec  la  force  &  la  vérité  des 
Titien  &  des  Giorgio?^  :  ils  ont  compote  avec  la  no- 
blefle  de  Paul  Vcronefe,  &  avec  la  richefTe  &  le  génie 
poétique  de  Tintoret  ;  ils  ont  peint,  furtout  Vandeickt 
avec  la  molette  du  Corege.  Enfin  ils  me  paroiiTent 
avoir  réuni,  dans  leurs  beaux  Tableaux,  toutes  les  par- 
ties de  l'art.  Je  dis  dans  leurs  beaux  Tableaux,  car 
la  moitié  des  ouvrages  qu'on  attribue  à  Rubens  ne  font 
que  ceux  de  fes  Elevés,  qu'il  a  retouchés  dans  plufieurs 
endroits.    Je  renvoie  mes  Lecteurs  à  Mr.  de  Piles,  qui 
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a  traité  ce  fujet  en  grand  maître  ,  &  qui  ne  fait  pas 
difficulté  de  regarder  Rubens ,  comme  le  plus  grand 
Peintre  qu'il  y  ait  eu  :  c'elt  de  quoi  les  Italiens  ne  con- 
viendront jamais.  Mais  pourquoi  les  Flamands  n'au- 
ront-ils  pas  le  même  droit  qu'eux,  &  ne  pourront- ils 
pas  dire,  en  voiant  le  jugem-ent  dernier  de  Rubens, 
chef  d'œuvre  admirable  de  la  peinture  ?  Ecco  un  ρ  or• 
tento ,  una  maraviglia,  un  fpavento.  L'ufage  des  fuper- 
latifs  n'elt-il  donc  permis  qu'aux  Romains,  &  aux  Vé- 
nitiens? les  Iraliens  veulent -ils  s'attribuer  en  peinture 
la  même  infaillibilité ,  qu'ils  accordent  à  l'Evêque  de 
Rome  dans  les  matières  de  religion  ? 

Pour  juger  fainement  d'un  poème,  il  faut  l'exa- 
miner félon  la  même  règle,  &  voir  s'il  a  la  jufle  pro- 
portion de  toutes  fes  parties:  car  il  elt  plus  ou  moin« 
parfait  félon  cette  proportion.  Voione  en  la  preuve  dans 
l'examen  fuccint  des  principaux  poèmes  épiques. 

L'Iliade  d'Homère  Vie  doit  &  ne  peut  être  com- 
parée avec  aucun  poème,  c'eft  un  ouvrage  unique  dans 
ion  genre  :  1°.  parcequ'il  n'a  été  fait  fur  aucun  mo- 
dèle,  a°.  parceque  les  beautés  de  détail,  dont  il  elt 
rempli,  n'ont  pu  être  égalées  depuis  près  de  trois  mille 
ans,  3°.  parceque  les  règles,  que  l'on  a  impofé  aux 
auteurs,  qui  ont  fait  des  poèmes  épiques,  ont  été  for- 
mées fur  des  principes,  pris  dans  l'Iliade,  aux  quels 
Homère  n'avoit  point  fongé,  &  qu'il  avoit  fuivis  feule- 
ment par  un  goût  arbitraire,  &  x°.  parcequ'Howerf 
doit  être  regardé  autant  comme  Législateur  que  com- 
me poète,  aiant  fait  le  premier  un  corps  de  doctrine 
de  toutes  les  différentes  croiances  ,  &  de  toutes  les 
diverfes  mythologies  des  payens.  Cette  dernière  qua- 
lité d'Homère  en  rendroit  la  levure  néceifaire  à  tou- 
tes les  perfonnes ,  qui  veulent  s'inltruire  des  mœurs  & 
des    coutumes   des  anciens,    quand    même   Homère   ne 

fe- 
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feroit  qu'un  médiocre  hiftorien,  &  un  fimple  compila- 
teur. 11  eiï  furprenant  que  les  Ecrivains,  qui  ont  atta- 
qué Homère,  sient  principalement  condamné  ce  qu'il 
y  a  peut  être  de  plus  utile  dans  fes  ouvrages.  Us 
ont  blâmé,  &  même  tourné  eri  ridicule,  les  mœurs  des 
Héros  d'Homère.  Mais  comment  les  cqnnoj trions  nous 
ces  mœurs,  comment  faurions  nous  qu'elles  ont  exilre, 
par  quel  moien  pourrions  nous  les  comparer  avec  ceux 
âcs  (iècîes  fuivans,  &  en  les  approchant  jusqu'au  nô- 
tre, jouir  du  plailîr  de  voir  la  marJre  de  l'efprit  hu- 
main,  &  connoitre  Tes  différents  progrès  dans  certaines 
choies,  fa  décadence  dans  d'autres? 

Homère,  en  qualité  de  fimple  poète,  charmera  tous 
ceux,  qui  n'étant  point  trompés,  ainfi  que  l'ont  été  l'Abbé 
Teraffon  &  Mr.  de  Fentmcïïe,  par  une  fauife  metaphi- 
fique,  n'analifertt  pas  froidement  ce  qui  doit  être  fenti, 
&  ne  jugent  pas  géométriquement  des  mouvemens  du 
cœur,  &  du  feu  celé  île  de  l'imagination.  En  qualité 
de  peintre,  il  eil  l'ingénieux  répertoire,  où  les  Rapliacl, 
les  Guide ,  les  Corege ,  les  Rubans ,  les  Vanduick ,  les 
Le  Moine  ont  puifé  les  idées  tantôt  iublimes,  tantôt 
galantes,  &  toujours  gracieufes,  dont  ils  ont  embelli 
leurs   Tableaux. 

On  dirait  que  pour  plaire,   infiruit  par  la  nature, 
Homère  ait   de   Venus  dérobé   la  ceinture  : 
So?i  livre  eft  d'agrément   un  fertile  tréfor, 
Tout  ce  qu'il  a    tcuclié  fe   convertit   en  or. 
Enfin  Homère,   en  qualité  d'hiitorien,    fera  toujours  le 
premier    de  ceux    aux  quels   il  faudra   recourir,  pour 
avoir  une  véritable  connoiffance  de  l'antiquité.     L'Iliade 
elt  donc,  fi  j'ofe   me   fervir  de  ce  terme,  la  Bible  des 
poètes,  des  peintre?,   des  fcuîpteurs,   des  antiquaires, 
des  literateurs,  &  c'elt  auifi  celle  des  philofophes,  puis- 
que la  connonTance    du  cœur  humain    elt  la  plus  no• 

X  ble 
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ble,  &  la  plus  efientielle  partie  de  la  philofophie.  Or 
qui  connut  mieux  les  paiïions  qn'Hoînere,  &  qui  les 
dépeignit  avec  plus  de  naturel  &  avec  plus  de  force  ? 

La  plupart  des  Lecteurs  d'Homère  qui  le  Lient 
dans  une  traduction,  &  tous  ceux  qui  peuvent  l'en- 
tendre en  grec,  favent  déjà  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ΓΙ- 
iiade.  Dès  la  tendre  jeunefle,  en  étudiant  les  élcmens 
de  la  Fable,  nous  apprenons  l'hUrcue  d'Achille,  à'Aga- 
metnntn,  de  Patrode,  à'Hettor ,  d!  Hélène,  de  Priant,  la 
Mythologie  des  Dieux,  &  des  DéeiTes  :  enibrte  que  lors- 
que nous  venons,  dans  un  certain  âge,  à  lire-  Homère, 
nous  le  (avons  pour  ainû  dire  par  cœur;  on  ne  goûte 
plus  le  plaifir  de  la  furprife  ;  par  conféquent  l'Iliade 
perd  une  de  fes  plus  grandes  beautés,  qui  cit  l'inven- 
tion de  la  fable  la  plus  ingénieufe,  &  la  plus  diverli• 
fiée.  La  même  chofe  arrive  à  peu  près  lorsqu'on  vient 
à  lire  Virgile  ;  mais  les  autres  poemes  confervent  l'a- 
vantage de  la  nouveauté,  chez  toutes  les  perfonnes  qui 
les  lifent  pour  la  première  fois,  <&  c'eft  toujours  celle 
qui  dans  un  âge,  où  le  jugement  eir  formé,  produit  le 
plus  d'effet,  &  décide  ordinairement  du  goût  que  l'on 
prend  pour  un  ouvrage.  Combien  y  a-t-il  de  lecteurs 
qui  connoiflfent  Clorhuk,  Tancrcde  ,  Renaud,  Arthide, 
Herminie,  Argant,  avant  d'avoir  lu  le  Tajfe  ;  Brandimatd, 
Roland,  Renaud  de  Monîauban,  Rodomo?it,  Sacripant,  Roger, 
Fleur  d'Epine,  AngelLjne,  avant  d'avoir  lu  l'Ariofie!  Quant 
à  la  fable  du  poème  de  Milton  on  en  (ait  véritablement 
le  fujet  principal,  mais  aucun  des  détails.  Quel  eit 
l'homme  qui,  avant  de  l'avoir  lu  dans  le  poète  Anglois, 
puiiTe  fe  figurer  l'hiltoire  d'une  guerre  entre  le  Ciel 
&  l'enfer,  les  diables  combattant  contre  les  anges  ran- 
gés   en   ordre   de  bataille  ? 

S'il  étoit  poffible  que  nous  pufîions  ignorer  ce 
qu'il  y  a   dans  Homère,   &  que  nous  le  ludions  dans 

un 


DE     L  Ο  C  R  Ε  S.  323 

un  âge,  où  le  goût  eft  formé,  nous  réitérions,  en  voianc 
la  fertilité  de  fon  génie,  la  variété  de  fes  épifodes, 
la  tiflure  &  l'arrangement  des  hittoircs  qui  font  dans 
fes  ouvrages,  nous  réitérions  dis -je  dans  une  admira- 
tion, que  tous  les  poèmes  modernes  ne  nous  infpire- 
ront  jamais. 

Parmi  les  Auteurs,  qui  ont  critiqué  les  ouvrages  , 
à1  Homère  :  il  s'eit  trouvé  des  gens  d'efpiit:  mais  les 
plus  illuftres  deffenfeurs  de  ce  poeta  ont  eu  le  génie 
en  partage.  Les  Corneille ,  les  Racine ,  les  Moliert , 
les  Dcfpreaux,  les  Voltaire,  ont  admiré  Piliade,  au- 
tant que  les  Cicenm,  les  Qiiintilien  l'admiroient  chez 
les  Latins  ;  les  Arifiote ,  les  Longin  chez  les  Grecs. 
Au  contraire,  les  Perault ,  les  Terafen,  les  Ln  Motte, 
les  Fontenelle  en  ont  fait  peu  de  cas.  La  raifon  de  la 
différence  de  ces  jugernens,  c'eit  qu'il  appartient  au 
feui  génie  de  connoitre  tous  les  avantages  qu'il  a  fut 
Fefprit,  lors  même  qu'il  s'égare  pour  un  rems  dans  fa 
carrière.  Pour  bien  juger  des  ouvrages  d'Homère,  c'eil 
peu  d'être  logicien  &  géomètre,  comme  i'étoient  Fon- 
tenelle &  l'Abbé  Teraffon  :  il  faut  être  né  avec  quel- 
que étincelle  du  feu  celefte,  qui  animoit  ce  grand  poè- 
te :  dira  -t-  on  «que  Fontenelle  en  avoit  reçu  quelques 
unes  de  la  nature ,  lui  qui  elt  relié  fi  au  deifous  de 
Theocrite,  de  Virgile,  &  de  Lucien,  qui  n*a  jamais  mis 
que  de  l'efprit,  où  le  génie  eut  du  fe  trouver,  &  de 
la  délicateife  où  l'invention  manquoit?  Quant  à  l'Abbé 
Teraffon,  fa  DiiTertation  contre  l'Iliade  dut  une  grande 
partie  de  fon  fucecs  à  la  foiblefle  des  Ecrivains,  qui 
lui  repondirent.  C'elt  ce  qu'a  judicieufement  obfer- 
vé  Mr.  à'Alembert.  ,,Dans  le  fort,  ait -il,  de  la  dis- 
„pute  fur  Homère,  difpute  auiïi  peu  utile  que  presque 
„toutes  les  autres,  &  qui  n'apprit  rien  au  genre  hu- 
„main,  linon  que  Madame  Dacier  avoit  encore  moins 
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„de  logique,  que  Mr.  de  La- Motte  ne  favoit  de  grec, 
,,les  coups  que  l'on  portoit  alors  au  prince  des  poè- 
tes lui  rirent  peut  être  moins  de  tort,  que  la  manië- 
„re  dont  ils  étoienc  repouffés.  Attaqué  par  des  phi- 
jjloibphes,  il  n'avoit  guère  dans  Ton  parti  que  des 
,,gens  de  goût  qui  fe  taifoient,  ou  ie  pefants  érudits, 
,,qui  auroient  admiré  la  Pucelle ,  ii  Chapelain  l'avôit 
,, écrite  il  y   a  trois  mille  ans." 

Mr.  de  Voltaire,  dans  fon  Efiai  fur  la  poefie  épi- 
que, a  examiné  les  beautés  &  les  défauts  de  l'Iliade. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  relire  toujours,  avec  un 
nouveau  plàifir,  ce  que  cet  Ecrivain  illuilre  dit  des 
ouvrages  du  Créateur  du  poème  épique.  On  croit 
voir  le  Carache  examiner  les  Tableaux  de  Raphaël  dans 
le  Vatican,  en  expliquer  les  beautés,  en  peintre  qui 
vient  de  les  égaler,  dans  la  Galerie  du  Palais  Farnefe, 
Mr.  de  Voltaire ,  par  une  feule  réflexion,  détruit  de 
fond  en  comble  tous  les  reproches,  que  l'Abbé  Teras- 
fon  fait  à  Homère,  &  qui  font  toujours  fondés  fur  le 
dèfordre,  qu'il  croit  entrevoir  dans  la  conduite  de  ΓΙ- 
liade.  Je  rapporterai  ici  cette  judieieufe  reflexion. 
,,Le  Pirame  de  Pradon  eit  plus  exact ,  que  le  Cid  de 
, .Corneille.  Il  y  a  peu  de  petites  nouvelles,  où  les 
„évenemens  ne  foient  mieux  ménagés•,'  préparés  avec 
„plus  d'artifice,  arrangés  avec  mille  fois  plus  d'indus- 
trie que  dans  Homère.  Cependant  douze  beaux  vers 
„de  l'Iliade  font  au  déifias  de  la  perfection  de  ces 
„bagatelles,  autant  qu'un  gros  diamant,  ouvrage  brute 
„de  la  nature,  remporte  fur  des  colifichets  de  fer  ou 
„de  laiton  ,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puiffent  être 
5,par  des  mains  indulhieufes.  Le  grand  mérite  d'Ho- 
,,mere  eit  d'avoir  été  un  peintre  fublime.  Inférieur 
„de  beaucoup  à  Virgile  dans  tout  le  refte,  il  lui  eft 
,,fuperieur  en  cette  partie.      S'il  décrit  une  armée  en 
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«marche ,  c'eft  un  feu  dévorant  φά ,  pouffé  par  les  vents, 
„conf»me  la  terre  devant  lui.  Si  c'eit  un  Dieu,  qui  fe 
«tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre  ;  il  fait  trois  pas ,  & 
„au  quatrième  il  arrive  an  bout  de  la  terre.  Quand  il  dé-i 
„crit  la  ceinture  de  Venus,  il  n'y  a  point  de  tableau 
,,de  l'Albane,  qui  approche  de  cette  peinture  riante. 
„Veut-il  fléchir  la  colère  d'Achille,  il  perfonifie  les 
«prières:  elles  font  filles  du  Itfaître  des  Dieux,  elles  mar- 
itehent  triftement ,  le  front  couvert  de  confufmi,  les  yeux 
fftrempês  de  larmes ,  &  ne  pouvant  fe  foutenir  fur  leurr 
,tpieds  chancellans ,  elles  fuivent  de  loin  Vinjure,  l'injure 
„altiere  qui  court  fur  la  terre  d'un  pie  léger ,  levant  fa 
,,tete  audacleufz.  C'eft  ici  fans  doute ,  qu'on  ne  peut 
,,furtout  s' empêcher  d'être  un  peu  révolté  contre  La 
.«Motte  Houdart  de  l'Académie  francoile,  qui  dans  fa 
«traduction  d'Homère,  étrangle  tout  ce  beau  paifage , 
«&  le  raeouicit  ainfi   en  deux   vers: 

On  appaife  les  Dieux,  mais  par  des  facrifices 
De  ces  Dieux  irrités   on   fait  des  Dieux  propices. 

«Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  Pefprit,  s'il 
«a  empêché  Mr.  de  La  Motte  de  fentir  ces  grandes 
, .beautés  d'imagination,  &  fi  cet  Académicien  fi  ingé- 
«nieux  a  cru  que  quelques  antithefes  ,  quelques  tours 
«délicats  pourroient  fuppléer  à  ces  grands  traits  d'élo- 
„quence  !  La  Motte  a  ôté  beaucoup  de  défauts  à  Ho- 
«mere  ;  mais  il  n'a  confervé  aucune  de  les  beautés  : 
«il  a  fait  un  petit  fquelette  d'un  corps  deméfuré,  & 
«trop  plein  d'embonpoint.  En  vain  tous  les  Journaux 
«ont  prodigué  les  louanges  à  La  Motte  ;  en  vain  avec 
«tout  l'art  pofTible,  &  foutenu  de  beaucoup  de  me• 
«rite,  s'étoit  il  fait  un  parti  confidérable  ;  fon  parti, 
«fes  éloges,  fa  traduction,  tout  a  difparu,  &  Homère 
«eit  reité. 

X  5  «Ceux 
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„Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d'He- 
„mere,  en  faveur  de  ces  beautés,  font  la  plupart  des 
„efprits  trop  philofophiques ,  qui  ont  étouffé  en  eux- 
„mêmes  tout  fentiment.  "  Effai  fur  le  Poème  épique 
Art.  Homère. 

Il  falloit  fans  doute,  que  le  Seigneur  Prococurmte 
les  eut  étouffés ,  lorsqu'il  a  porté  un  jugement  fi  op- 
pofé  à  celui  de  l'illuftre  Auteur  de  la  Henriade.  ,,Οη 
,,me  lit  accroire  autrefois,  dit  ce  Sénateur  Vénitien, 
„que  j'avois  du  plaifir  en  lifant  Homère;  mr.is  cette 
„repetition  continuelle  de  combats,  qui  fe  reffemblent 
„tous  ;  ces  Dieux  qui  agiifent  toujours,  pour  ne  rien 
7,faire  de  déciiif;  cette  Hélène,  qui  eit  le  fujet  de  1* 
,, guerre,  &  qui  à  peine  eft  une  actrice  de  la  pièce; 
,, cette  Troye  qu'on  afiiège,  &  qu'on  ne  prend  point  ; 
„tout  cela  me  caufoi:  le  plus  mortel  chagrin.  J'ai  de- 
mandé quelquefois  à  des  favans  s'ils  s'ennuioient,  au^ 
,,nnt  que  moi,  à  cette  lecture  ?  tous  les  gens  finceres 
„m'ont  avoué,  que  le  livre  leur  tomboit  des  mains  \ 
„mais  qu'il  falloit  toujours  l'avoir  dans  fa  Bibliothèque, 
, , comme  un  monument  de  l'antiquité,  &  comme  ces  mé- 
dailles rouillées  qui  ne  peuvent  être  de  commerce." 

Le  Seigneur  P-ococurante  aura  fans  doute  pris  pour 
des  favans,  quelques  uns  de  ces  efprits,  trop  philofo- 
phiques, dont  parle  Mr.  de  Voltaire,  qui  ont  étouffe 
en  eux  tout  fentiment,  &  qui  penfant  comme  Mr. 
Pafcal ,  croient  qu'il  n'y  *  point  de  beauté  poétique. 
Mais  ces  Sa  vans ,  qui  peuvent  être  de  très  bons  dia- 
lecticiens, &  de  grands  Mathématiciens,  ne  font  que 
des  ignorais,  lorsqu'ils  jugent  d'un  art  dont  ils  n'ont 
aucune  notion,  puisque  étant  privé  du  fentiment,  qui 
détermine  le  goût,  leur  «me  elt  incapable  d'acqutrir 
cette  fenfibilité,  qui  eit  le  feul  partage  des  cœurs  & 
des   efprits   formés  pour  fentir ,   &   non  pour  analifer 
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les  beautés  poétiques.  „Pour  décider  de  la  rtnfique, 
niit  Mr.  de  Voltaire ,  ce  n'efï  pas  aiTcs ,  ce  n'eit  rien 
„mêmc,  de  calculer  en  mathématicien  la  proportion  des 
„tons,  il  faut  avoir  de  l'oreille  &  de  rame."  Si  Son 
Exceilence  Moniieur  le  Sénateur  Prococurante  eut  été 
bon  poète,  &  furtout  s'il  eut  compofé  un  poème  épi- 
que,  il  suroît  non  feulement  fenti  les  beautés  d'Ho- 
mere,  mais  il  en  aurait  profité,  comme  ont  fait  les 
plus  grands  auteurs  ,  qui  font  venus  après  lui. 

Je  croirais  volontiers,  en  voiant  la  mauvaife  hu- 
meur dont  étoit  le  Seigneur  Prococurante,  le  jour  qu'il 
montrait  fa  Bibliothèque  à  Candide  &  a  Martin ,  qu'il 
îïvoit  eu  quelque  fujet  de  mécontentement  de  ces  àiux 
filles,  qu'il  faifoit  coucher  quelquefois  dans  fon  lit, 
pareequ'il  étoit  les  des  Dames  de  la  ville.  En  effet 
ne  fiut  il  pas  avoir  bien  de  l'humeur,  peur  porter  un 
jugement  fur  l'Enéide  de  Virgile ,  euiïi  fevere  &  auflï 
faux,  que  celui  qu'en  fait  fon  Excellence.  ,,  je  con- 
tiens, dit -il,  que  le  fécond,  le  quatrième,  &  le  fixie- 
„me  livre  de  Virgile  font  excellents  ;  mais  pour  fon 
„pieux  Enée,  &  le  fort  Cloante,  &  Γ  ami  Achates, 
st6c  le  petit  Afcanius,  &  l'imbécile  Roi  Latinus,  &  la 
„bourgeoife  Amata  ,  &  l'infipide  Lavinia  ;  je  ne  crois 
„pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi  froid,  &  de  plus  defagréa• 
j.ble.  J'aime  mieux  le  TaflTe,  &  les  Contes  έ  dormir 
„de    bout  de  l'Ariofte.  " 

Si  le  Seigneur  Prococurante  avoit  connu  les  ou- 
vrages de  Mr.  de  Voltaire,  il  auroit  trouvé  dans  l'Es• 
[ai  fur  la  poefie  épique  de  ce  grand  Maître  de  l'art,  de 
quoi  le  faire  changer  de  fentiment ,  &  il  eut  été  en- 
tièrement aveuglé ,  s'il  n'eut  pas  reconnu  fon  erreur, 
„Virgile,  dit  Mr.  de  Voltaire,  chantoit  les  actions  d'Enée, 
„&  Homère  l'oifiveté  d'Achiile.  Le  poète  grec  étoit 
„dans  la  néceflité  de   fuppléer  à  l'abfence  de  fon  prin- 
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„cipal  Héros  ;  &  comme  fon  talent  étoit  de  faire  des 
3>tabieaux,  plutôt  que  d'ourdir  avec  art  la  trame  d'une 
„fable  intéreflTante,  il  a  fuivi  l'impulfion  de  fon  génie, 
,,en  reprefentant,  avec  plus  de  force  que  de  choix, 
„des  caractères  éclatans  ,  mais  qui  ne  touchent  point. 
,, Virgile  au  contraire  fentoit,  qu'il  ne  falloit  point  af- 
,,foiblir  fon  principal  perfonnage ,  &  le  perdre  dans 
,,!a  fouU.  C'eii  au  feul  Enée  qu'il  a  voulu,  &  qu'il 
,,a  du  nous  attacher:  auiïi  ne  nous  le  fait  il  jamais 
,, perdre  de  vue.  Toute  autre  méthode  auroit  gâté  fon 
,, poème.  Saint  Evremond  dit,  qu'Enée  eft  plus  pro- 
,,pre  a  être  Fondateur  d'un  ordre  de  Moines  que  d'un 
,, Empire.  Il  eft  vrai  qu'Enée  paile  ,  auprès  de  bien 
,,des  gens,  plutôt  -pour  un  dévot,  que  pour  un  guer- 
rier ;  m?is  leur  préjugé  vient  de  la  fauÎTe  idée  qu'ils 
,,ont-'du  courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de  la  fureur 
,, d'Achille,  ou  des  exploits  gigantesques  des  héros  de 
,, Romans.  Si  Virgile  avoir  été  moins  fage,  fi  au  lieu  de 
,, représenter  le  courage  calme  d'un  chef  prudent,  il  avoit 
, .peint  la  témérité  emportée  d'Ajax  &  de  Diomede,  qui 
,, combattent  contre  des  Dieux,  il  auroit  plu  d'avantage 
„à  ces  Critiques,  mais  il  meriteroit  peut  être  moins  de 
,.. plaire  aux  hommes  fenfés. 

Le  Seigneur  Prococuvante  n'appercevoit  fans  doute 
les  choies  ,  que  du  mauvais  coté  ;  car  s'il  avoit  exa- 
miné, avec  impartialité,  les  caractères  de  l'Enéide,  il 
auroit  vu,  qu'il  y  en  a  plufieurs  d'une  très  grande 
beauté.  Tel  eft  celui  de  Tnrnns,  de  Ρ  alias ,  de  Me- 
sfce/ίίς,  de  Camille;  Virgile  a  placé  les.  caractères ,  les 
plus  brillants  de  fon  poème,  après  celui  d'Ewée,  par- 
mi les  ennemis  de  ce  prince,  pour  que  fa  gloire  en 
parut  mieux  :  d'abord  par  la  victoire  qu'il  remporte 
fur  Mizence,  &  enfuice  fur  Tarnus. 

L'E- 
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L'Enéide  me  paroit  l'ouvrage  le  plus  achevé,  que 
I'efprit  humain  ait  produit.  Toutes  Tes  parties  ont  une 
juire  proportion  entre  elles.  Quelques  perfonnes  veu- 
lent, que  les  fix  derniers  Livres  de  l'Enéide  ne  foient 
pas  dignes  des  premiers.  Je  conviens,  qu'il  n'y  en  a 
aucun,  parmi  ces  fix  derniers,  qui  foit  de  la  beauté 
du  fécond,  du  quatrième  &  du  fixieme.  Mais  cepen- 
dant il  y  a  dans  tous  ces  fix  derniers  livres  de  très 
grandes  beautés,  &  qui  fèroient  honneur  à  nos  meil- 
leurs poèmes  épiques  modernes,  furtout  au  Tafl'e,  que 
le  Seigneur  Prococnrante  ofe  préférer  à  Virgile.  Y  a-t-il, 
je  ne  dis  pas,  dans  ce  poète  italien,  mais  dans  tous 
les  poètes  anciens  &  modernes,  une  defeviption  plus 
énergique,  plus  belle,  que  celle  des  maux,  que  pro- 
duit la  fureur  ftAhcto  ?  Defpreaux  n'a- 1- il  pas  eu 
raifon   de  dire  ? 

T' Offrir    non    pas  d'Isis  la  tranqnile  Etimenide, 
Mais  la  ffere  Alecio  peinte    dans    Γ  Enéide, 
Un  tifon   à  la    main ,    elles  le  Roi   Latinus 
Bouffant  fa  rage  an  fein  A'Amate  W  de  Turnns. 
L'Epifode  à'Evandre ,    qui  fait  le  fond  du  huitième  li- 
vre ,    n'eit  elle   nas  charmante  ?    elle  eft  amenée    d'au- 
tant plus  ingénieusement,   que  h  mort  de   Ρ  allas ,   fils 
de  ce  même   Evandre ,    produit  un  grand   effet  dans  le 
dixième  livre ,  &  arrache  des  larmes   de    tous  les  lec- 
teurs.     Dr.ns  ce  même  livre   la  mort  de  Laufus  ,    fils 
de  Mezcncc,  &  celle  de  Mezence,  font  admirablement  dé- 
entes &  dignes  de  la  plume  de  Virgile.     Il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  ,  de   plus  touchant  dans  les  fix   premiers 
Livres,  que  l'Epifode  de  Nifus  &  (YEuriale,  qui  fe  trou- 
ve dans  le  neuvième  ;  la  mort  de  Camille  dans  l'onziè- 
me  eft   un   des  endroirs  des  plus  brillants  de   YEneide. 
Ce  font   toutes  ces  beautés  ravùTantes  qui  ont  fait  di- 
re à  M.  de  Voltaire.     ,,  Il  ne  faut  pas  croire ,  que  les 
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„derniers  chants  de  l'Enéide  foient  fans  beauté  t  il  n'y 
,,en  a  aucun  ou  v©u$  ne  reconnoifliés  Virgile.  Ce  que  lt 
,, force  de  fon  arc  a  tiré  de  ce  terrain  ingrat,  elt  pres- 
que incroiable.  Vous  voies  par  tout  la  main  d'un 
„homme  habile,  qui  lute  contre  les  difficultés  :  il  dis- 
,,pofe  avec  choix,  tout  ce  que  la  brillante  imagina- 
tion d'Homère  avoit  répandu  avec  une  profufioa 
„fans  règle." 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver,  que  le  Taffe  eft 
inférieur  à  Virgile:  quel  eit  l'homme  de  Lettres  qui 
en  doute,  s'il  n'cit  pas  féduit  par  la  vanité  de  foutenir 
les  paradoxes  les  plus  extraordinaires  ?  &  quel  eft 
l'italien  éclairé  qui  n'en  convienne,  fi  Ton  en  excepte 
le  Seigneur  Procecumnte  ?  Ce  n'eft  pas  que  le  Tafl'e 
n'ait  de  grandes  beautés;  mais  les  beautés  du  Tafjt 
font  inférieures  à  celles  de  Virgile,  &  fes  défauts  in- 
finiment plus  grands,  que  les  imperfections  du  poète 
latin.  Que  diroient  Us  cdverfaires  des  anciens,  s'ils 
trouvoient  dans  Virgile  dix  Princes  metamorphofés  en 
poirTons  par  une  Magicienne  :  un  peroquet  chantant  det 
chanfons  de  fa  propre  compofuion,  dans  le  Palais  de 
l'heroine  du  poème  ;  une  forêt  dont  les  diables  pren- 
nent poiTefilon,  fous  une  infinité  de  différentes  formes, 
pour  épouvanter  ceux,  qui  veulent  en  couper  les  ar- 
bres :  un  des  premiers  Chefs  de  l'armée,  Tancredc,  y 
trouve  fa  m  ai  trèfle  Clorinde  enfermée  dans  un  Pin,  & 
bledée  du  coup  qu'il  à  donné  à  cet  arbre  :  une  au- 
tre PrinceiTe  ,  qui  eft  aimée  du  héros  du  poème  ,  fe 
fait  voir  à  travers  l'écorce  d'un  myrthe.  Les  diables 
\nfluent  dans  tous  les  principaux  évenemens.  Le  for- 
cier  lfinen<y,  l'hermite  Pierre  font  plus  néceffaires  à  leur 
parti  que  les  plus  grands  guerriers  ;  &  fans  les  Sain- 
tes prières  de  l'hermite  Pierre  »  vainqueur  du  diable, 
jamais  la  foret   enchantée   n'eut   été   détruite,  &    par 
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«onféquent  Jerufaîem  prife.  Elle  l'eii  enfin  ;  mais  l'on 
ne  fait  ce  que  deviennent  les  deux  principales  Prin- 
ceiTes ,  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle.  Renaud,  dit 
àArmide,  qui  s'évanouit:  Ah  !  fi  vous  étiés  chrétienne  ι 
&  la  laiiîe  enfuite.  Herniinie  eit  mife  en  dépôt  dans 
une  maifon  de  Jerufaîem•  Voila  tout  ce  que  les  Lec- 
teurs en  favent.  Virgile^  agi  bien  différemment.  Il 
n'eit  aucun  des  perfonnages  principaux ,  foit  homme 
foit  femme,  dont  le  fort  &  l'état  ne  lbient  décidés  avant 
la  fin  de  YEneide. 

Quant  à  la  préférence,  que  le  Seigneur  Prococu• 
rante  donne  à  YAriofie  fur  Virgile,  elle  eit  li  ridicule 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examiné.  VAriofte  ne  doit 
pas  même  être  mis  en  parallèle  avec  le  Taffe.  Ec 
Mr.  de  Voltaire  a  judicieusement  remarqué,  que  l'Eu- 
rope ne  mettra  YAriofie  avec  le  Tajfe,  que  lorsqu'on 
placera  YEneide  avec  Den  Quicbette ,  &  Calot  avec  le 
Corege. 

Si  le  Seigneur  Prococurante  vouloit  comparer  quel• 
que  poème  à  Y  Enéide ,  il  devoit  choifir  la  Henria• 
de  ;  mais  peut  être  n'entendoit  il'  pas  le  françois ,  & 
ne  l'civoit  il  jamais  lue.  Il  auroit  trouvé  dans  ce  poè- 
me des  beautés  fublimes,  comme  dans  Homère,  une 
verfification  admirable  &  foutenue,  comme  celle  de 
Virgile,  une  conduite  judicieufe,  des  beautés  de  dé- 
rail en  grand  nombre.  Le  Chant  fur  le  maifacre  de 
la  S.  Barthélémy,  auiïï  beau  que  le  fécond  Livre  de 
YEneide  ;  celui  de  la  defeription  du  Temple  de  l'amour 
comparable  au  quatrième  du  poème  latin.  Enfin,  quoi- 
qu'on dife  fon  Excellence  le  Seigneur  Prococuraiite  y  je 
regarde  YEneide  comme  le  premier  de  tous  les  poè- 
mes épiques,  &  la  Henriade  comme  le  fécond,  tous 
les  deux  infiniment  au  deifus  des  autres.  Mes  Lec- 
teurs Ce  fouviendront  fans  doute  que  j'ai  dit,  que  l'Ilia- 
de 
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de  ne  devoit  être  comparée  à  aucun  poème»  &  que 
j'en  ai   donné   les  raifons. 

Le  jugement,  que  fon  Excellence  le  Seigneur  Pro• 
cocurante  fait  des  ouvrages  de  Ciceron,  eft  aufli  fautif, 
que  celui  qu'il  povte  fur  les  poèmes  épiques.  „  Ο  ! 
.,voici  Ciceron,  dit  Candide  ;  pour  ce  grand  homme  là 
,,je  penfe,  que  vous  ne  vous  laiTés  point  de  le  lire. 
„Je  ne  le  lis  jamais,  repondit  le  Vénitien.  Que  m'itn- 
,,porte  qu'il  ait  plaidé  pour  Rabirius  ou  pour  Cluen- 
ystius  ?  j'ai  bien  ailés  de  procès  que  je  juge,  je  me 
^ferois  mieux  accommodé  de  fcs  œuvres  philofophi- 
„qugs  :  mais  quand  j'ai  vu,  qu'il  doutoit  de  tout,  j'ai 
,, conclu  que  j'en  favois  autant  que  lui,  &  que  je  n'a• 
„vois  befoin  de  perfonne  pour  être  ignorant." 

Le  Seigneur  Prococurante  devoit  être  un  Sénateur 
bien  peu  inftruit.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n'étoit ,  ni 
dans  le  Gonfeil  des  douze ,  ni  dans  celui  des  deux 
cens.  Comment  un  homme  d'état,  un  Magiltrat  répu- 
blicain, dans  un  grand  emploi,  eut  il  pu  tenir  un 
difcours  aufli  peu  judicieux  ?  Dans  quel  livre  un  Sé- 
nateur peut  il  mieux  s'initruire  des  maux ,  qui  peu- 
vent rouble"  une  republique,  que  dans  les  Catilinaires, 
&  dans  les  Philippiques  de  Ciceron?  Dans  quels  ou- 
vrages un  juge  peut  il  mieux  apprendre  à  connoitre 
les  devoirs  de  (on  miniftere ,  que  dans  les  Venues  ? 
Dans  quels  écrits  un  homme  ,  obligé  de  parler  très 
fouvent  dans  l'tflembîée  illufhe  d'un  Sénat  fouverain, 
peut  il  puifer  des  principes  plus  certains  de  l'éloquen- 
ce ,  que  dans  les  Oraifons  pour  Milon ,  pour  Dejoîa- 
rki  &  pour  ces  mêmes  Rabirius  &  Chtenitus,  dont  Ion 
Excellence  fe  foucie  Ci  peu  ?  Le  Seigneur  Prococurantc 
devoit  être  un  homme  d'Etat  fans  connoiflances ,  un 
juge  au  defibus  du  médiocre,  &  un  Orateur  ennunnt 
fes  Collègues  ,   par  la  fauiTeté   de  fon  cfprit ,    &   par 
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le  peu  de  jufteiTe  de  fes  opinions  ;  il  étoit  auiîi  mau- 
vais philofophe,  •  que  Magiitrat  peu  éclairé;  il  auroir 
du  conncitre  que  dans  les  ouvrages  de  Ciceron  i'on 
n'apprend  pas  à  douter  de  tout  ;  les  points  qui  regar- 
dent la  morale,  y  font  toujours  établis  d'une  manière 
invincible,  &  fans  aucune  vacillation.  C'eit  ce  qu'on 
voit  évidemment  dans  les  Livres  des  Offices,  dans  ceux 
des  Loix  ,  dans  celui  de  la  Vieilleflè,  dans  celui  de 
YAnûtii.  Il  eft  vrai  que  dans  les  Livres  de  la  Nature  des 
Pieux,  Ciceron  examine  les  différents  Siiteoies  des  Phi- 
lofuphes,  &  ne  paroic  décider  en  faveur  d'aucun  :  mais 
cet  ouvrage ,  loin  de  faire  conclure  au  Seigneur  Pïo- 
coeur ante,  qu'il  en  favoit  autant  que  Ciceron,  &  qu'il 
n*avoit  befoin  de  perfonne  pour  être  ignorant,  auioit 
dû  faire,  dire  à  ce  bizarie  Sénateur,  qu'il  ne  pouvoit 
s'înitruire  de  ce  que  les  hommes  les  plus  illufhes  de 
l'antiquité  avoient  penfé  (fur  des  matières  qui  font  en- 
core le  fuje-t  des  difputes  des  plus  célèbres,  qui  vivent 
aujourdhui  )  qu'en  liiant  Ciceron  avec  toute  l'attention 
poiîîble.  Si  le  Seigneur  Prococuraute  eut  eiHmé  ce  ver» 
tueux  romain,  autant  qu'il  le  méprifoit,  il  auroit  ap- 
pris dans  fes  Lettres  à  chérir  la  vertu,  à  rechercher 
la  Compagnie  des  gens  eitimables  par  leurs  mœurs, 
&  à  ne  pas  entretenir  les  perfonnes,  qui  lui  rendoient 
vifire  ,  de  fon  commerce  avec  deux  filles,  dont  il  fe 
fervoit  la  nuit  dans  fon  lit  ,  &  le  jour  pour  lui  don- 
ner du  chocolat,  qu'elles  faifoient  très  bien  mouiTer  : 
il  eut  appris  dans  la  lecture  des  Lettres  de  Ciceron  à 
modérer  fes  pallions,  &  s'il  lui  falloit  absolument  voir 
des  filles,  pour  fa  fanté,  il  fe  fut  contenté  d'une,  c'é- 
toit  bien  alfés  pour  un  homme  de  l'âge  de  ce  Séna- 
teur. Si  j'avois  eu  l'honneur  de  faire  ma  révérence  à 
Son  Excellence  ;  j'aurois  mieux  aimé  fon  bon  vin  & 
fon  chocolat,  que   fes  raifonnemens  littéraires:    il  y  a 
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apparence,  qu'il  ne  les  tenoit  pas  à  tous  les  étrangers, 
qui  alloient  chés  lui  :  fans  cela  ils  auroienc  acheté  par 
bien  de  l'ennui  la  bonne  chère  qu'il  leur  faifoit. 

j'ai  relevé  les  erreurs  de  fon  Excellence,  parceque 
Candide  ou  YOptiwifiuc  étant  écrit  avec  beaucoup  d'es- 
prit, ce  livre  peut  contribuer  à  fortiHcr  un  goût,  qui 
n'a  que  trop  de  partifans  en  France  ,  &  qui  a  déjà 
paiïé  en  Allemagne,  où  hjotrsvoions  de  prorendus  beaux 
efprits  condamner  les  plus  illurrres  Ecrivains  d*Athenes 
&  de  Rome.  Laifîbns  aux  petits  maîtres  françois,  à 
cette  efpéce  auiïi  ridicule  qu'infenfée,  l'orgueilleule  fo* 
lie  de  méprifer  Ciceron  &  de  Virgile,  de  faire  leurs  déli- 
ces de  tant  d' ouvrages  frivoles  ;  mais  gardons  nous 
d'imiter  un  exemple    auili  dangereux. 

Je  crois  devoir  faire  ici  une  obfervation  très  utile. 
Nous  commençons  dans  nos  Univeifucs  à  introduire 
une  licence,  qui  tôt  ou  tard  ruinera  les  Lettres,  &  les 
fera  tomber  dens  l'état  de  barbarie,  d'où  les  Melctnch• 
ton,  les  Erafine,  ont  eu  tant  de  pe*ne  à  les  retirer. 
Nous  permettons  dans  nos  Univeriités,  que  les  Ecolier» 
foient  moins  occupés  de  la  leclure  des  bons  auteurs 
anciens  &  modernes,  que  de  celle  de  tous  ces  ouvra- 
ges méprifables,  dont  le  public  eft  inondé,  &  qui  font 
uniquement  propres  à  gâter  les  mœurs,  &  à  détruire 
le  bon  goût.  L'on  fait  plus,  la  complaifance  de  quel- 
ques ProfelTeurs  va  jusqu'  à  donner  leurs  leçons  en 
langue  vulgaire.  Qu'arrive  -  t  -  il  delà  ?  que  les  lan- 
gues grecques  &  latines  font  négligées  :  bientôt  l'elti- 
me  pour  les  meilleurs  auteurs  anciens  fe  change  en 
indifférence  ;  &  la  levure  de  quelques  ouvrages,  dans 
le  goût  des  décifionS  du  Seigneur  ProcGcurante ,  tour- 
ne cette  indifférence  en  mépris. 

La  France  a  dans  les  différentes  Congrégations  des 
Bénédictins,  des  Pères  de  l'Oratoire,  de»  Pères  de  la 
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Doctrine,  dans  les  Jefuites,  dans  les  différents  Colle* 
ges  de  l'Univerfité  de  Pa-ris  un  fecours  toujours  aiTure 
contre  les  attaques  des  ennemis  des  auteurs  anciens  ; 
c'eit  à  dire,  contre  les  ennemis  des  maîtres  de  l'art. 
Ainfi  jamais  les  mauvaifes  faillies  des  prétendus  beaux 
efprits,  ne  pourront  détruire  totalement  le  bon  goût 
dans  ce  pais  ;  mais  nous  n'avons  en  Allemagne,  pour 
nous  oppofer  au  torrent  de  tant  de  nouveautés  ridicu- 
les, &  de  tant  d'ouvrages  met aphifique ment  aiambiq&ést 
incore  plus  dangereux  pour  le  bon  goût,  que  les  au- 
tres pour  lus  mœurs,  nous  n'avons,  dis-je,  que  rios  Uni- 
verfités  Protcrhntes  :  l'ignorance ,  qui  règne  dans  les 
catholiques,  égale  celle  des  philosophes  fcholaitiques, 
qui  y  profeiTent  la  philofophic.  Que  deviendront  les 
Sciences  en  Allemagne,  fi  ceux  qui  feuls  peuvent  les 
y  faire  fleurir,  ont  une  ptrnicieufe  complaifance,  qui  ne 
peut  manquer  tôt  ou  tard  de  les  détruire  ? 

Combien  n'ai -je  pas  vu  déjà  de  nos  jeunes  gens 
débiter,  d'un  air  moqueur  &  triomphant,  les  aphoris- 
iii es  du  Seigneur  Prococurantt  ?  c'eit  pour  ramener,  s'il 
elt  poflîble,  ces  jeunes  gens  à  la  raifon  &  au  bon  goût, 
que  j'ai  voulu  leur  montrer,  que  Mr.  de  Voltaire,  qui 
joint  un  efprit  éclairé,  un  grand  génie  à  un  goût  épu* 
ré,  &  acquis  par  la  le&ure  des  anciens,  avoir  déjà  ré- 
pondu aux  jugemens  dcfeâueux  du  Seigneur  Prococu- 
rante, en  réfutant  toutes  les  mauvaifes  critiques  des 
La- Motte,  des  FonteneUe  &  des  Teraffon,  dont  les  déd- 
iions de  ion  Excellence  ne  font  qu'un  fuccint  abrégé. 

Κα/  σύνεσις,  t&j  d  πξεσβύςα  φιλοσοφία, 
αποχαθζ,ξάμενυΐι  -ψεύΰεα,  ενεθ'ήκαν  τάν  έπιςη- 
μ%ν,  άναχαλεσάμβναι  τον  νόον  è%  μργοίλας  τάς 
clyvoiag.     L'intelligence  &  la  phiiofophie,  qui 
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efl  très  ancienne,  ont  détruit  les  menfonges,  ont 
infpiré  lafcience  &  retiré  Îefprit  de  fa  grande 
ignorance.     Chapitre  V.  §.  if. 

Lorsque  Ti?nêe  dit  que' la  philofophie,  qui  eft  très 
ancienne,  à  détruit  les  menfonges,  il  veut  Amplement 
apprendre  à  fes  Lecteurs ,  qu'elle  a  produit  cet  effet 
fur  Pefprit  de  ceux,  qui  la  cultivent  avec  foin.  Com- 
ment ce  philofophe,  qui  vivpit  au  milieu  d'une  nation 
fuperftitieufe,  plongée  dans  les  erreurs  les  puis  crafles 
du  Paganifme,  qui  perfecuta  fouvent  les  philofophes, 
avec  autant  de  cruauté  &  d'ignorance,  qu'ils  l'ont  été 
quelquefois  dans  les  derniers  iiècles ,  eut  il  pu  dire 
une  choie,  que  l'expérience  journalière  démenroit?  La 
mort  de  Socratc,  qui  vécut  peu  de  tems  après  Timée, 
&  dont  le  prétexte  principal  fut ,  qu'il  ne  reconnois- 
foit  point  les  Dieux,  que  les  Athéniens  adoroient  : 
l'exil  volontaire  dVîn/?ore,  qui  quitta  Athènes  aiant  été 
aceufé  d'impiété  par  Eurimedon,  Prêtre  de  Cires,  prou- 
vent évidemment  que  dins  le  fiecle  de  Timée  le  fana- 
tifme  étoit  auiîi  à  craindre,  pour  les  philofophes,  qu'il 
le  fut  dans  le  dernier  ficelé  pour  Galilée  ,  renfermé 
dans  les  prifons  de  l'Inquilition,  &  pour  Defcartes  imi- 
tant l'exemple  dMn/îoie,  abandonnant  la  France  fa  pa- 
trie, &  allant  philofopher  dans  le  fond  de  la  Hollande 
pour  y  trouver  la  tranquilité. 

De  tout  tems,  6c  dans  toutes  les  Religions  le  peu- 
ple féduit  &  gouverné  par  quelques  hommes,  qui 
couvrent  leur  ambition,  &  leur  efprit  de  vertige,  d'un 
zélé  pour  le  culte  divin  ,  s'eit  laiiTé  conduire  par  ces 
hommes,  doublement  criminels,  qui  ont  trouvé  le  fe- 
cret  de  perfecurer  les  gens,  qu'ils  n'aimoient  pas,  & 
dont  la  gloire  &  la  réputation  offusquoient  leur  vanité. 
Voila  pourquoi  les  payen»  Çevirent  contre  le*  Chré- 
tiens, 
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tiens,  pendant  les  quatre  premiers  fiècles,  &  d'où  vient 
les  Chrétiens  à  leur  tour  ,  dès  qu'ils  furent  les  maî- 
tres ,  agirent  de  la  même  manière  :  &  non  contents 
de  nuire  aux  payens ,  &  de  les  détruire  par  la  vio- 
lence, fe  déchirèrent  entre  eux,  &  furpaiferent  toutes. 
les  cruautés,  qu'ils  avoient  reprochées  à  leurs  anciens 
perfécuteurs. 

On  ne  peut  voir,  qu'avec  horreur,  dans  l'hiftoire, 
racharnei.tent  des  différentes  fecles  les  unes  contre  les 
autres  ;  &  cet  acharnement  s'eft  perpétué  par  des  meur- 
tres, &  par  des  proferiptions,  de  fiècles  en  fiècles  jus- 
ques  à  nous.  Aux  perfécutions  qu'eiTuierent  les  Ariens, 
&  à  celles  qu'ils  firent  à  leur  tour  à  leurs  adverfai- 
res,  fuccèderent  celles  que  Ton  fit  aux  Donatifies.  Les 
Manichéens  eurent  leur  tour,  on  les  exila,  on  les  mas- 
facra.  Les  Nefioriens  vinrent  en  fuite,  ils  eiluicrent  tous 
les  maux,  qu'on  avoit  faits  à  ceux,  qui  les  avoient 
précédés.  Les  Albigeois  furent  encore  traités  plus  cruel- 
lement ,  on  fit  des  Croifades  contre  eux  :  à  l'initigar 
tion  &  à  la  folicitation  de  la  Cour  de  Rome,  on  les 
pourfuivit  à  feu  &  à  fang.  Les  Hujjites  ne  furent  pas 
mieux  traités,  &  à  leur  tour  ne  traitèrent  pas  mieux 
leurs  ennemis.  Enfin  les  Luthériens,  &  les  Calvinistes 
devinrent  l'objet  de  la  perfécution  des  Catholiques. 
Les  guerres  dont  ces  Chrétiens  ,  fous  les  noms  diffé- 
rents de  Papiftes  &  de  Huguenots,  ont  inondé  l'Europe, 
durent  encore  aujourdhui. 

Les  Egyptiens,  les  anciens  Grecs,  les  Romains,  ne 
connurent  jamais  les  guerres  de  Religion.  Il  étoit  re- 
fervé  à  des  hommes,  qui  fe  difent  Miniftres  d'un  Dieu 
tout  mifericoi  dieux,  de  plonger  l'Univers  dans  le  (&\\%, 
de  perpétuer  le  carnage  de  fiècles  en  fiècles,  pour  le 
faire  honorer,  non  pas  félon  qu'il  l'a  ordonné,  mais 
ialon  qu'ils  ont  établi  qu'il  devoit  l'être.     Ο  race  pire 
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que  celle  des  Phariféens  !  ywnftu  t%ùvm ,  race  de  vi- 
pères !  quand  ceiTerés  vous  de  répandre  vôtre  venin 
fur  le  genre  humain  ?  quand  efi:  ce  que  les  hommes, 
venant  à  connoitre  vôtre  ambition  demêfurée,  vôtre 
orgueil  caché  fous  l'hipocrifie  ,  votre  cruauté  couverte 
du  voile  de  la  religion,  dont  vous  abuiés  fi  criminel- 
lement, vous  oteront  entièrement  cette  confiance,  qu'ils 
vous  ont  donnée  ,  &  dont  vous  ne  vous  fervés  que 
pour  les  rendre  infortunes  ?  malheureufement  pour 
l'humanité  il  n'y  a  aucune  apparence,  qu'un  auiîi  heu- 
reux événement  ait  jamais  lieu.  Les  plaies  fmglantes, 
faites  par  les  difputes  des  Proteftans  &  des  Catholi- 
ques ,  font  encore  faignantes  :  Se  voila  dans  les  Moli- 
niftes  ,  &  les  Janfeniftes  un  renouvellement  du  phi3 
dangereux  fanatifme  ;  tous  les  deux  tâchent  également 
de  féduire  le  peuple,  par  de  faux  miracles.  Le  Jnn• 
fenifme  a  produit,  &  nourri  dans  ion  fein  les  Convul-~ 
fionaires.  Le  Molinifine  eit  la  fource  de  tous  ces  mi- 
racles abfurdes ,  que  les  Jeiuircs  s'efforcent  d'établir, 
&  qui  font  capables  de  decréditer  les  véritables,  dans 
l'efprit  de  tous  ceux,  dont  la  foi  n'eit  point  éclairée» 
&  foutenue  par  la  connoiiTance  des  preuves,  qui  et* 
bliiTent  les  véritables  miracles,  &  qui  détruifent  les 
faux.  Il  faut  donc,  pour  fe  garantir  d'une  erreur  aulîi 
dangereufe ,  que  celle  de  rejetter  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, pareequ'on  trouve  le  menfonge  dans  la  bouche 
de  quelques  hipocrites,  qui  veulent  autorifer  leur  four- 
be par  ce  même  Evangile,  il  faut  donc,  dis -je,  exa- 
miner attentivement  la  différence,  qu'il  va  entre  les 
miracles  faits  par  jefus  -  Chriit,  &  ceux  qu'on  a  eu 
l'impudence  d'attribuer  à  quelques  hommes ,  dans  cei 
derniers  tems. 

^Partout  où  Jefus  alloit,  dit  éloquetnment  Laftance, 
,,il  gueriiToir  dans  un  initant,  par  une  feule  parole,  les 
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«malades  les  plus  dangereux,  de  quelques  maux  qu'ils 
j.fufient  atteints.  Les  paralitiques,  perclus  entièrement 
«de  leurs  membres,  recouvroicnt  tout  à  coup  leurs  for- 
cées, &  avoient  ailes  de  vigueur,  pour  rapporter  eux- 
-mêmes les  lits ,  dans  les  quels  on  les  avoit  apportes. 
,,11  donnoit  aux  boiteux,  &  à  ceux  dont  les  pieds 
«étoient  hors  d'état  de  les  fervir,  non  feulement  ïe 
«pouvoir  de  marcher,  mais  celui  de  courir.  II  reta< 
,5bliiToit  entièrement  les  yeux,  &  la  veue  de  ceux  qui, 
, .privés  de  la  lumière,  avoient  vécu  dès  leur  naiiTanca 
«dans  les  plus  épaiifes  ténèbres.  Il  délioir  la  langue  des 
«muets,  &  ils  prononçoienc  dans  l'infant  des  difeours 

«fuivis  &  arrangés Mais  ce  n'a  pas  été  ailes 

«pourjefus,  de  rétablir  les  forces  de  ceux  qui  les  avoient 
«perdus,  de  rendre  l'ufage  des  membres  à  ceux,  qui  en 
«étoient  privés;  il  reiTufcitoit  des  morts,  &  les  rappeîloità 
«la  vie,  comme  en  les  réveillant  d'un  profond  fommeil." 
Qjtacunque  iter  faciebat,  cegros  ac  débiles,  is*  omni  mor- 
boritm  génère  laborantes ,  uno  verbo  ,  unoque  momento , 
reddebat  incolumes  :  adeo  ut  mewbris  omnibus  capti,  r-zo 
ptis  repente  viribus,  roborati  îpfi  leciulos  fuos  reportarent, 
in  qnibus  fitenmt  ρ  aida  ante  dehiti.  CLiudis  vero  ac  pe~ 
dum  vitio  affectis ,  non  modo  gradiendi  ,  fed  elictm  cur- 
vendi  dabat  facultatem.  Tune  quorum  cœca  Inmina  in  al- 
tifjïmis  frmebris  erant,  eorum  ocuîos  in  prift'mnm  refîu 
tuebat    afpechnn.     Mutoruvi    quoqtie   linguas   in    ehqniinn 

fermonemque  folvebat Nec  fatis  fuit  qnod    vires 

imbecillibns  redderet  ,  quod  debilibus  integritntem ,  quod 
agris  W  hmguentibns  fanitatem,  vifi  etiam  mortnos  fufti- 
taret,  ν  élut  e  fomno  folutos,  ad  viïamque  revocaret.  La* 
Étant.  Divin.   Inftir.  IV.    If. 

Examinons  actuellement  quelques  prétendus  miracles' 
des  fanatiques  de  ces  derniers  tems.  Nous  verrons  l'Ab- 
bé Bâcherait  cabriolant  pendant  fix  mois  fur  le  tombeau 
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du  Diacre  Paris,  &  une  de  fes  jambes,  plus  courte 
d'un  demi  pied  que  l'autre,  s'alongeant  nùraculeufement 
d'une  liane  tous  les  trois  mois.  L:Auteur  des  Lettres 
Juives  n'a -t- il  pas  eu  raiibn  de  dire,  qu'un  mathé- 
maticien, qui  calcula  le  teins  au  quel  la  guerifon  de  cet 
Abbé  devoit  être  complette,  le  régla  à  cinquante  cinq 
années  de  cabrioles  ?  Le  nommé  François  Bigaut,  autre 
vatc  d'élection  de  la  bonté  &  de  La  faveur  de  St.  Pa- 
ris, eur  dans  dix  neuf  jours  confécutifs  deux  cens  qua- 
rante cinq  convuliions.  Que  feroit  de  pis  le  Diable, 
pour  tourmenter  les  damnés  ,  que  ce  que  faifoit  le 
S.  Diacre,  pour  guérir  les  Elus  fur  fon  tombeau,  jus- 
ques  à  ce  que  le  Miniitere  lui  fiiTe  deffenfe  de  conti- 
nuer fes  miracles  en  public,  qui  n'eurent  plus  lieu  que 
dans  quelques  miferables  galetas,  où  les  Convuîlio- 
naires  continuèrent  de  donner  des  rcprefentations  de 
leurs  farces  fanatiques  ?  Une  tille,  parmi  pluiieurs  cé- 
lèbres Saltimbanques  Janfeniites,  avaloit,  pour  obtenir 
fa  guerifon  du  St.  Diacre,  des  charbons  ardens,  com- 
me font  les  joueurs  de  gobelets.  Enfin  il  n'y  a  au- 
cune fourberie,  aucune  folie,  aucune  extravagance  que 
Paris,  &  tout  le  Rojaume,  n'ait  vu  refpectées,  adop« 
tées,  &  vantées  comme  les  miracles  les  plus  autentiqucs, 
opérés  par  des  ptifanes  &  des  emplaitres,  où  l'on  met- 
toit  de  la  terre  du  tombeau  de  l'Abbé  Paris  ;  par  de 
l'eau  de  fon  puit  ;  par  des  morceaux  des  arbres  du  Ci- 
metière ,  où  il  étoit  enterré  ;  par  des  morceaux  de* 
planches  de  fon  lit  ;  par  des  lambeaux  de  fes  chemifes, 
de  fes  foutants,    &  furtout  de  fes  culottes. 

Dans  le  tems,  que  les  Janfeniites  mettoient  en 
ufage,  pour  favorifer  leur  parti,  tout  ce  que  le  fana- 
tifme  a  de  plus  dangereux,  les  Moliuifics  qui  les  com- 
battoient,  &  qui  refutoient  leurs  miracles,  n'oublioient 
pas  d'en  publier   d'aulîi    faux,   &    d'aufli   extravagans, 
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pour  accréditer  leur  réputation  ;  le  même  Evéque  de 
Sens,  Mr.  Languet ,  qui  écrivoit  contre  les  Janfenifres, 
publioit  l'hiftoire  de  Marie  Alacoque  ,  recueil  infenfé 
des  vifions,  des  intrigués,  &  des  amours  d'une  Reli- 
gieufe  avec  Jefus- Chrift  ;  c'étoit  le  leul  ouvrage  qui 
put,  par  fa  fingularité  &  par  Ton  ridicule,  égaler  l'ab- 
furdité  de  celui  de  Mr.   de  Mo  figer  on. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  pour  refprit  humain, 
c'eft  que  dans  des  Sedtes  suffi  méprifabies  il  s'y  trou- 
ve ,  même  panai  les  chefs,  des  gens  de  bonne  foi, 
qui  s'érant  laiffés  féduire  par  des  impofteurs,  font  par 
leur  entoufiafme,  étant  perfuadé  de  deffendre  la  vérité, 
encore  plus  de  mal,  que  ceux  qui  agiffent  fimplement 
par  des  motifs  d'intérêt.  L'on  a  vu  des  Evéques,  ree- 
peûables  par  leurs  mœurs  &  par  leur  probité  ,  don- 
ner des  Mandemens,  pour  foutenir  la  réalité  des  mira- 
cles opérés  par  les  convulfions,  &  en  croiant  d'établir 
la  religion  lui  porter  les  coups  les  plus  dangereux,  & 
prêter  aux  incrédules  les  armes  les  plus  fuites. 

Rien  n'eft  fi  pernicieux  pour  la  vérité  que  le  men- 
fonge ,  foutenu  par  des  gens,  qui  font  dans  la  bonne 
foi.  Les  objections,  qu'on  emploie  alors  contre  elle, 
ont  toute  l'apparence  de  cette  probité,  &  de  cette 
conviction  intuitive,  qui  dans  les  difputes  de  contro- 
verfe  font  plus  de  profélites  ,  que  la  fimple  raifon. 
Voila  ce  qui  η'ή  eu  que  trop  lieu  dans  ces  derniers 
tems ,  où  des  gens  de  bonne  foi  dans  "erreur  en  ont 
féduit  tant  d'autres.  Combien  d'Ecrivains  ne  fe  font 
pas  portés  aux  plus  grands  excèsj  croiant  fervir  la  caufe 
de  Dieu ,  en  cherchant  à  déshonorer  leurs  adverfaires 
par  des  calomnies  ?  c'eft  par  ce  faux  principe,  que  Mr. 
Arnaud  écrivit  Un  livre  ,  rempli  des  injures  les  plus 
atroces ,  contre  le  Roi  Guillaume  :  &  c'eft  en  foute- 
nant,  que  Mr.   Arnaud  n'avoit  point  été  condamnable, 
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les  miferables  Auteurs  fubakernes  des  Gazettes  eccle- 
fialtiques  ont  tant  de  fois  déchiré  la  réputation  de  leur 
Roi,  des  plus  illuitres  Miniiires,  &  des  plus  refpe&a- 
bles  Citoiens. 

Il  eir.  fâcheux,  que  la  conduite  de  quelques  Pères 
de  l'Eglife    ait  autorifé    celle  des  Ecrivains,    qui   fou- 
tiennent  qu'il   efl:  permis  de  ternir  la  gloire,  &  d'atta- 
quer la  réputation  de  ceux  qu'ils  nomment  hérétiques. 
Chaque    communion    différente    donne  ce    nom  à  tous 
ceux,  qui  font  dans  une  autre.     Il  arrive  donc  néces- 
fairement  de  ce  principe,   que  tous  les  Chrétiens,  de 
quelque  fecte  qu'ils  foicnt,    ont  pour  autorifer  les   ca- 
lomnies,   les    injures,   les  fauifes  accufations,  dont   ils 
noirciiTent   leurs    adversaires,  l'excufe   de   dire,    qu'ils 
fuivent  l'Exemple  des  Pères  de   l'Eglife.      Il  elt  utile 
pour  le  bien  de  la  Société,  d'apprendre  à  ces  Ecrivains, 
que  les  Pères,    malgré   la  pureté  de  leurs   mœurs,   & 
l'idée    où  ils  étoïent    de    bonne    foi,    qu'ils   pouvoient 
eir.pioier  les  injures,  les  invectives,  &  même  les  calom- 
nies pour  la  defTenfe  de   la  bonne  caufc  ,  font  aujour- 
dhui    condamnés    par  tous    les  gens   raiionnables ,   qui 
méprifent  avec  raifon  leur  emportement,    &    qui  con- 
damnent leurs  menfonges,  comme  indignes  non   feule- 
.ment  du   rang,   qu'ils  ont  occupé  dans  l'Eglife,    mais 
d'un  Ample  Chrétien.    Leur  faux  zèle  a  nuit,  &  nuit 
encore  à  la  Religion:   il  fournit  des  arguments  très  ipe- 
cieux    aux  incrédules,  qui    foutiennent,  que  les   Pères 
«iant    menti     évidemment    dans    les  choies  ,    dont    ils 
«voient  cependant  une  connoifTancc  certaine,  ne  méri- 
tent  aucune    confiance ,    &  ne    peuvent   écre  d'aucune 
autorité  dans  i'hiitoire,    qu'ils  fe  font  efforcés    tant  de 
fois  de  falfîfier,  en  f.ibfcituant  des  menfonges,  des  pro- 
diges, &  des  contes  fabuleux  à  la  vérité,   qu'ils   con- 
«oiffoient,  &  qu'ils  tachoient  de  faire  difparoitre,  pour 
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favovifer  la  caufe  qu'ils  derfendoient.  C'eft-ll  une  chofe 
qu'on  ne  fauroit  nier,  &  qui  malheureufement  n'eft 
que   trop  évidemment  prouvée. 

Qui  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  la  mauvaife 
foi  des  Pères,  dans  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  la  mort  de 
Julien?  „?anni  tant  démarques,  qu'il  avoit  données 
„de  fa  folie ,  dit  S.  Grégoire  de  Naziance,  en  voici  une 
>5des  plus  éclatantes;  étant  couché  fur  le  rivage,  affoibli 
„par  fa  bleiTure  ,  il  penfa  que  plufieurs  de  ceux  qui 
„furent  fameux  avant  lui,  avoient  taché  de  dérober 
„leur  mort  à  la  connoiffance  des  hommes ,  &  que 
„par-là  s'étant  fait  croire  immortels,  ils  avoient  été 
„mis  au  rang  des  Dieux;  il  voulut  imiter  leur  exem- 
„pie,  &  tacher,  en  cachant  fa  mort,  de  fe  faire  pafler 
„pour  un  Dieu,  il  voulut  donc  fe  jetter  dans  le  fleu- 
re, aidé  de  quelques  amis  affidés,  qui  par  leur  carac• 
„tere  meritoient  bien  fa  confiance.  Mais  un  Eunuque 
„du  Valais,  aiant  découvert  cette  refolution,  en  aver- 
tit plufieurs  perfonnes,  qui  s'y  oppoferent,  déteitant 
„une  impoiture  auiîi  atroce.  Sans  cet  Eunuque  on 
,,a«roit  aujourd'hui,  en  la  perfonne  de  Julien  un  nou- 
veau Dieu,  que  le  malheur  &  le  crime  euiTent  fait, 
„&  qui  auroit  été  adoré  par  des  hommes  aveugles." 
' A\m  οε  fitaVt  tSto  πχξχδζχμέϊν  τ£  ùvoçoç,  μρ/Ιτης  της 
tKSivH  χ,χχ,οοχιμονιχς  ιπι  πολλοίς  t%m  χποόαίιν.  εκατό 
μεν  επι  τη  ο%%"4  τ£  ποτχμζ  »  f(&j  πονηξως  ειχ,ε  tS 
Τξχνματος'  πολλά  ς  οε  εΐο&ις  των  πξο  ecvrë  όο^ης  «|<«- 
fufttt)  ù ς  czv  νπεξ  αν&ζωπον  νομι<ο-(7εν ,  τεγ,νχις  τκτιν 
έ|  χ^^ωπαν  αφχνί&εντχς,  /(gy  dix  τχτο  S"ftfç  νομι&εν~ 
τχς .  ε»ωτ(  της  χυτής  όοξης  εχλωχως,  fyj  αμχ  τψ  Τξθ• 
πα  της  τελεντης ,  o*tx  το  της  χβζλίχς  χοο^ον,  &\%υνα• 
μένος,  τι  μηχ,χνχτχι,  ^  τ'ι  ποί(ί\  )io*s  */χξ  τψ  βίω 
ο-υνχνχλι<τκετχι  πονηαιχ.  ?ίψχι  κχτχ  τα  ποτχμα  πει- 
ξχτχί  το   ναμχ.   tyq   πξος  τχτο    ε^ρητο  τιτι   ταν  πίνων 
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ίΛϋΤ«     <Τννίξ'/61ζ     i@j    fitvrSÎlÇ    Των    Ά7Γ6ξξ*ΤΜ.         JÇjtV    il   fijj 

των  βααλικων  εννόνχ,ων  τις  το    7t^î-/vlcc   ctic&6{4ivoç,   xçm 
τόϊς    άλλοις    Ktcrupiriii>trct,ç    μκτει   τ£   KttKCVpyr./uxTCç,    tjj» 
ûÇft*iV    οακωλυτε  }    κυν    ίφανη    τις    άλλος    τοις    avcqroiç , 
Seog  νιος  έ|    ατν^,μν,τος.     Sed  ne  hoc  quiilem  prcetereun- 
dum   è/î,    quod  pretter   alia   multa  ,   maximum  perdîtes  il•. 
Uns  amentia  argumentum   habet.      In  fluminis  ripa  jace- 
hnt ,    graviter  ex  vuhi:re  agiotons.      Cmn  autevi  pennul- 
tos  eorum,  qui  ante  ipfitts  cetatem    gloriam  confecuti  fue- 
rant ,  ut  humaua  conditione    majores    cenfereHtur ,  artibus 
quibusàam  ex  liominuvi    ocu'.is    fefe  fiibdtixijfe,    ennique  ob 
canfam  pro    Dus   habitas  fuijfe  feiret ,  ejusdem  glorice  ch~ 
piditate  captas,  fnnulque  mortis  fuce  modum  propter  terne- 
ritatis   infamiam    erubefeens ,    quid    molitur  ?    quid  faeit  ? 
(neque   enim  fintul   cmn   vita    iraprobitas  extinguitur)  in 
pYoflueiitem  corpus  fuient  projicere  conatv.r,  ad  eamque  rein 
nonnullorum,  quos  maxime  fidos  arcanorumque  confeios  ha- 
biigrat,  opéra  utebatur.   Quod  nifi  quispiam  ex  aulicis  Eu• 
nuchis,   Iiac  re  cognita,  fçelerisque  odio  d>"  deteflatione  cliis 
pitiefacla  ,    huic    conatni    obftitiffeti    novus  nuque  clins  ex 
calamitate  Deus  flolidis  hoviinibus  extitiffet.     St,  Gîegor. 
Nazian.  opp.  Qrat.V.  adv.  Juiian.  p.117.  Edir  Paris,  mdcix. 
Avant  de  montrer  évidemment,  combien  de  men- 
fonges  il   y  a  dans   ce   récit  de  S.  Grégoire  de  Nazian- 
ce  ;    voions  ceux  de   plufieun  autres  Pères,  fur  le  mê- 
me fujer,  qui   ne  font   ni  moins  odieux•,  ni  moins  gros- 
fierement   inventes.     Tkeodoret  dit,  quo  lorsque   julien 
fe  fentît  bielle,   il  remplit    fes  mains    de  ion  fimg,    & 
le  jerra  en  Pair,  en  proférant  ces  paroles  :    Tu  as  vaincu 
Galilêen.     Si   Theodoreî  s'en  étoit  tenu  à  ce  menfonge, 
on    pourroit    le  lui   pardonner    en  faveur   de   fon   zèle 
pour  la  bonne  caufe  ;  mais  cet   auteur  s'explique  ,  fur 
l'aiîaiïinat  criminel  d'un  Empereur,   comme  les  Ligueurs 
partaient  fur  celui  de  Henri  III.     „  On  ignore  jusqu'à 
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/,tujour<ihui;  ait  ce  Père,  quel  eft  celui  qui  blefTa  avec 
,-,tant  de  juftice  cet  Empereur  :  quelques  uns  difenr, 
>,que  ce  fut  une  main  invitible,  d'autres  un  Nomade 
,,de  ceux  qu'on  appelle  Jfmaelites.  Plufieurs  a  (Turent 
,;que  ce  fut  par  un  So'dat  romain,  ennuie  de  fes  pei- 
nes &  de  fes  fatigues.  -  Enfin  foir  que  ce  foit  un 
chemine  ,  ou  un  ange  qui  ait  aflaiîîné  cet  Empe- 
reur ,  il  ne  fut  que  le  glorieux  Miniihe  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  " 

Il  n'y  a  rien  ni  dans  La  •  Croix  ,  ni  dans  Bufem- 
baum ,  ni  dans  tous  les  Théologiens  Jefuites,  d'aufïï 
dangereux  que  ce  paiTage,  pour  faire  des  Clément,  des 
RavaiHac,  des  Guipiard,  des  Dctmiens,  &  des  Malagrida. 
jamais  la  fureur  de  la  Ligue  ne  fit  parler,  avec  un 
entouiiafme  plus  criminel,  ces  Théologiens  dont  les 
Ecrits,  auifi  funeites  qu'exécrables  à  tous  les  honnê- 
tes gens,  contribuèrent  encore  à  la  mort  de  Henri  IV, 
longtems  après  ^abjuration  de  ce  grand  Prince.  Non 
feulement  Thébdoret  ne  parle  pas,  dans  cet  endroit, 
comme  un  Père  de  l'Eglife,  mais  il  ne  parle  pas  mê- 
me comme  un  véritable  chrétien,  qui  fait  qu'il  ne 
lui  eft  jamais  permis,  pour  aucune  raifon,  de  fe  ré- 
volter contre  fon  prince  légitime,  encore  moins  de  le 
tuer,  ou  de  concourir  à  fa  mort;  il  n'a  pour  armes* 
contre  la  perfécution  ,  que  la  douceur  &  la  patience  : 
ce  font  celles,  que  le  Sauveur  du  monde  emploia  lui" 
même,  quelque  pouvoir  qu'il  eut  contre  îqs  perfécu- 
teurs.  Les  Apôtres,  &  les  hommes  ^poMoliques  qui 
vécurent  après  eux,  fuivirent  l'exemple  de  leur  divin 
Maître  ;  mais  les  Chrétiens,  dès  le  règne  de  Confiait- 
tin,  étoient  déjà  bien  dirférens  de  ceux  des  deux  pre- 
miers fiècles.,  &  du  commencement  du  troifieme.  Voici 
le  texte  original  de  Theodoret,  pour  qu'on  voie,  que 
nous  rendons,   exactement  çepaiïage,    que  nous  con- 
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damnons   fi   juftement ,    &  qui   ne    peut    qu'indigner 
tous  les   bons    Citoiens    &    les   véritables    Chrétiens. 
Τον  μίν  toi  tÎjv  tir.aiav  hxsuw  f7rtvsyx.ovTa  wA/jyiv  zottç 
tyva  μι%ξΐ  H&4  τ»μίξον'    άλλοι  μιν  τίνα  των  αοξατων  tuv- 
tjjv   αντ&    ΐτπντ,νοχ,ίναι    Çatrlv  '     ci    de   των    νομα,οων    tva 
tuv  'irucwXiTW  ν.αλ'ύ  μίνων'   άλλοι  ot  ς-ξ^τιωτην  τον  λιμοί 
/^   την   ίργ,μον   $υ%εξαναντα.    αλλ    α  τ£   αν^ξωπος  ti  τί 
u"/':  $λος  ωα   το    ζίψος ,   £ί)λβ»   ως  τ£τβ    οέαζακί  τ2   êttX 
vivuccToq  ysyavas   υπ»υξγος .      txtivcv   Ci  yt  Çacri ,    ύίζα- 
μπον  τνν   πλνιγφ,   «&»$  πλ^αι  τν>  χίΐζα  τ£  αίματος, 
?£,:■■   τκτβ    ρ/ψοί   ιις   τον  α,ίοα  ,    j£    Çavai ,   νίνικηχ.χς  Γα- 
λιλαίε '   y#j    κατά    ταντο,  tw  τι   νίχ,ν,ν  ομολογίίσ-αι,  Κ5Μ 
τΙ;ν   βλασ-φημίΰΐν   τολμΖο-αι,  ούτως    'ίμβξοντητος  ί?ν.       Ouis 
autem  juflum  ^u^    vulnus   inflixerit ,    nemini    exploratum 
φ  ad  hune  usque  àkm.      Sunt  qui  ab  invifibili  quopiam 
incuffum  dicaftf.  :    alii  ab  uno  e  'Nomaàibus  quos  Ifmaeli- 
tas  vacant:  alii  a  milite  famis  & folituàinis  mole ft tas  non 
ferente.      Vernvi  five  hemo ,  five  angélus  ferrum  impulit, 
certùnt    eft ,   qtùsquis  fuit,   àïmna   volufnatis   miniftrum 
fuiffe.     Feront  porro    illum    vulnere  aicepto   implefte  ma- 
Hum  fangnine ,    &   hoc    in  ahem  projecto    dixiffe,    vicifli 
Galilae ,  fimulqne  &  vi&oriam  covfejjum  ejfe ,  itf  blafphe- 
miam,  (fdeo  vecors  erat,  evomuifie.  Theodoreti  Eccl.  Hift. 
L.  III.  c.  20.  T.  III.  p.  6>8.  Ed.  Par.  1642. 

St.  Cyrille,  qui  a  écrit  avec  autant  d'emportement 
contre  'Julien,  que  S.  Grégoire  de  Naziance,  dit  que  ce 
Prince  étoit  lâche  &  fans  cœur.  L'hiilorien  Socrate  le 
fait  mourir  de  la  main  d'un  démon.  Jean  Damafcene, 
&  Nicephore  de  celle  des  martirs  Mercure  &  Artemius. 
Enfin  S.  Grégoire  pourfuit  encore  les  cendres  de  ce 
Prince,  dans  le  tombeau  qui  les  renfermoit,  il  aiTure 
qu'elles  s'agitoient  avec  violence,  &  qu'elles  étoient  un 
grand  fujet  de  fraieur  aux  méchants.  Θίζμον  ίτιζαον- 
ο-χ  ζΐνις  μί*/*  ταξβος  άλιτζοις.  Greg.  Naz,  p.  $0. 
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Ecoutons  a&uellement  parler  un  hiftorien,  dont 
la  probité  &  l'amour  pour  la  vérité  font  reconnus,  qui 
accompagna  Juiien,  dans  la  guerre  où  il  périr,  &  qui 
fut  témoin  de  fa  mort.  Ajoutons  à  cela  ,  &  qui  en 
rendant  juflice  à  ce  Prince  n'a  point  déguifé  fes  dé- 
fauts. En  entendant  parler  ce  fage  hiitorien,  c'eft  Ju- 
lien lui  -  même  que  nous  entendons  ,  car  il  ne  fait 
que  repeter  les  difeours  de  ce  Prince  mourant.  Quel- 
que long  que  foit  ce  paffage  à*AnmieHt  je  le  rapporte- 
rai fans  l'abréger,  il  eft  trop  intéreiiant  pour  en  rien 
iùpprimer. 

„Julien,  qui  étoit  dans  fa  tente  prêt  à  rendre  fon 
„ame ,  par  les  atteintes  de  fa  blelTure,  qui  lui  faifoit 
,, perdre  tout  fon  fang,  dit  à  ceux  qui  étoient  de  bout 
„tout  triltes  autour  de  fon  lit.  Enfin  ,  mes  Compa- 
,, gnons,  le  jour  eft  venu  que  je  dois  fortir  de  cette 
,,vie  ;  pouvois-je  fouhaiter  une  heure  plus  favorable 
.„que  celle-ci,  en  la  quelle  je  paye  de  bonne  volonté 
„à  la  nature,  le  tribut  que  je  lui  dois?  non,  non, 
„mes  Amis,  je  ne  m'en  afflige  pas,  &  je  n'ai' point 
„fait  fi  peu  mon  profit  des  initructions  de  la  philofo- 
,,phie,  que  je  n'aie  bien  appris,  que  l'cfprit  doit  être 
,,un  jour  plus  heureux  que  le  corps.  Or  conffjéranr, 
^combien  la  différence  eit  grande  d'une  éminente  con• 
,,dition  à  la  moindre  de  toutes,  j'ai  à  cette  heure  beau- 
coup plus  d'occafion  de  me  réjouir  que  de  m'attris- 
„ter,  quand  même  je  ne  voudrois  pas  me  reiTouvenir, 
„que  les  Dieux  immortels  ont  Couvent  envoie  la  mort 
„à  plufieurs  perfonnes,  pour  recompenfe  de  leur  pieté. 
,,je  ne  douta  point,  qu'elle  ne  me  foit  à  préfent  un 
„ grand  don  des  mêmes  Dieux,  qui  ne  veulent  pas, 
„que  je  fuccombe  fous  le  fardeau  de  beaucoup  de 
, .difficultés,  ou  du  moins,  que  je  me  perde  moi-mê- 
,,ηιε  mal  à  propos,  aiant  fouvent  connu  par  expérien- 
ce, 
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J}ce,  que  comme  toutes  les  douleurs  furmontent  les 
,, efféminés,  elles  cèdent  à  ceux  qui  perfiitent  à  les 
,, vaincre.  Je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai  fait, 
,,ni  le  fouvenir  de  quelque  mauvaife  action  ne  me 
,,dévore  point  la  confeience.  Quand  je  n'étois  qu'hom- 
,,me  privé,  je  me  corrigeois  fecretement  des  fautes  que 
,,je  faiibis.  Depuis  que  l'Empire  m'eil  tombé  entre 
,,les  mains,  par  les  avantages  de  ma  naiiTance,  je  penfe 
,, l'avoir  conferve  ians  tâche  de  crime  ou  d'infamie,  aiant 
,, toujours  gouverné  les  choies  civiles  en  paix  avec  mo- 
„dcrition,  &  n'ai  an t  jamais  entrepris  la  guerre  qu'après 
„de  bons  avis ,  &  de  mures  délibérations.  La  félicité 
„des  Princes  ne  s'accorde  pas  toujours  en  tout  avec 
,,1'utiltté  publique.  Et  quoique  la  fouveraine  puiilance 
,,s'i.ttiibue  perpétuellement  la  gloire  de  toutes  fortes 
,,d'entrepiifes  ;  j'ai  été  perfuadé  toute  ma  vie  (vous  le 
„favés"),  que  la  principale  fin  d'une  jufte  domination 
„cit  le  falttt  des  peuples,  &  le  repos  des  fujets;  j'ai 
„toujours  été  enclin  à  la  douceur,  banniiTant  d'auprès 
„de  moi  toute  forte  de  licences ,  qui  engendrent  la 
„corruprion  des  bonnes  mœurs.  Je  n'ai  jamais  rien 
,, craint  pour  le  fervice  de  ma  patrie  ;  je  n'ai  point 
„apprehendé  les  périls,  &  j'ai  été  bien  aife  de  les  mé- 
,,prifer,  toutes  les  fois  que  je  me  fuis  cru  capable  de 
,, faire  quelque  chofe  pour  fon  utilité.  Je  n'aurai  point 
„de  honte  d'avouer,  que  j'ai  prévu  dès  longtems,  que 
„je  devois  finir  de  cette  forte  :  &  je  me  trouve  obli- 
gé de  rendre  grâces  à  l'éternelle  Puiifance,  de  ce  que 
,,je  ne  meurs  point  par  les  fecretes  embûches  de  mes 
^ennemis,  ni  par  les  langueurs  d'une  longue  maladie, 
„r.i  pat  la  fin  ordinaire  des  perfonnes  délicates;  mais, 
„qn'au  milieu  de  mes  vidoires,  j'aie  mérité  de  quit- 
„ter  le  monde  par  une  glorieufe  fortie.  Un  homme 
-„eit  timide,   ou  a  bien  peu  de  générofité,   qui  paroit 
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„fouhaiter  de  mourir,  quand  i!  ne  le  faut  pas,  &  qui 
„voudroir  ne  point  mourir  quand  il  n'eft  plus  tems 
,,de  vivre:  je  ne  dirai  rien  de  plus  à  ce  fujcr»  parce- 
„que  je  manque  de  forces  pour  vous  parler  d'avantage. 
^Quant  à  ce  qui  concerne  la  création  d'un  nouvel  Ein- 
.,pereur,  je  n'en  parlerai  point,  de  crainte  que  pjar  im- 
^prudenee,  je  ne  viniie  à  obmettre  celui  qui  en  i'eroit 
„le  plus  digne,  ou  qu'en  nommant  celui  qui  me  feni- 
„bleroic  avoir  le  plus  de  mérite,  je  ne  fuiFe  eau  Ce  de 
„plufieurs  troubles,  ii  quelque  autre  lui  étoit  préféré. 
„J'aime  donc  mieux,  en  mourant,  me  contenter  de  iou- 
„h.iiter  un  bon  Empereur  à  la  République.  Quand 
„il  eut  dit  ces  choies,  avec  une  tranquilité  d'eij.iit 
^admirable,  il  partagea  ce  qu'il  avoit  de  biens  à  les 
,,plus  intimes  amis.  Il  demanda  Auatolius,  grand  maî- 
tre des  officiers  du  palais:  mais  Salufte ,  Préfet  des 
„Gaules ,  lui  aiant  repondu,  qu'il  étoit  heureux ,  il  en- 
tendit bien  qu'il  avoit  été  tué:  &  pleura  amèrement 
„la  mort  de  fon  ami ,  ajant  méprifé  la  confervation 
,,de  la  propre  vie,  peu  de  tems  auparavant.  Et  coin• 
„me  tous  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  pieuroient, 
„il  leur  dit:  ijuil  était  indigne  de  pleurer  un  Prince,  tjui 
„mouroit  en  lu  grâce  der  Dieux.  Et  puis  difeourant  de 
,, l'immortalité  de  l'aine,  avec  les  Philofophes  Maximus 
„&  Prifcus,  fa  plaie  s'etant  l'Ouverte,  &  fes  veines  qui 
„s'étoient  enflées  le  furFoquant,  il  but  de  l'eau  fraîche, 
«qu'il  demanda  étant  fort  altéré  ,  &  il  expira  vers  le 
^milieu  de   la  nuit  la   51  me  année  de  fon  âge." 

Erajme  difoit  ,  qu'il  ne  lifoit  jamais  dans  Xeno- 
phon  la  mort  de  Socrate  ,  qu'il  ne  fut  tenté  de  dire  : 
,,  Saint  Socrate  priés  pour  nous!  "  Saufte  Sucrâtes  ora 
pro  nohis  !  Quel  elt  le  Prince  vertueux,  &  le  fage 
philofophe  qui  ne  doive  due ,  en  hfant  celle  de  Ju' 
lien  :  Uns  entium  fac  ut  fie  vivam  &  fie  moriar  !  „Etre 

des 


35° 


ΤΙΜΕΈ 


des  êtres,  faites  moi  la  grâce  de  vivre  ainfi  &  de  mourir 
de  même  !  "     On  voit   bien  que  je  fais  abftradtion  de 
ce  qui  regarde  le  Paganifme,  dont  nous  n'avons  rien  à 
craindre  dans  nôtre  fié  clé.    Plaçons  ici  le  latin  d'Ammicn 
Murcellin ,  pour  conftater  la  fideliré  de  ma  traduction. 
Once  dum  ita  dgnntitr,  Julianns  in  tabcrnacnlo  jacens  cir- 
cum\tantes  allocntus  eft  demiffos  W  trifies  :  Adeenit  ο  focii 
nunc  abeun.li  templis  e  vita-  impendio  tewpefiivum,  quant 
repofcenti  natures  ut  debitor  bena  fidei  rèâditufits  exfulto  : 
non  Ut  quidam    opinantur   adfiicius    W  mœrens  :    Philofo- 
phorum  fcnîentia  gênerait  perdotfus,   quantum  corpore  fit 
beatior  animus ,    &  cantemplans  quoties  conditio  melior  a 
détériore  fscernitur ,    latandnm  ejje  potins  quam  dolendum. 
lllud  quoque  advertens,  quod  etiam  Du  cœleftes  quibusdant 
viifjïmis  mortem  tanquam  fnmmnm  prarnium  perfolverunt. 
Munns  autem  id  mini  delatura  optime  fcio,  ne  dijfîcultati' 
bus  fuaumberem  nrâuts ,  neve   me  projiciam  umquam  aut 
prcfiernavi  :  expertus  quod  doldres  omnes  ut  in  fui  tant  Jgna- 
vis,  ita  perfijientibus  cedunt.     Nec  me  geftorum  pœnitet, 
aut  gravis  fiaiitii  recordatio  firingit,  vel  cum  in  nmbram 
te*   angulos   amandarer ,    vei  poft  principatum   fufceptnm.  : 
quem  tarnquam  a   cogitations  Caliinni  defluentem  immacu- 
latum  (ut  exifiimo)  confirvavi,    &Γ  civiiia   moderatius  re- 
gens, Î5*  examinât; s  rationibus  be!!a  inferens  &  repetlens: 
tametfi  profpsritas  fimul  utilitasque  confultorum  non  ubi- 
aue  concordent,  quoniam  cœptoruiti  éventas  fupera  fibi  vin- 
hkant    poiepdits.      Ruputans   autan  jufii   ejfe  finem   im~ 
petit,  obcditntinm  commodum  i&  falutem,  ad  tranquilliora 
femper  ut  noftis  propenfior  fui ,   licentiam  omnem  aciibus 
mus  extermhians,  rerkth  corrupîricem  US*  morum  :  gaud^ns- 
que,adeo  fcieiis ,  quod  ubicnmqne  me  veh:t  imperiofa  pa- 
rais confideratis  perienhs  objeùit  Refp.  ficti  fundatus,  tur- 
bines caJcare  fortuit  ùyuvi   affucfuhis.      Nec  ftteri  puâcbit, 
interlutfum  me  ferra  dndum  didid  fide  fatidiea  pracinen- 
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if.  Ideoque  fempiternum  veneror  numen ,  qu&d  non  clan• 
àsflinis  htfidtis,  uec  lo'nga  morbotutn  afperitate,  vel  damna• 
torum  fine  decedo  :  fed  in  incaïo  curfn  floreittium  gloria- 
rum  hune  merui  clarum  ?  nrumlo  digrefium.  Aequo  enim 
judi:io  juxta  tiviidus  φ  &  ignavus  ,  qui  envi  non  upor• 
tet,  môri  defidevat  :  &  qui  réfugiât,  cura  fit  oportmium. 
Hnclenus  loqui  vigore  vinum  latente  fnfliciat.  Super  hn- 
penitore  vero  creahâo  cunte  reticeo,  ne  per  impriidentiam 
dignum  prateream  :  aut  nominatunt  quart  habilem  reor, 
ente  pofito  forfitan  alio  in  difcrimen  uiumuvi  trudani.  Ut 
abimnus  autem  Reip.  jrugi,  opto  bonum  poft  me  reperiri 
reftorem.  Poft  h<ec  placide  dicta ,  famiïiares  opes  junéHù- 
ribus  velut  fupremQ  dijiribuens  fiilo ,  Anatolitim  quafimt 
pfpciorum  Magiftrum  :  qnem  cum  beatum  futile  Sdluftins 
reJpomÛfet  Prafectv.s ,  intellexit  occifiim  :  acriterque  amici 
cajkm  ingeniuit ,  qui  date  mite  contemferat  fuur.i.  Et 
fiantes  inter  heee  onines  qui  aderant ,  ι  c.uaoriiate  intégra 
etiam  Uim  increpabat  :  hnmile  effe,  caU  fideribusque  conci- 
liatum  lugeri  Principem  dkens.  Quib,\  I  ideo  jaf»  fiknti- 
bus,  ipfe  cum  Maximo  &  Prifio  pkilofipliis  fuper  animo- 
rum  fiibïimitate  pevpkxius  difputans ,  niante  incius  fuff'ojji 
lateris  vulnere ,  \3  fpiritum  tumore  cohibente  venarum, 
epota  gehda  aqua  quant  petiit,  medio  noclis  horrore  vit& 
facUius  eft  abfolutus  ,  anno  mtatis  akero  &  tricejimo. 
Amian.  Marcel.    L.  XXV.    c.  III.    p.  420.  lîdit.  Parif. 

M.  DC.  LXXX1. 

Au  témoignage  zYAmmkn  Marcellin,  je  pourrois  join- 
dre celui  de  Zozime,  &  d'un  nombre  d'autres  hiitoriens. 
Je  me  contenterai  de  citer  encore  celui  à'Euttope,  qui 
après  avoir  fait  un  grand  éloge  de  toutes  les  vertus  de 
Julien,  en  parlant  de  fa  mort,  dit,  qu'il  fut  un  auiii 
bon  Prince,  que  Marc-Aiiconht,  qu'il  avoir  pris  pour  fon 
modèle.  Marco  Antonino  non  abfiinilis;  quem  etiam  œvtw 
hri  ftudebat.    Eurrop.  Hiit.  Rom.  Lib.  X.  cp.p.  IX. 

Après 
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Après  avoir  vu  un  Prince,  auifi  illuftre  que  Julien, 
diffamé  par  tant  de  Pères  de  l'Egîife,  &  par  tant  d'Ccri- 
vains  ecclefiaitiques,  doit  -  on  s'étonner  que;dans  ces 
derniers  tems,  des  hiitoviens  Jeiuites  &  quelques  au- 
tres Moines  aient  oié  dire,  que  Luther  étoit  mort  com- 
me un  enrage  en  blaiphemant,  &  que  le  Diable  avoit 
tordu  le  cou  à  Calvin  ?  Ces  Théologiens  modernes 
.ont  imité  les  anciens  ;  ceux  qui  viendront  dans  La  luire 
ne  feront  ni  plus  modérés  ni  .plus  équitables,  que 
ceux  qui  les  auront  précédés,  peut  être  deviendront 
ils   plus  intolérans. 

/Etas  parentmn  pejor  avis  tulit 
"Nos  mquiorcs ,  mox  daturos 
Frogeniem  vitiofiorem. 

Horat.  Od.  Lib.  III.  Od.  6. 
Revenons  aux  Pères.  Ils  faifoient ,  li  l'on  peut  fe 
fervir  de  ces  termes,  flèche  de  tout  bois.  Rien  ne  leur 
paroiffoit  mauvais,  pourvu  qu'ils  arrivaifent  à  leur  but  ; 
les  idées  les  pli*'/;;  iingulieres,  qui  fe  préfentoient  a  leur 
■efprit,  ils  les  ffuoptoient,  &  s'en  fervoient  fans  réflé- 
chir, qu'ils  aviliiïbienr  les  chofes  les  plus  refpeitables, 
par  la  manière  dont  ils  en  parloient.  Qui  ne  leroit 
furpris,  &  même  indigné  de  voir  S.  Athanafe ,  ce 
grand  deffenfeur.  du  Miftere  de  la  Trinité,  vouloir  l'ex- 
pliquer par  l'exemple  des  diriérens  vins  mêlés  enfem- 
ble.  C'eit  dans  un  Dialogue  entre  un  .  Orthodoxe  & 
un  Eteredoxe,  que  ce  Père  a  placé  un  morceau  de 
controverfe  auiîi  lingulier.  Je  le  raduirai  mot  à  mot. 
„U  Orthodoxe  dit;  que  l'eiTence  du  Père,  du  Fils,  & 
,,du  S-  Efprit  eit  la  même,  ôy.oucnov  uwi  πατίξ*  $ft 
îjVîov  <^f  uytov  7ϊ\%Ζ(λλ.  Eandein  elle  eflentiam  Patns, 
„Filii  &  Spiritus  Sancli.  VEterodoxe  répond;  Vous 
«voulez  dire,  que  le  Père,  le  Fils,  &  le  S.  Eiurit  font 
„comme  le  vin  mêlé.     $ίλας  ûv  sIttuv,   *tî  ωστπζ  κ»Υι- 
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j,Tdi  ο<ν•ί  χ,ίζύΐάτας,  ατως  içt  stc-tjjÇj  υιός,  vc/y  otyio?  ttvîw- 
,,μα.  Vis  igitur  dicere  Patrem ,  Filium ,  &  Spiritum 
,,San£tum  eile  initar  vini  coiidici  miiti.  L'Orthodoxe 
^réplique:  Eft-ce  que  vous  ignorés  ce  que  vous  affirmés? 
^Qvo'i  οϊϊας'οτι  <rv  tSto  λεγας.  An  ignoras  te  hoc 
,,airirmare.  VEtêrodoxe  dit  ;  comment  donc?  πΖς  ?  qUQ 
„modo7  Parceque  ,  rejjojid  l'Orthodoxe ,  vous  dites  que 
„la  nature  du  Père  eit  une,  celle  du  Fils  une  autre, 
>,&  celie  du  S.  Efprit  une;  autre  :  comme  la  nature 
,,du  vin  eft  une  ,  celle  du  miel  eft  une  autre ,  & 
, .celle  du  poivre  eft  une  autre.  Nous  au  contraire, 
„nous  difons,  que  ii  le  Père  eft  un  vin  rejouiilant  le 
„cœur,  le  Fils  eft  auiîi  un  vin  rejouiiTant  le  cœur,  & 
„le  S.  Efprit  de  même  un  vin  rejouiffanc  le  cœur,  & 
„furpaiîant  tout  autant,  que  le  Père,  la  douceur  du 
„miel.  C'elt  donc  vous  autres  qui  faites  le  Père,  le 
„Fils  &  le  S.  Efprit  ferubiablcs  au  vin  mêlé ,  puis* 
„que  vous  enfe ignés  que  leurs  natures  font  différentes." 
Ότι  αλλην  ψυαν  Xtytiç  rS  πχτξος,  ι^  αλλην  rS  vtS, 
ycfj   αλλνν  rts   ù'/ia  πνίυματος   ας  e/vy,   tgy  μίλιτος,  y^j 

πίξττεξίΑ/ς.       Ημείς   ôe   λέγομίν,   ttcv  ij    ο  πβ,τηξ   οίνος  gv 

*      '  ^'  *    *    *   x      ï        »   ,*      ι  c'  \ 

ψξοανων   χοίξοιχν,  t($y  ο  νιος  οίνος   ivÇ^ccivuv  καξΟίαν,  yç^. 

τβ  ττνίυμχ  οίνος  ivÇ^ccivuv  κΛξόια,ν  \Άν  ,  •\  ο  ποιτίι» 
νπϊξ  μίλι  yg\  χ*ίξίον.  ΎμεΊς  «ζ*,  yt^  οΰ%  ΐμΐίς,  κον- 
οιτω  π  χ  ξί  βάλλετε  τον  πάτε*»  ,  yyj  νιον ,  Hgq  το  ctytov 
ιτνύμα,  et  ανόμοιας  τας  Ουσίις  εϊ<η)'/χμενοι.  Quia  aliam 
naturam  dicis  Patris,  ist  aliam  Filii,  &  aliam  Spiritus 
Santfi  :  ut  vini,  &Γ'  mellis ,  èf  piperis  ;  nos  vero  dicimus, 
fi  pater  eft  vinum  Icetificans  cor,  etiam  filins  vinum  lœti' 
ficanS  cor  y  &  fpiritus  vinum  lœtificans  cor,  quatenus  Pa- 
ter dukedine  fuperat  mcl  fe*  favum.  Vos  igitur,  non 'nos, 
condito  fimilem  dixifiis  Patrem ,  Filium,  èf  Spiritum  San- 
ttum,  ut  qui  dijfimiles  naturas  ejfe  docetis.  Athanaf.  Dial.  I. 
de  S.  Trinitate  fub  finem.  Tom.  a.  p.  I85. 

£  Qu'au- 
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Qu'auroient  dit  les  incrédules  du  Siècle  psiTé,  & 
que  diroient  ceux  d'aujourdhui,  fi  les  Bojfiiet,  les  Clau- 
de,  &  les  Arnaud  avoient  traité  la  conrroverfe  de  cette 
manière,  qui  furement  ne  peut  être  que  du  goût  des 
marchands  de  vin,  des  vendeurs  de  miel  &  de  poivre, 
qui  feroient  bien  aifes  de  voir  leur  proferTion  devenir 
nécefTaire ,  pour  expliquer  les  plus  augures  miileres 
de  la  Religion  ? 

Les  Pères ,  en  général  y  ont  encore  eu  dans  leurs 
difputes  un  autre  défaut  confidérahie.  Les  raiibns  leur 
manquosent  elles  ?  ils  mventoient  des  hiitoires,  qui  très 
fouvent  reiTemblôient  à  nos  contes  des  Fées  ;  &  ils 
n'avoient  point  de  honte,  de  vouloir  fe  fervir  dé  fem- 
blable-  fables  pour  établir  leurs  opinions.  Falloit-u 
prouver,  que  la  lecture  de  Ciceron  &  de  Virgile  étoit 
criminelle,  &  qu'une  femme  ne  devoit  pas  s'en  occu- 
per ?  S.  Jérôme  trouvoit  d-.ibord  une  hiièoïrê,  pour 
autorifer  un  fendaient  auiîi  extraordinaire,  &  il  étoit 
le  héros  de  la  fable.  „Qj'a  de  commun,  écrit  ce  Père 
,,λ  Enfiochie,  Horace  avec  le  Pfeatnier,  Virgile  avec  les 
^Evangiles,  Ciceron  avec  les  Apôtres  ?  Votre  frère  ne 
„fera-t-il  pas  feandalifé  ,  s'il  vous  voit  au  milieu  du 

„paganifme  ? Nous  ne  devons  pas  boire  à  la 

„fois  le  Calice  du  Seigneur,  &  la  coupe  das  Démons. 
,,Je  vous  rapporterai  à  ce  fujet  une  hiftoire  malheu- 
„reufe  ,  qui  m'eil  arrivée.  Il  y  a  pluiieurs  années, 
,, qu'après  avoir  abandonné  ma  rriaifon,  mes  païens,  ma 
,,fœur,  mes  amis,  pour  le  Roiaume  des  Cieux -,  &  ce 
„qui  eit  plus  difficile,  toutes  fortes  de  nourriture  déli- 
cate ,  je  vins  me  retirer  à  Jerafaleoi  ,  pour  y  vivre 
,,dans  la  pénitence.  Je  ne  pouvois  me  paffer  de  la 
„Bibliotheque ,  que  j'avois  autrefois  formée  h  Rome, 
„ainfi  je  jeunois  après  avoir  lu  Ciceron  :  &  après  avoir 
„pafTé    les  nuits    dans  les  veilles    &   dans   les  larmes, 

„pour 
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,»pour  obtenir  le  pardon  de  mes  pêches  paÎTés ,  je  li- 
„fois  Plante  ;  lorsque  de  la  lecture  de  ce  poète,  je 
„pailbis  à  celle  des  Prophètes,  cette  dernière  me  pa- 
,,ΓοίίΤοΐϋ  dure  &  dèfagréable.  Et  parceque  mes  yeux 
„aveuglés  ne  voioient  pas  la  lumière,  je  croiois  que 
,,c'étoit  la  faute  du  Soleil.  Pendant  que  le  ferpent  me 
,,trompoit  ainfi,  je  devins  malade:  une  fièvre  dange- 
,,reufe  nie  reduifit  à  l'extrémité  ;  je  n'avois  presque 
,,plus  que  la  peau  collée  fur  les  os  :  on  préparoit  déjà 
,,mes  funérailles,  ma  chaleur  vitale  étoic  éteinte;  &  ô 
„peine  reitoit-il,  dans  la  circulation  du  fang,  un  fui- 
,,bîe  mouvement  vers  le  cœur.  Dans  cet  état  je  fus 
„foudain  transporté  en  efprit  au  jugement  de  Dieu  : 
,,j'appercus  une  fi  grande  clarté ,  &  une  fi  grande  lu- 
,,miere,  dans  ceux  qui  fe  trouvoient  prefens  à  ce  juge- 
aient, que  m'étant  profterné  à  terre,  je  n'ofois  pas 
„lever  la  tête.  Je  fus  d'abord  interrogé  fur  ma  re!i- 
„gion.  Je  repondis,  que  j'étois  Chrétien;  mais  celui 
„qui  prôfidoit  au  jugement  me  dit  :  vous  mentes,  vous 
,,êtes  Ciceronien,  &  non  pas  chrétien.  A  ce  difcours  je 
„fus  pénétré  de  crainte,  &  au  milieu  des  coups,  que  je 
„recevois  (car  le  juge  avoit  ordonné  de  me  battre  avec 
„des  verges),  j'étois  plus  tourmenté  par  les  reproches 
„de  ma  confcience  ,  que  par  le  fupplice  que  je  rece- 
„vois.  Je  me  reiTouvins  de  ce  verfet  :  qui  vous  huera. 
„dans  V enfer?  &  je  m*écriai  ;  Seigneur,  aies  pitié  de 
„moi  !  ma  voix  refonnoit  au  milieu  du  bruit  des 
„coups  de  fouet.  Cependant  ceux  qui  étoient  prefents 
„fe  jetterent  aux  genoux  du  juge  qui  préiidoit ,  & 
demandèrent  pardon  pour  moi,  rejettent  ma  faute  fur 
j,ma  jeuneiîe.  Alors ,  dans  un  fi  grand  &  fi  doulou- 
reux embarras,  je  dis:  Seigneur  !  fi  jamais  je  lis  à 
,,1'avenir  des  livres  profanes,  je  ferai  coupable  de  vous 
„avoir  manqué  de  parole.     A  cette  promeiTe  aiant  été 
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^délivre,  j'ouvre  les  yeux  remplis  de  larmes,  de  forte 
>,que  je  convainquis,  par  ma  douleur,  les  plus  incre- 
,,dules  de  la  vérité  de  ce  qui  vcnoit  de  m'arriver.  Au 
,,re(te  mon  malheur  n'étuit  point  un  vain  fonge,  c'é> 
„toit  une  réalité  :  j'en  attelle  le  tribunal  où  je  fus  cité, 
„le  juge  qui  me  condamna,  les  {plaies,  &  les  marques 
„livides  que  j'eus  après  mon  fommeil.  Je  ne  lus  plus 
„dans  la  fuite,  que  les  Livres  Saints  avec  aurant  d'em• 
tipreiTement,  que  j'avois  lu  auparavant  les  prophanes." 
Quid  facit  cum  PJ'alterio  Horatins  ?  envi  Evmgdiis  Maro? 
cum  Apofiolo  Cicero  ?  "Nonne  feandalizatur  frater ,  fi.  te 
vident  in  idolis  recumbeiitem  ?,....  Slmul  libère  non 
debemus  calicem  Chrifti,  &  calicem  dd^kèfitoruifii  Refe- 
ram  tibi  meœ  infdkiîatis  hiftoriam.  Qjium  cirse  avnos 
plurnaos  domo  ,  paretitibus ,  ferore,  cognatis ,  Î5f  quod  hit 
diffitihus  efi ,  confueiudtnè  lauîicris  cibi,  propter  ccelorum 
me  régna  cafirajjem ,  &  Jerofolymam  militaturus  petge* 
rem ,  Bibliotheca ,  cjuam  raiki  Romœ  fuvimo  JBtdio  ac  la- 
bore  confeceram ,  carere  non  poteram.  haque  tnifer  ego 
leélurus  Tullium ,  jejunabam.  Fofi  noclinm  crebvas  vigi• 
lias,  poft  lachrimas ,  quas  mihi  pretterkerutn  recordatio 
peccatorum  ex  imis  vifeeribns  ernebat ,  Plautus  fiir.iebatur 
in  manus.  Si  qnando  in  nieviet  reverfns,  Prophetas  légère 
cœpijj'em  ;  fermo  horrebat  incukus.  Et  quia  lumen  ca'cis 
oculis  non  videbam,  non  ocidorum  pmtabam  cnlpam  ejfe, 
fed  Colis.  Dum  ita  me  anv.quus  ferpens  illuderet,  in  mé- 
dia ferme  quadrayfima  mednllis  infufa  febris ,  corpus  in- 
vafit  exhanftnm  :  &  fine  ulla  requie  ( qnod  diclu  quoque 
incredibile  fit)  fie  infelieia  tnembra  depafta  efl,  ut  ojjibus 
vix  harerem.  Intérim  parnntnr  exequne,  &  vitalis  animée 
calor,  toto  frigéfcéfite  jam  corpore ,  in  folo  tantum  tepmte 
peciusculo  pal.dtabut  :  quum  fubito  rapttts  in  fpiritu ,  ad 
tribunal  judkis  pertrahor  ;  nbi  tantum  luminis ,  Isf  tan- 
tum erat  ex  ciraimftantimn  claritate  fulgoris,  nt  projecius 

in 
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in  terram,  furfnm  afipicere  non  auderem.  Interrogatus  de 
Qomlitione ,  CÎirifiianum  me  effe  refpondi.  Et  Me  qui 
prœfidebat  :  Mentiris ,  ait,  Ciceronianus  es,  non  Chrifiia- 
nus.  Ubi  enhn  thefrurus  mus,  ibi  &  cor  mu  m.  Illico 
obmuiui ,  &  inter  verbera  (nam  ceedi  me  jufferat)  confeien- 
tice  inagis  igné  îorquebar,  illum  mecum  verficulum  reput  ans. 
In  inferno  autein  quis  confirebitur  tibi  ?  Clamare  autem 
cœpi  Î3*  ejulans  dicere  :  Miferere  ntei ,  Domine ,  miferere 
v:ei.  Hac  vox  inter  flagella  refonabat.  Tandem  ad  pree• 
fidentis  gama  provoluti  qui  adjliterant ,  precabantur  ut 
veniam  tnbueret  adolefceinicc ,  42*  errori  locum  panitentia 
coiiimod.iret  ;  exacturus  deinde  cruciatuw,  fi  gentïlimu  litte- 
rarum  libros  aliquando  legijfc'm.  Ego  qui  in  tanto  con• 
fiyiJhis  articula ,  vellem  etiant  majora  promittere ,  dejerare 
cœpi,  &  nomen  ejus  obtefians ,  dicere:  Domine,  fi  unqnam 
habmro  codizes  Jceculares ,  fi  legero  ,  te  negavi.  In  hac 
facramenfi  verba  dimiffus,  revertor  ad  fuperos;  miranti- 
bus  çunfiis,  oculos  aperio ,  tanto  lachrymarum  imbre  per- 
fufos  ,  ut  etiam  incredulis  fidem  facerem  ex  dolore.  Nec 
veto  fopor  ilie  fuerat ,  ant  vana  fomnia  ,  quibus  Jape  de. 
ludiûuir.  Teftis  efi  tribunal  iilud ,  ante  quod  jacui  ;  tefiis 
judicium  trifie,  quod  timui  :  ita  mihi  nunquam  contingat 
in  talem  incinère  quceftionem:  liventes  kabuiffe  fcaflulas, 
plagas  fcnfiffe  j:ofi  J'omnum ,  i&  tanto  dehinc  fludio  di- 
vi.na  legiffe,  quauto  non  ante  mortalia  léger am.  Hieronim» 
Epift.  18•  ad  Euirochium  de  cuitodia  virginitatis.  Opp. 
Tom.  IV.  P.  Π.  p.  42. 

Si  S.  Jérôme  a  jamais  été  fouetté  par  les  anges, 
ce  n'eft  pas  furement  pour  avoir  lu  Ciccron  &  Virgile,, 
mais  c'eit  pour  avoir  débité  une  hiitoire  aufli  puérile, 
&  qui  expofe  la  Religion,  &  les  Pères  de  l'Eglile,  à 
la  plaifanterie  des  incrédules.  La  leclure  de  Ciceron  & 
de  Virgile  ne  déplaît  point  à  Dieu,  puisque  les  Pères 
du  Concile  de  Trente  ont  permis  expreflement  celle  de 
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tous  les  auteurs  grecs  &  latins.  Fra  •  Paolo  ni  PaUavi- 
cini  ne  nous  apprennent  pas  cependant,  qu'aucun  de 
ces  Evêques  ait  aiïuié  la  moindre  corre&ion  des  anges, 
qui  fouettèrent  S.  Jérôme,  au  point  qu'il  en  confeiva 
longtems  les  marques. 

Le  même  S.  Jérôme  vouloit  -  il  condamner  les  cour- 
fes  de  Char  dans  le  Cirque  ,    &  rendre  ces  jeux   cri- 
minels ;  l'enfer  venoit  d'abord  à  fon  fecours,  &  il  in- 
ventoit  un  petit  conte.     „Un  conducteur  de  char,  dit 
„ce  Père,  fut  renverfé  par  le  démon,  il  devint  tout  roi- 
„de,  en  forte  qu'il  ne  pouvoit  remuer  ni  pieds  ni  mains, 
»,&  qu'il  lui  étoit  impoiiible  de  donner  aucun  mouve- 
ment à  fa  tête.     On  le  porta  dans  fon  lit  à  S.  Hila- 
,,rion,  n'aiant  que  le  feul  ufage  de  la  langue,  dont  il 
,,fe  fervoit  pour  prier  le  Saint;  qui  lui  dit,  qu'il  ne  le 
„gueriroit  pas  qu'il  ne  crut  auparavant  en  Jefus-Chrift, 
„&  qu'il  ne  promit  de  renoncer  à  fon  métier.     Ayant 
„repondu  qu'il  croioit  en  Jefus  -  Chrift ,  &  qu'il  aban- 
donnerait fon  ancienne  profeiîion,  il  recouvra  la  fan- 
„té,  &   il  fentit  plus    de  joie    de  la  guerifcn    de   fon 
,,ame,  que  de  celle  de  fon  corps."     Ai-aiga  quoque  Ga- 
zenfis  in  cirvu  percufus  à  damone,  tutus  obrigtiit  ;  ita  ut 
nec  mauum  àgilare ,  me  cervicern  poffet  refte&ere.      Dela- 
tns  ergo  in  kilo,  quttm   folam  linguam  moveret  ad  preces, 
audit   non  prias  pojje    Canari,   qnam  crederet  in  Jcfum  ; 
&  fe  [pondent  arti  prifiinœ  renunciaturum.     Credidit,  fpo- 
pondit,  fanatns  efi  :  magisque  de  anima,  qnam  de  corporis 
filme  exîiltavit.    D.Hieronim.  in  Vita  S.  Hilarion.  Opp. 
T.  IV.  P.  II.  p.  19. 

Pour  établir  la  realite  des  effets  des  Talismans, 
des  fignes,  des  paroles  magiques,  effets  purement  ima- 
ginaires, dent  les  plus  fuperititieux ,  &  jusques  aux 
vieilles  femmes  fe  moquent  aujourdhui,  S.  Jérôme  avoit 
dabord  un  miracle  tout  prêt.    ,,Un  jeune  homme,  dit• 
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„z7,  voifin  d'une  vierge,  confacrée  à  Dieu,  périflbit 
,, d'amour  pour  elle,  n*aiant  pu  en  rien  obtenir  parles 
„jeux,  parles  flateries,  &  par  toutes  les  chofes  qui 
„font  les  cominencemens  de  la  perte  de  la  virginité  : 
„il  partit  pour  Memphis,  afin  de  trouver  dans  cette 
„ville  un  fecours  dans  la  magie,  qui  le  rendit  vainqueur 
„de  la  vierge  qu'il  aimoit.  Après  avoir  été  inihuit 
j,par  les  prêtres  du  Dieu  Efculape ,  qui  ne  guérit  pas 
„les  âmes,  mais  qui  les  perd,  il  revint  l'efprit  rem- 
„pli  du  deûr  d'accomplir  fon  crime.  Il  mit  &  cacha, 
„fous  le  feuil  de  la  porte  de  fa  maitrefle ,  des  carac- 
tères, comenans  des  paroles  magiques,  &  des  figu- 
res gravées,  fur  une  lame  d'airain  de  Chypre.  Sur 
„le  champ  la  vierge  entra  en  fureur,  les  cheveux  fe 
,,heriiTerent,  elle  grinçoit  des  dents,  elle  appelloit  le 
,, jeune  homme  par  fon  nom.  Les  parens  la  conduis- 
irent à  Hilanon  ,  dans  fon  monairere,  &  la  lui  livrè- 
rent. D'abord  le  démon  fe  mit  à  hurler  ,  &  avoua 
„confidenunent,  qu'on  lui  avoit  fait  violence.  J'ai  été 
«conduit  par  force,  difoit-il,  combien  me  trouvois  je 
«tranquile  &  heureux  à  Memphis,  où  je  trompois  les 
«hommes  par  des  fonges  &  des  illu  fions  !  Quels  fonr 
,,les  fupplices ,  &  les  tourments  que  je  fouffre  !  vous 
«me  forcés  de  m'en  aller,  &  je  fuis  retenu,  par  les 
«enchantemens  magiques  ,  qui  font  fous  la  porte.  Je 
,,ne  forcirai  pas,  avant  que  le  jeune  homme,  qui  me 
^retient,  ne  m'ordonne  de  partir.  Alors  Hilarion  lui 
«dit:  la  force  qui  t'empêche  de  fortir  elt  grande,  te 
„tenant  attaché  par  k  charme  ,  qui  eit  fous  la  porte. 
«Mais  pourquoi  as -tu  ofê  entrer  dans  le  corps  d'une 
«vierge,  confacrée  à  Dieu?  Pour  conferver,  repondit 
„le  Démon,  cette  vierge.  Pour  la  conferver!  répliqua 
«Hilarion  ,  toi  qui  es  un  traître  ,  &  un  feducleur. 
«Pourquoi  n'es -tu  pas  plutôt   entré   dans  le  corps  de 
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„cehii  qui  fenvoioit  ?  Comment  aurois-je  pu,  reprit 
,,le  Démon  ,  me  placer  dans  fon  corps ,  puisque  mon 
,, Collègue  le  Démon  de  l'amour  y  étoit  déjà.  Cepen- 
dant le  vieillard  Hilarion  ne  voulut  point,  avant  d*a- 
»,voir  guéri  la  vierge,  ou  le  jeune  homme ,  faire  en- 
„ lever  les  charmes  magiques,  qui  étoient  fous  la  por» 
j,te,  de  peur  qu'il  ne  parut,  que  le  Démon  ne  s'étoit 
,, retiré,  que  par  la  deitruûion  de  l'enchantement  ma» 
,,gique.  Hilarion  afluroir,  que  les  diables  étoienr  trom» 
,, peurs,  &  fort  habiles  λ  feindre,  il  rendit  donc  da» 
„bord  la  fanté  à  ia  vierge,  enfuite  il  lui  reprocha,, 
„qu*clle  devoit  avoir  commis  quelque  faute,  qui  avoit 
,,1onne  le  pouvoir  au  Démon  d'entrer  clans  fon  corps." 
De  eodem  Gazaijis  emporii  oppid,o,  vir?jnan  Dei  vicinus 
juvenis  deperibat.  Oui  quiftn  fréquenter  tecîu,  jocis ,  «»- 
tibns ,  fibilis ,  &  cwteris  linjusmodi ,  qtue  (oient  vioritura 
vitatis  ejfe  prinepia,  rdhil  profecifih,  pirrexit  Mem* 
•.•,  ut  confiffo  vulnere  fuo  ,  viadcis  artilus  rediret  ar- 
mons ad  vir^ijiem.  hltnr  pofl  annwïi,  doctus  nb  M  •ι• 
iapii  vatibns ,  non  remediantis  animas  fed  pe, demis,  !*<?■. 
nit  prœfirtntnm  anima  ftuprnm  gefîiens,  CJ  Jkbtcr  liiaen 
dumus  puell<x  portenia  qu<edam  verborum  ,  '  &  portentofas 
fipjiras  fcnlptas  maris  Cyprii  lav.ina,  άφαιΐ.  Illico  in- 
■fanire  virgo,  ο  conclu  capitis  abjeclo,  rotare  crinem,  flri- 
dere  dentibus .  iiida:narc  nomsn  caolefc^riis.  P.Lrnïtndo 
uuippe  amons  fe  in  furorev:  verterat.  fcrd^Îh  er;o  a  pa- 
'rav.iii^s  ad  won-fierium,  fifyi   îvadiîur  :  ulnl  m  &* 

cv::f:ents  De: moue,  vif»  fiifiinui,  invifus  abd^::!us  fura  : 
Mk'nm  bene  Memphi  fo'nuiis  homlnes  Ûéijifebtàk  !  Ο  cru- 
ces  !  ο  tormenta  quee  patior  !  Exire  me  CO§t$7  Î5*  ligatm 
fubter  lim'en  teneor.  Non  exeo,  nifi  me  i'dbtéfims  qui  te- 
■net ,  tfiwiiferiï.  Tûni  ftnex  :  grandis,  <r;  ,  f>rtitndo  tua., 
qui  licio  &   î  -ilhiS  teneris.      Die,  quare  aufus   es 

ittgredi   miellam   Du  ?  ut  fervarem,  inqûit•,  ifhn  virginem. 

Tu 
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Tu  fervares  proditor  caftitatis  ?  Cur  non  potins  in  eum 
■qui  te  mitttbat  es  ingreflus  ?  Ut  qnid,  refisondit,  intra- 
rem  in  eum,  qui  habebat  coliegam  mewm  avions  damonem? 
Noluit  autem  fanâus  antequam  purgntet  virginem  ,  vel 
adolej'centem  ,  figna  jnbere  perquiri  :  ne  aut  foliiis  inzan- 
tationibus  rece/ββε  deemon  videreiur,  oui  ipfe  fermant  ejus 
Accommodaffe  fidem  .•  offerens  fallaces  'ejj'e  dcemones  ,  &  ad 
fimulandum  ejj'e  callidos  ;  àsr  rnagis\reddita  jhmtate  incre- 
jWiit  virrinènt ,  car  fecijj'et  talia ,  pzr  qn<e  dœnion  intrare 
pctuifjïL.     id.  ib.  pag.  $0. 

Les  Peves  de  i'Eglife ,  qui  fuccéderent  à  5".  Jérô- 
me, ne  furent  pas  plus  retenus  que  lui,  fur  les  hiitoi- 
res  fabuieufes  :  &  lorsqu'ils  voulurent  établir  une  opi- 
nion, le  Ciel  &  l'enfer  devinrent  à  leur  difpoiition. 
6".  Damafiene  foutenoit-il  le  culte  des  images,  il  écri- 
voir  en  même  terris  un  gros  ouvrage,  rempli  de  mira- 
cles, plus  ridicules  que  les  contes  de  VArioft•:.  Con- 
tentons nous  d'en  placer  un,  par  le  quel  on  pourra  ju- 
ger des  autres.  ,,  Un  felitaire ,  ait  ce  Vers,  étoit  fou- 
,,vent  tente  par  le  Démon.  Un  jour,  qu'il  en  étoit 
,,prefle  exceiuvement,  il  ib  mit  à  pleurer  ;  enfuite  s'a- 
„dreiîant  au  Démon,  il  lui  dit:  $usqriel  à  quand  me 
„pêticcuteriis-tu  ?  ne  te  laflcras-tu  jamais  de  me  pouiv 
,.fuivve  fans  celle?  Alors  le  Démon  fe  rendant  viable 
,,aux  yeux  du  foiitaire,  lui  dit:  Promets  moi,  que 
,,ru  ne  révéleras  jamais  ce  que  je  te  dirai  ,  &  je  ne 
..chercherai  plus  à  te  féduirc.  Le  foiitaire  promit,  au 
„nom  du  Seigneur,  qui  reiide  dans  les  Cieux ,  qu'il 
jjg.nderoit  le  fecret.  Alors  le  Démon  lui -dit,  prens 
iigarcfe)  de  n'adorer  pavais  dette  imige,  &  je  te  lais- 
,, ferai \tranquile.  Ot  cette  image  croit  celle  de  la  bien- 
,,heurcufe  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  tenant  entre 
,yfiîs  bras  nôtre '  Seigneur-Jefus-ChvilL"  Dicebat  Ai-bas 
Tiïeodorus  AV.I  lûtes,-  quemàam  inclujum  in.  monte  juijje  oit- 
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υ  arum  apprime  concertatorem  fpiritualem.  Hune  fpiritus 
nequitiœ  &*  fornkationis  oppugnabat.  Die  igiiur  quodam 
cum  peracri  finnulo  eut»  perurgeret ,  dequeri  capit  &  in 
lamenta  prormiipsre.  Denique  dicit  Damoni  :  Quousque 
tandem  ab  infefiando  me  nihil  remittis?  vel  deinceps  hinc 
a  me  faceffïto.  Ad  hanc  us  que  cetaîem  mecum  confenuifii. 
Ob  ocn'os  illi  je  Dcemon  exhibet  vifendum  te*  confpicuum, 
refpondsns  :  Jura  tu  mïhi,  quod  tibi  fum  dictants  nemini 
ej]e  exprompturum,  nec  te  impofierum  oppngnabo.  Jura- 
vit  et  fenex  per  eum  qui  in  altiijïmis  habitat ,  nemini  fe 
arcanum  ejus  revelaturum,  quoàaimque  dixeris  mihi.  Tune 
Dammt  ait  :  cave  hanc  adores  imaginent,  nec  te  jam  op- 
pngnabo. Juravit  ci  fenex.  Habebat  ea  imago  effigiem 
licgina  nofira  ,  Sanctœ  Maria  Deipara  ,  Dominum  no- 
firuv:  Jefum  Ciiriflum  bajulaniis.  ,,  S.  Joh.  Damafcen. 
„Lib.  I.  Apoioget.  pro  venerat.  San£tar.'  Imag.  pag.  26. 
,,Edit.  Paris,  ap.  Guillel.  Guillard.  Anno  ISSS•" 

Lorsque  les  hiftoires  les  plus  romanesques  ne  fuf- 
fifoient  pas,  pour  autorifer  leurs  fentimens  ,  les  Pères 
plaçoient  des  paiTages  dans  pîufieurs  livres  ,  qui  ne  fe 
trouvoient  pas  dans  les  véritables  originaux  de  ces  mê- 
mes livres.  C'eft  ainii  que  S.  Jérôme ,  au  commence- 
ment, fe  contenta  de  dire,  que  Jofeph  avoit  écrit,  dans 
fon  hiiroire,  que  Jefus  avoit  été  fuivi  par  plufieus  dis- 
ciples, qui  avoient  cru  qu'il  étoit  le  Chriit.  Plurimos 
quoque  tam  de  Judœis  quam  de  gentibus  habuit  Sectato• 
tes,  tâ  credebatur  efle  Chrifius.  ,,D.  Hieronim.  Lib.  de 
„Script.  ecclefiaft.  art.  Jofeph."  S.  Jérôme  n'avoit  point 
ofé  dire,  comme  l'avoit  déjà  fait  Eufebe,  que  Jofph 
avoit  reconnu  purement  &  Amplement,  que  Jefus  étoit 
le  Chrift,  *  Χξ'ί"«5  **τ°ί  ΐ'">  Chrifius  plane  hic  fuit.  Il 
voioit  bien,  que  la  fraude  à'Ejtfebe  étoit  trop  vifibie. 
En  effet  il  n'y  avoit  rien  de  fi  ridicule,  que  de  dire, 
que  Jofeph  avoit  reconnu,  dans  fes  écrits,  que  le  Meiiie 
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etoit  arrivé,  qu'il  avoit  rendu  ce  témoignage  autenti- 
que  à  Jefus  Chrift  ;  &  cependant  qu'il  nvoit  dédaigné 
de  le  faire  chrétien.  Une  telle  conduite  n'ell"  admiiïi- 
ble,  que  dans  la  perfonne  d'un  infenié,  ou  d'un  hom- 
me obfedé  d'une  légion  de  Démons.  La  fraude  de 
S.  Jérôme  étoit  plus  naturelle  ;  car  un  auteur  protes- 
tant pourroit  fort  bien  écrire ,  en  parlant  du  Diacre 
Paris;  beaucoup  de  gens  croioient  qu'il  étoit  faint.  Crc- 
debaiur  e$e  fanctus.  A  prefent,  ni  dans  deux  -  cens  ans 
d'ici,  on  ne  trouveroit  pas  ces  expreiïions  extraordinai- 
res, quoique  l'Ecrivain  proteitant  eut  du  regarder  le 
Diacre  &  fes  Sectateurs  comme  des  Vifionaires. 

L'adoucinement  de  S.  Jérôme  n'empêche  pas,  que 
Ton  ne  voie,  que  tout  ce  partage  a  été  ajouté  au  texte 
de  jofeph,  dans  le  quel  il  vient  à  propos  de  rien,  & 
où  il  eft  placé  comme  un  hors  d'œuvre.  Mais,  dira- 
t-on,  les  Livres  de  Jofeph  étant  placés  dans  toutes 
les  Bibliothèques,  Eufehe  n'auroit  ofé  les  altérer  en  les 
citant.  Pourquoi  n'auroit -il  pas  ofé  faire,  ce  que  tant 
d'auteurs  anciens  &  modernes  ont  fait  li  hardiment  ? 
d'ailleurs,  il  faut  que  lui,  ou  5".  Jérôme  aient  altéré  le 
partage,  car  l'un  fait  dire  à  Jofeph  ,  Jefus  etoit  vérita- 
blement le  Cnrifl  ;  &  l'autre  lui  fait  écrire,  que  quelques 
gens  croioient  qu'il  étoit  le  Chrifl.  Qui  ne  voit,  dans 
ces  deux  textes,  une  différence  totale  ?  Enfebe  franchit 
le  pas,  &  5".  Jérôme  eit  retenu  par  un  reile  de  bien- 
féance,  qui  ne  lui  permet  pas  de  recevoir  entièrement, 
comme  autentique ,  un  partage,  qu'il  connoifibit  n'être 
pas  de  Jofeph.  Piulieuis  Ecrivains,  qui  vinrent  après 
S.  Jérôme,  n'eurent  point  la  même  retenue,  &  mar- 
chèrent fur  les  traces  à'Eufebe.  Nous  avons  vu  dans 
ces  derniers  tems,  le  Jeiuite  Petan ,  fallifier  de  nou- 
veau "ce  même  partage  de  Jofeph.  Il  ert  vrai,  qu'un 
habile  homme,  dans  des  notes  qu'il  a  faites  fur  l'ouvra- 
ge 
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ge  de  cet  Hiftorien  grec,  le  lui  a  reproché  avec  beau- 
coup de  polirefTe.  „Ce  témoignage  de  Jofeph,  àit-il> 
,,fe  trouve  dans  l'ouvrage  du  Père  Petau,  mais  il  elt 
,, augmenté  par  une  fraude  pieufe.  "  Idem  hoc  teflimo- 
nimu  huiiiY  in  Çodice  Peîavii,  fed  anctum  pia  fraude. 
Flav.  jofeph.  antiq.  L.  LX.VIU.  cap.  3.  not.  x.  fub  fin. 

Parmi  les  modernes,  qui  par  un  zèle  déplacé  ont 
falfifié  les  auteurs  anciens,  je  n'en  connois  pas  qui  l'aient 
fait  avec  plus .  d'indécence  ,  que  le  Prend  enf  Couffin; 
il  a,  dans  fa  traduction  de  l'hiiroire  de  Zozime ,  pour 
fauver  la  réputation  de  Conftantiti,  rendu  un  paifage  de 
cet  hiitorien  de  manière,  qu'il  lui  fait  non  feulement 
dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit,  mais  qu'ii  le  fait 
encore  parler  comme  un  homme  privé  du  fens  commun, 
difant  tout  à  coup,  dans  un  parenthefe,  du  mal  d'une 
peribnne  ,  qu'il  loue  avant  &  après  cette  parenthefe. 
Outre  cette  première  infidélité,  ce  même  Préàdent  laiiTe 
la  moitié  de  cet  endroit,  fans  le  traduire,  &  le  défi- 
gure entièrement.  Je  rendrai  d'abord  mot  à  mot  ce  que 
dit  Zozime  :  je  rapporterai  après  ceia  le  texte  original 
de  cet  hiitorien.  Les  lecteurs  pourront  vérifier  la  fidé- 
lité de  ma  traduction.  Je  citerai  enfuite  celle  de  Mr. 
Couffin,  &  l'on  verra  s'il  eil  permis  de  pouffer  auiïï 
loin  la  mauvaife  foi,  &  le  fanatifme,  qu'il  l'a  fait;  car 
on  ne  fauroit.  rejetter  fur  l'ignorance  la  faute  de  Mr.  le 
Préiident  Confin,  qui   iavoit  fore  bien  le  grec. 

,,Conihntin,  dit  Zozime,  aiant  aiïiegé  Licinius,  ion 
„beau  -  frère,  dans  Nicomedie  ;  celui-ci  voiant  que  fes 
s,aiïan;es  étoient  dcfefperées,  &  qu'ji  ne  lui  reitoit  plus 
,sîks  de  troupes,  pour  pouvoir  fe  deffendre,  fornt  de 
itty  ville,  &  fut  trouver  Conftantin,  en  qualité  de  fup- 
„pliûnt  ;  il  fe  dépouilla  de  la  pourpre,  l'appelle  fon 
„Empereur,  &  fon  Seigneur,  &  lui  demanda  pardon 
<,,de  ce  qui  s'étoit  paiîe  autrefois.  Conitanrin  avgit  juré  à 
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,.fa  fœur  de  ne  plus  attenter  à  la  vie  de  fon  mari  ; 
.-.fur  ce  ferment  Licinius  croioit  fa  vie  affuréc;  II  fut 
„donc  relégué  à  TheiTalonique,  pour  y  vivre  tranquile- 
„ment  &  en  fureté  ;  mais  peu  de  tems  après,  Conltan.- 
„tin,  violant  fon  ferment,  ainfi  qu'il  étoir  en  ufage  de 
„le  foire,  Liciniius  fut  étranglé  par  fon  ordre.  Confiant 
„tin  étant  devenu  le  feul  maître  de  l'Empire,  ne  prit 
„plus  aucune  mefure ,  pour  cacher  fen  mauvais  nmi- 
„rel,  mais  contentant  toutes  Ces  pallions,  il  agit  d-ms 
„rout  ce  qu'il  fit  avec  une  tirannie  outrée."  lC*>r«v- 
τ/va  te  τον  AtMtww  HStf  6V  T*  Ν(**μιιάέιβέ  ΡΓ^λ*^«ΐντ•ί, 
Λ7Μ'/\%ς.  τα,ις  (λπατιν ,  fmiS!*f4t*oç  tî  ως  zdtuitt,  οννα- 
/ίϋς  ff-'y  tÊÙVM  ττξ^ς  (&Λ%Μ  αξκϋτα,  της  πύλΐας  *ξυ%Κ- 
%ων ,  ίνΛτγ,ς  τω  VLmr&vxma  καυϊΐαται ,  ^  τ;'ν  <*λΧ<ζ~ 
fit»  wpecruyayùv  βαπλία  τι  i&y  ôetrftùTW  ε,ϊοα,  <rvy- 
γψΜΜΛν  (πι  rc'-ς  ιΤξΛλαβΧαύ»  αιτω\.  tàalpii  yuç  ως  βιω- 
ΰ-iTni,  ryji  avrS  ytiftepif  Όζκέζ  hi  «£τβ  π* ça.  Kav- 
çuvthH  Άβοβάτηζ'  β  ce  Kcjvrotnhoi  Μαξτινιαναν  ph  πα~ 
ptdtls  τοις  ϊϊύρυφύξύΐς  \π\  Cuvara ,  Αίκίννίον  oé  ίϊς  τΐήΐ 
θί/ττα,λυνίζνν,  ως  βί&ιτόρανο,  ann^'t  crvv  ατφαλίαζ^  μπ 
a  7τόλί>  τας  ο'ξκχς  πατν,νας  {  n*  γ»ξ  t8to  αντω  συνή- 
$"£? )  Λγχ*#\  *"£  ζ?ν  ùwr&v  αφαιρείται.  Πί^ς-χσ-ης  le  της 
πάσνς  ùç  /ucm  KMvçmfTtw  *ξχ$6}  ακίτι  τ*ιν  κατά  φυ- 
ς-ιν  hScrav  αυτό  Kaxoyfreixv  έκξντΓτε» ,  άλλα  ivthèa  τω 
κατ  ί'ζϋσ'αν  ατταντα  πτϊαττίΐν.  Oanm  antem  Confianti- 
ims  etiam  NiCuweAke  Lkhivim  obfideret,  relus  Me  defpe- 
ratis,  quoi  etiam  feiret  vuïlas  f.bi  refiare  jufias  &  fatis, 
amplas  ad  iimicandum  copias;  egreffus  urhe  fuvplsx  Con- 
fiantiîio  factus  eft,  &  ctdlata  purpura ,  imperaterem  ac 
àominura  clamabat,  vemamqïte  prateritorum  pofcelut.  1 Λ  ni 
vitam  fibi  certo  pollkebatur ,  eujns  nomme  jusjv.r.i:idr.m 
nxori  ejus  à  Covflnntino  prtgftitum  fuerat.  Martir.i.annn 
Covftantinr.s  fatellitibus  fuis  occideiidum  tradidit ,  Licinni* 
Thejfalonicam    abkgnio,  velut    ifiic  feenre  victuro  :    neque 
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vinlto  poft  et,  violata  pirisjurandi  religions  (φιοιΐ  φάάαη 
Conftantino  non  vnfolens  erat)  laqueo  vitavi  ademit.  Pvft- 
eaqnam  unioerfxm  imperUnn  ad  unius  Ccnftautini  pote  fia- 
tem  rediiffet,  non  jam  amplius  mfitam  a  naturel  malitiam 
tegebat  :  fed  indulgens  animi  libitum ,  omnia  pro  imperio 
agebaî.     Zofimi  Iiiitor.  L,  lï.  c.  2%. 

Voions  actuellement  la  traduction  de  Mr.  Covjjin  : 
„Licine  étant  affiegé  dans  Nicomedie  par  Conitantin,  & 
„dèfefperant  de  rétablir  fes  affaires ,  pareequ'il  n'avoit 
„pîus  de  troupes  ,  mit  fa  robe  impériale  à  fes  pieds, 
„&  le  pria  d'oublier  le  paiTé,  &  de  lui  fauver  fa  vie^ 
„comme  il  l'avoit  juré  à  fa  femme.  Conitantin  livra 
„Martinien  à  fes  gardes,  pour  l'exécuter  à  mort,  &  en- 
„voia  Licinius  à  Theilalonique,  pour  y  vivre  en  fureté. 
,;Mais  Licinius,  félon  fa  coutume,  viola  bientôt  après 
„fes  fermens,  &  fut  étranglé."  Comment  un  homme 
peut  -  il  être  aÎFés  fanatique,  pour  ofer  tronquer,  & 
corrompre  auiîl  fortement  un  auteur,  qui  eit  aujour- 
dhui  entre  les  mains  de  tous  les  gens  de  Lettres  ? 
Peut -on  rien  voir  de  plus  clair  que  le  texte  de  Zo- 
«ême  Se  de  plus  précis  ?  Λΐχύηαν  Se  sic  rtjv  θία-ο-αλα* 
»/jc'/?v  ώς  βκύα-ύρΐΊον  ecvro^i  <rw  ασ•φαλιί<ζ,  μ,ΐτ  a  πολύ 
τους  οζχονς  πατνο'χς  {ην  yao  τϋτβ  uvtu  ç-viw&es)  «y- 
^όνη  r»  ζϊν  κφβαξ&ΒΛί.  Dans  toutes  les  traductions 
latines  ce  pafiage  elt  rendu  fidèlement ,  &  dans  celle 
du  fameux  LeuclaviuS,  qui  elt  la  plus  eitimée,  il  eil 
traduit  mot  à  mot.  Keque  mnlto  poft  ei  violata  juris- 
furandi  rciigione,  quoà  qnidem  Conftanthin  non  injckns 
erat,  laqueo  vitam  ademit.  Dans  quels  travers  l'efpiït 
de  fanatifine ,  &  le  deùr  de  fervir  la  bonne  caufe, 
meme  aux  dépends  de  la  vérité,  ne  peuvent -ils  pas 
entraîner!  je  remarquerai,  que  la  diflimulation  de  Mr. 
Couffin,  en  défigurant  le  texte  de  Zezime,  étoit  la  chofe 
la  plus  inutile.     Ί  eus  les  meilleurs  hiitoriens    fe  font 
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recriés,  fur  le  manque  de  bonne  foi  de  Confîanùn  en- 
vers Licinius.  Eutrope  remarque  non  feulement  la  per- 
fidie, dont  Conftantm  υ  fa  à  l'égard  de  ion  beau -frère, 
mais  encore  toutes  1er  mauvaifes  manoeuvres,  qu'il  cm• 
ploia  pour  le  priver  de  l'Empire,  &  pour  l'engager  à 
en  venir  à  une  guerre.  „Conitantin,  dit  cet  Hifloricn, 
,;homme  entreprenant,  &  qui  s'eiTorcoit  d'exécuter  tout 
,,ce  qu'il  avoit  refolu  de  faire ,  voulant  s'emparer  de 
,,1'Empire,  déclara  la  guerre  à  Licinius  quoiqu'il  fut 
„fon  ami  &  ion  parent  ;  car  il  avoit  époufé  Conic,\ntia 
„fa  fœur Enfin,  après  avoir  vaincu  Licinius  au- 
gurés de  Nicomcdie  ,  ii  le  fit  tuer  à  Theifaîonique , 
,, contre  la  foi  des  fermens.  "  Conftantinus  tavten  vir 
ingens,  W  otnnih  ejjicere  miens  qua  animo  pfteparajfet,  fimnl 
principatum  totius  orbis  affeernns,  Licinio  bellnm  intulit  : 
qnamvis  neceflitudo  iili  &  effinhas  cum  eo  ejjet  ;  nam  fo~ 

ror  ejus  Confiantia  mtpia  Licinio    erat Pofîran» 

Licinius  navali  W  teneflri  pralm  vicias  npud  îsicemediam 
fe  dédiait:  Ij  contra  reUgumetn  facramenti  Theffalonkoe  pri- 
vatus  occifus  eft.     Eutrop.  Hiih  Root. 

Les  auteurs  eccleiïaftiques  le  véuniiïent ,  avec  les 
autres  Ecrivains,  &  portent  également  témoignage,  dans 
cette  occaiion,  contre  la  mauvaife  foi  de  Ganjttmtini 
S.  Jérôme,  en  interprétant  la  Chronique  d'Enfebe,  n'a 
pas  craint  de  dire:  ,, Licinius,  étant  devenu  particu- 
„lier,  fut  tué  à  Theifaîonique,  contre  la  foi  du  fer- 
„menî.  "  Licinius  Théffalonica  contra  jns  facrttm  fucra- 
menti  privatus  occidlîur.  Mais  pourquoi  ConftûJi^-n  fe 
feroit-il  fait  un  fcrupule  de  faire  mourir  fon  beau- 
frere,  lui  qui  fit  périr  fon  fils  par  rapporta  fa  femme; 
&  qui  pour  complaire  à  u  mère  Hélène  fit  donner  la 
mort  à  cette  même  femme?  Ai  Cmjhvitinns,  obtenu  toto 
romano  imperio  mira  b.ellornrn  feiickate  regimine,  Fattfia 
conjure,  uvpuiant:  fnggtYefàe,  Crifpunt  filium  necari  ]nh?t. 

De 
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Dehin:  Faufiam  uxovem  fuam  in  bahtets  ardentes  conje- 
Bam  interemit  ;  cum  eum  mater  Helena  dolore  nimïo  nejie- 
tis  increparet.     Aureî.  Vicior.  Epitom.  p.  150. 

Zozhne ,  Euirope  ,  Ar tendus ,  Zcuare,  Orofe  patient 
de  ces  parricides  affreux,  Se  ne  les  diftimuîent  pas. 
Suidas,  qui  vivoit  dans  un  fiècle  où  L•  fuperitition  triom- 
phoit.  &  où  l'on  croioir,  que  c'étoit  une  action  pieuie 
de  difïimuler,  &  de  cacher  les  crimes  des  premiers 
Empereurs  chrétiens,  n'a  pas  oie  pailer  ceux  de  Con* 
ftantïn  fous  fiience.  Il  fe  contente  de  dire,  qu'il  eit 
douteux,  Γι  cet  Empereur  commit  ces  crimes  avant  ou 
après  fon  baptême.  K.ç<Wes  «.  ovi^ux.  tx  viS  Yiav- 
ç-uvrivov  του    f&tyaXù'J ,   ov   xcirccxTSiitsi  οίκζίτον ,   ηύ»   της 

td    Κ,αίτΛξΰς  ecfyù/ôévTtt  τιμ.γ,ς,   il  ς   υττοψίαν    f  λιόντα,   τ'2 

ι  ~  "  "     '•"  "λ  ι  cl         ~    '    V 

ΦΛν?ΐ)    [&%τζνια,    <rvvuvxi ,   τη  της  φναος  iiie-ft.il  μ-nducc 

XÔyoy  VMW&f&&«Ç'    Wî  àt  K.&-vs-<svTivtf    fi-ήτζύς  Ελένης  Ιτι 

ΤίλίίίοΤΛ)     7ΓΛ.ΤίΙ     OV%i06UVZc-ytÇy    ΖΓΛζίί,/,ΐνθ Χ f*6V0f    fCVTW     α- 

Q-7Ï19  ο  X.avç-ccvTÏv6ç ,  ΚΛκψ  το  κχχ,ύν  Ια<?ατο  juei^ovi.  βα• 
λανί'βν  */Λξ  νττίζ  τ»  (ΑίΎζον  ίχ.7Γΐ)ζα<Γ&ς}  farce  η•,ι  <1>&ι>- 
ça.i  fvaTro^éuevuç ,  ïivyccyi  ηκ-ξοίν'  ZktvitUv  οϊ  ù  μ-ίτα. 
τ*  βαπτί&ήνύα  Ϊ7ϊύϊή<τί.  Crijpus  auttm,  nomen  filii  Con- 
ftantinï  Magni  :  quem  iiidiBa  caufa  pecidit ,  jam  Cafaris 
tUgnitate  pneditumt  ob  fufpicionem  conjuetudinis  cum  Fau~ 
fia  noverca  :  legis  naturalir  nuila  habita  rations.  Qncm . 
tanium  cafum  mat-rem  Helenam  œgre  ferentem ,  ut  cenjo- 
laretur  feilicet  Confiant inus ,  malum  maio  majore  efi  medi- 
caais.  Balneo  enim  fiipra  modum  calefaclo ,  Faufiam  in 
eo  coUocaiam  ,  càuxit  marinant.  Ouareudum  autem,  num 
pofi  baptifinnm  hoc  fecerit.    Suidas  in  art.  Coniî:antini. 

La  cruauté  de  Confiant™  fut  égale,  dans  tous  les 
tems  de  fa  vie.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  faire  mou- 
rir Crïfpus  fon  fils,  Faufia  fon  époule  ;  il  lit  auiïi  pé- 
rir fon  neveu,  Prince  d'un  excellent  naturel,  &  d'une 
grande  efpérance,  <x  il  cka  la  vie  à  un  grand  nombre 
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de  fes  amis.  Voici  ce  que  dit  Entrope.  Primum  nects• 
fitudines  perficntus,  egregium  virum  &  forons  filium,  com- 
modes indolis  j: .  enem  interfecit,  mox  uxorept,  poft  numt- 
rofos  amicos.     Eutrop.  Hiit.   pag.  lyo. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  quelques  Pères  de  l'Eglife, 
venus  après  Constantin  ,  &  presque  tous  les  hiitonens 
de  ces  derniers  fiècles,  manquant  à  la  vérité  &  cher- 
chant à  fallifier  l'hiftoire ,  fe  font  efforcés  de  vouloir 
faire  paiTer  Constantin  pour  un  bon  &  vertueux  Prin- 
ce, lorsqu'il  eft  évident,  qu'il  a  été  un  des  plus  mau- 
vais, &  des  plus  criminels,  qu'il  y  ait  eu.  Ils  ont 
penfé  apparemment  qu'il  importoit  à  la  religion,  que 
les  hommes  cruiTent,  que  le  premier  Prince,  qui  l'a- 
voir profeiTée ,  avoit  été  vertueux  ;  mais  en  cela  ils 
ont  été  dans  un  très  grande  erreur:  car  outre  que 
pour  faire  un  bien,  il  n'eit  jamais  permis  de  mentir, 
la  vérité  de  la  religion  ne  dépend  aucunement  des 
mœurs  ou  du  caractère  des  "premiers  Princes  qui  l'ont 
embrafTée.  Dieu  peut  fe  fervir,  lorsqu'il  lui  plaît,  des 
plus  mauvais  fujets,  pour  opérer  les  plus  grandes  &  les 
plus  faintes  choies  ;  c'eil  ainfi  que  Judas  devint  un  in- 
ftrument  néceifaire  au  falut  du  genre  humain  ;  il  falloir, 
quoiqu'au  nombre  des  Apôtres,  qu'il  fut  méchant  8c 
traître  à  fon  divin  Maître,  feriptum  etiim  erat  ut  perdere• 
tut  ille  :  „I1  étoit  écrit  qu'il  feroit  perdu."  Ce  n'eft 
pas  aux  foibles  mortels,  à  vouloir  pénétrer  les  profon- 
deurs de  Dieu.  Il  pouvoit  choifir,  parmi  fes  Apôtres, 
des  gens  favans,  qui  auroient  paru  bien  plus  propre* 
que  de  pauvres  pécheurs  à  inftruire  &  à  éclairer  l'es* 
prit  des  hommes.  Cependant  ces  pécheurs  ont  fait 
plus,  que  n*auroient  pu  faire  les  plus  grands  philo- 
fophes.  S.  Jérôme,  dans  fon  Commentaire  fur  l'Epitre 
aux  Galates ,  n'a  - 1  -  il  pas  eu  raifon  de  dire  ?  „  Qui 
„eft-ce  qui  lit  aujourdhui  Ahirote  ?  combien  y  a-t-il 
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«de  gens  qui  connoiflent  Platon  ,  &  fes  ouvrages  ? 
«quelques  perfonnes  oiieutes  les  ont  dans  leur  Biblio- 
«theque,  mais  l'Univers  enrier  parle  d.•  nos  groiiicrs 
«pécheurs,  ik  leur  η  m  eft  répandu  avec  gh.ire  dans 
«tout  le  monde."  Quotus  quisqm  nutu  A  ifotelem  Icgit^ 
quanti  Platonis  vel  libros  noverc,  vsl  nomtn  ?  vix  in  a?i« 
gulïs  otiofi  eos  feues  recolunt ,  rhitïcanos  vero  $2*  pifeato- 
res  nofiros  totus  orbis  locuteur,  univerjus  innndiis  fanât. 
Hieronim.  in  Epifr.  ad  Galatas.  Ορμ.  Γοηι.  il.  pag.  uo. 
Dieu  opérant  donc,  comme  il  lui  plaît ,  par  des 
effets,  qui  paroiflent  quelquefois  aux  hommes  les 
plus  extraordinaires .  les  choies  les  plus  grandes  ;  il 
n'eft  pas  étonnant,  que  non  feulement  le  premier 
Empereur  chrétien  ait  été  un  très  méchant  homme» 
mais  que  le  premier  P.oi  chrétien  ait  été  auiïi  cruel 
que  lui,  &  ait  commis  des  aérions  comparables  aux 
crimes  de  Caligula  &  de  Donatien  :  c'eft  de  Clvuis  done 
je  veux  parler.  Je  renvoie  nws  lecteurs,  fur  cet  arti- 
cle, à  ce  que  Mènerai  ix.  le  Ftre  Daniel  ont  dit  des 
mœurs  &  des  actions  de  ce  Prince.  L'on  verra,  dans 
ces  hiftoriens  ,  que  ce  premier  Roi  chrétien  refolut 
d'exterminer  tous  les  princes,  qui  étoient  de  fa  race» 
ou  qui  lui  étoient  alliés,  pour  s'emparer  de  leurs  do- 
maines ;  il  commença  par  Rancaire*  Ecoutons  ρ  nier 
Mènerai.  «Il  ne  fut  pas  difficile  à  Clovis  de  corrom- 
«pre  fes  Capitaines,  aux  quels  il  promit  des  armes  tou- 
«tes  d'or  en  recompenfe.  Ils  ne  manquèrent  pas,  le 
«jour  du  combat,  de  le  livrer  lié  pieds  &  mains  au 
«Roi,  qui  le  tua  lui  &  fon  fils  à  coups  de  hache,  de 
«fa  propre  main  ;  leur  reprochant  outrageufement  qu'ils 
»,dèshonoroient  fa  race»  de  s'être  laiflés  mettre  à  la  chai- 
«ne  comme  des  coquins  ;  ingrat  en  leur  endroit  de 
«l'aifiihnce,  qu'il?  lui  avoient  prêtée  contre  les  Sois- 
«fonnois,  &  plus  juite  envers  les  traîtres,  qui  les  lui 
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„avoient  vendu  ;  car  il  ne  leur  donna  que  des  arme* 
„de  laiton   doré  ;    &   comme   ils  fe  plaignoient  de   fa 
tromperie,  il  les  renvoia  bien  rudement.     Après  cela, 
,,il  fe   faifit   de  Cararie    &   de  fon    fils,  prenant   pour 
„fujet,  qu'ils  étoient  demeurés  neutres  durant  la  guet- 
j,re,  qu'il  avoit  eue   contre  Siagrius  ;    &   les  fit  rafer, 
„pour  leur    ôter  la  qualité   de  Prince.      Alors  le  fils , 
„confolant   fon  père  fur  cet  affront,  ces  branches,  dit- il, 
„que  l'on    taille   fur  des  arbres  fi  verds,    &  fi  pleins  dé 
,,/eoe,  repouiferant ,  s'il  fiait  à  Dieu,  an  dommage  de  ce* 
„lui  qui  les  fait  couper.     Mais  les  cellules  du  Monafte* 
„re,  où  ils  étoient   enfermés,   ne  furent  pas  fourde», 
)5&  rapportèrent  ce  difeours  à  Clovis,  qui  fit  couper 
„les  arbres  par  les  pieds,  (c'eit  à  dire  qui  fit  mourir 
^Cararie  &  fon  fils.)    Sigebert,  Prince  de  Cologne,  qui 
,,1'avoit  fi  généreufement  fervi  dans  toutes  fes  affaires, 
„fut  furpris  après   les  autres    par  un  étrange    artifice. 
j,Lc  Roi    fuborna  un  flateur,    pour   dire    ces    mots  k 
„Cloderic  fon  fils  :    Ton  père  Sigebert  efi   appefanti  de 
„vieilleffe,  Î3*  À* une  bleffure  à  la  cuifie  qui  le  fait  clocher  t 
„(  il   l'avoir,   reçue  à  la  journée  de  Tolbiac  contre  les 
„Allemans,  dans  la  quelle  il  avoit  fauve  la  vie  &  l'hor*• 
„neur  à  Clovis  ) ,  s'il  venoit  à  décider ,  je  fuis  affciri  de 
abonne  parti    que  le  Roi  Clovis   te  rendroit   aîniablement 
},/e  Roiaume.     Sur  cette  créance  le  fils,  trompé  par  la 
„convoitife  de  régner,  fait  aflaiïiner  fon  père,  en  don•* 
„ne  avis  au  Roi ,   &   s'offre   à  lui    envoyer   telle    part 
„qu'il  lui  plairoit  avoir  de  fes  trefors.     Comme  il  vit 
„donc  les  députés  du  Roi,    arrivés    exprès  pour  rece* 
„voir  cet  or  ;  Voila ,  leur  dit  -  il,  en  leur  montrant  Un 
„grand  coffre,  oit  mon  père  tenoit  ce  quil  avoit  de  pins 
^précieux.     Mettez  y  la  main  jusques  au  fond,  lui  repon• 
, .dirent  les  députés;  &  alors,  comme  ils  la  virent  courbé, 
^ilsl'affommerent  à  coups  de  hache.  Clovis  fit  femblable- 
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„ment  aflàifiner  Rignomeris  ,  petit  Roitelet  du  Mans, 
„&  beaucoup  d'autres  princes  (es  parens,  afin  de  s'em- 
parer de  leurs  terres  &  de  leurs  trefors  ;  &  pour 
„favoir  finement,  s'il  ne  reftoit  point  encore  quelqu'un 
„de  fa  race,  dont  il  fe  put  délivrer,  il  avoit  coutume 
„de  dire,  qu'il  s"efti?noit  malheureux  d'être  de  meute  par* 
>,mi  des  étrangers,  &  fans  aucun  parent  qui  l'affifiat  an 
t,befoin  :  auiîi  à  vrai  dire,  ce  n'étoit  pas  fans  raifon, 
^quoique  ce  ne  fut  pas  fa  penfée,  qu'il  fe  phignuit  de 
,,lî  forte."  Mezerai  Hift  de  France  T.  I.  p.  10p.  Edit. 
in  fol. 

Quelqu'un  demandera  peut-être  ,  vohnt  que  les 
moeurs  &  les  actions  de  Conftantin  &  de  Clovis  mon- 
trent évidemment,  qu'ils  n'avoient  aucune  des  vérita- 
bles qualités,  qui  engagent  un  homme  £  devenir  chré- 
tien, par  quelle  raifon  ils  embrafferent  le  chriitianifnic? 
je  reponds  à  cela,  que  ce  fut  pour  s'acquérir  un  grand 
parti.  Conftantin  fur  tout  ne  fe  fit  chrétien,  que  par 
cette  raifon.  Mais,  répliquera- 1 -on  ,  les  chrétiens 
n'auroient  pas  fait  la  guerre,  pour  détrôner  un  Prince 
payen,  en  faveur  d'un  Prince  chrétien.  Je  trouve  la 
preuve  du  contraire  dans  S.  Grégoire  de  Naziauce ,  qui 
fait  entendre  très  clairement,  que  fi  Julien  ne  fut  pas 
mort,  les  chrétiens  auroient  cherché  à  le  chaifer  du 
trône;  &  dit,  que  les  premiers  chrétiens  n'avoient  fouf- 
fert  la  perfécution,  que  parcequ'ils  n'étoient  pas  encore 
alTés  puiifants,  pour  s'y  oppofer  les  armes  à  la  main. 
Ecoutons  parler  ce  Père  de  l'Eglife,  ce  grand  ennemi 
de  Julien,  il  s'explique  fur  cet  article  li  ouvertement, 
qu'il  n'a  pas  befoin  de  commentaire.  „Julien,  dit -il, 
„ce  génie  fublime  &  pénétrant,  cet  homme  qui  fe 
,,croioit  en  état  de  gouverner  le  monde,  ne  fentoit 
„pas  que  fi  les  premières  perfécutions  n'avoient  pas 
„excité  de  grands  troubles,  c'étoic  pareeque  la  religion 
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^chrétienne  n'avoit  point  encore  acquis  le  degré  de 
,,puiiTance ,  qu'elle  a  eue  dans  la  fuite:  mais  c'étoit 
.„  vouloir  renverfer  l'Empire,  que  de  s'oppofer  i  elle, 
3, lorsqu'elle  étoit  répandue  partout  avec  tant  de  gloire, 
„&  qu'elle  étoit  devenue  la  religion  dominante.  En 
„agiirant  ainfi,  Julien  expofoit  tous  les  fujcts  de  fes 
„vaftes  Erats  à  fe  faire  les  uns  aux  autres  des  maux, 
,,que  même  nos  ennemis  ne  pouroient  nous  fouhairer. 
„Tlien  de  ii  fundte  que  la  guerre,  qu'auroit  produit 
„la  nouvelle  philofophie  de  ce  grand  Empereur,  qui 
„devoit,  félon  fes  partifans,  nous  rendre  tous  heureux, 
„&  ramener  le  fiecle  d'or,  par  l'extinction  de  toutes 
...fortes  de  violences  &  de  troubles."  K«/  ovîe  tSt• 
rvv£l)iv  ο  σννιτατατος  πάντων,  ugùi  Λξίτος  τα  κοινά  πξ•* 
ru-τ-ής ,  «τι  τοις  μεν  πξοτίξοις  ^ιωγμοϊς  %  ολίγον  «ν  τβ 
VvyyfiÀfVèiW  tyù  ηχξακιναμενον,  %π&>  τα  κα%  νιμν,ς  coy- 
μ^τος  ϊ~)  kùXszs  φ&α.σαντος ,  λΑ  ϊτ  h  ολίγοις  içu• 
ρίνης  τίτς  αλϊ)$τή<χς ,  t&j  )>εομίνκς  'εχλάμ-ψεος'  νυν  ôe 
»%  τα  σωτηρία  λογα  χ,&ίντος,  fyù  πεξ)  y  μας  μαλις•& 
'οννας-ίνβντος ,  τβ  πεΐξα&-χι  τοί  χ,ζΐζ-ιανων  μετ-ατ&εναι 
Hff4  τταξακινπν ,  èîh  ετεξον  r>v ,  r>  την  ρωμαίων  "«?<** 
σαλίυειν  αρχί,ν  »  rpj  το  χοινω  παντι  κινδύνευαν'  ngj  ων 
ονϊ  αν  οι  'ίχ,^ξο'ι  χ,&ζόν  τι  xuè  νμων  ευζαιντο,  ταύτα, 
7rà%îiv  ΰφ  ήμνν  αυτών ,  ygy\  της  νιας  τα,ντνς  y#f 
^αυμα^ς  φιλοσοφίας,  x&\  βασιλέας  ,  ΰφ  fc  ημ^ζ 
iv  dut  μονές'  »&\  τ,ζος  τ*ν  χ,ξυσην  εκ&ν/ιν  γενεαν  τι  *&\ 
ποϊ.ιτήαν  επανελΆλϋ^αμεν  ,  tijv  ùruTiuçov  τε  y&\  αμαχον. 
Ac  ne  hoc  guident  perfpiciebat  vir  omnium  fagatiflimuf, 
«ptimusque  Reipublica  antifies  ,  quod  prioribus  quidem 
perfecutionibtis  idcirco  parva  perturbatio  H  convulfio  fe• 
quebatur,  quia  nondum  dogma  noflrum  ad  multos  propa• 
gatnm  erat,  fed  in  panas  adhuc  hominibus  ver:tas  hare• 
bat  y  fplendoremqne  defiderabat:  nunc  autent  falutari  do• 
firina  longe  lateqne  fufa,    ii   apud  nos  prafcrtim   domi* 
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nanîe,  religimem  Chrifiianam  immntare ,  atqu:  in  diver- 
fum  viovere  canari,  nihll  aiiud  fuerit ,  quam  Rvmanorum 
iwperium  convçllere ,  ac  de  reruvt  '■  fmnma  périclitant  en- 
que,  quitus  ne  hofles  quiàem  gravius  quicquarA  nobis  itn* 
precari  pofjînt ,  a  nob\t  vietipfis  perpeti,  atqzie  ab  liai 
nova  admiranda  pkilofophia  &  principaiu  :  propter  quem 
nos  fcilicet  beau  fuvius ,  atque  ad  anrtam  illam  atatem 
gerendceque  Reïpublicce  rationem  redïmus ,  illam,  inquamy 
feditionis  is*  pugita  omnino  expertem.  Gregor.  Nazian, 
Orat.  IV.  adv.  Juiian.   p.  go.  Edit.  Pavif.  MDCIX. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  clair,  que  ce  difcours  de 
5".  Grégoire  de  Naziance ,  &  ii  on  y  fait  bien  attention, 
on    ne    trouvera    pas    extraordinaire ,    que  Libanius  ait 
prétendu,  que  Julien  fut   tué  par  un  chrétien;    il  eft 
pourtant  plus  apparent  que  ce  fut  par  un  Perfe.   Eutrope 
rapporte,  ainfi  qu*AmiHient  que  Julien  fut  bleiTé  par  un 
Cavalier  ennemi,  dans  le  moment  qu'il  remportoit  une 
entière  victoire.     Rc.neansque  victor,  clum  fe  inconfultius 
èrtcUîs  infcrit,  hofiili  inanu  interfe&vf.     je  cite  volontiers 
Animien  &  Enîrope,  lorsque  je  parle  de  Julien,  parce" 
que  ces    deux  hi/toriens    fe    trouvèrent  à  l'expédition, 
où  ce  Prince  perdit  la   vie.     Enfin,  quoiqu'il    en  foit 
de  ce  que  dit    Libanius   fur  la  mort  de  Julien,   il  etr 
certain   que  dans  le    tems  de  ce  Prince  ,    malgré  qu'il 
n'y  eut  ni  Dominicains  ni  jefuites,  il  y  avoit  des  C/e- 
mcns ,  des  Guignards  ,  &  des  Malagridas  parmi  les  chre• 
tiens.     Il  paroi?  même  ,  que  Julien  connoiiToit  tout  le 
mû,  quMs  pouvoient  faire.     Animien  Marcellin  nous  ap- 
prend ,  que  ce  Prince ,  pour  éviter  les  difpures  de  re- 
ligion ,  fit   non    feulement  ce  qu*il  put,  pour  engager 
les    chrétiens  &    les   payens   à   vivre  bien    enfemble, 
mais  quul  emploia  tous  fes  foins  à  réunir  les  chrétiens 
-entre  eux.     Voici  un  paiîaje  SAmmien  Marcellin,  qui 
■prouve  bien  la  tolérance  &  la  fagefTe  de  Julien.     „Par 
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fct«  Edits  qu'il  fie  exprès,  dit -il,  il  ordonna,  que  lei 
9,Temples  feroient  ouverts,  qu'on  chargeroit  les  autels 
ρ,άζ  victimes,  &  que  le  culte  des  Dieux  feroit  rétabli. 
j,Et  pour  fortifier  d'avantage  fon  delTein,  il  fit  aiTein- 
„blcr  dans  fon  Palais  les  Evêques  des  chrétiens,  qui 
„éroient  divifés  avec  leur  peuple,  &'  entre  eux-mêmes, 
„pour  quelques  points  de  doctrine ,  afin  qu'aiant  afloupi 
„toutes  les  difeordes  civiles,  chacun  put  embrafier  la 
,, religion,  qui  lui  fembleroit  la  meilleure,  fans  craintt 
,,d'y  être  troublé  par  perfonne.  Ce  qu'il  entreprit  d'au• 
„tant  plus  volontiers,  qu'il  craignoit  les  divifions  dii 
„peuple,  a  caufe  de  la  religion,  &  qu'il  avoit  bien 
„éprouvé ,  qu'il  n'y  a  point  de  bêtes  farouches  ,  qui 
j,foient  fi  contraires  aux  hommes,  que  le  plus  grandi 
, .partie  des  chrétiens  fe  le'  font  les  uns  aux  autres. 
,,Οη  a  remarqué,  qu'il  fe  fervoit  fouvent  de  cette  pa» 
,}role  de  Marc-Aurele:  Ecoutez -moi  vous  autres,  puis• 
3,que  les  Allemands  i&  les  François  m'ont  bien  écouté. 
„Mais  il  ne  prit  pas  bien  garde,  qu'il  fut  en  cela  mé- 
„rae  fort  différent  de  cet  Empereur:  car  comme  Marc 
„Aureîe  paffoit  au  travers  de  la  Paleftine,  pour  aller 
„en  Egypte,  on  dit  que  s'étant  fenti  choqué  plufieurs 
„fois  de  la  puanteur,  &  des  émotions  des  Juifs,  il 
„s'ccria  d'un  ton  élevé:  Ο  Marcomans,  Ο  Quades ,  Ο 
„Sarmates ;  enfin  j'en  ai  trouvé  d'autres  plus  emportés  i*f 
„plus  turbulans  que  vous!  "  Planis  abfolutisque  decre* 
tis  aperiri  templa,  arisque  hoitijs  admoveri  ad  Deorum 
ftatuit  cultum.  Utque  difpoiiïorum  roboraret  effeclum, 
diiîidcntes  Chriftianorum  Antiititef  cum  plèbe  difeiflt 
in  palatium  intromiifos  monebat ,  ut  civilibus  difeordiis 
confopitis  quisque  nullo  vet;-.nte  religioni  fuse  ferviret 
intrepidus.  Quod  agebat  ideo  obitinate,  ut  diffenfiones 
augente  licentia,  non  timeret  unanimantein  poltea  pie• 
bem  :  nullas  infeitas  hominibus  beitias,  ut  funt  fibi  fera* 
A  a  4  Us 
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les  plerique  Chriftianorum,  expertus.  Sœpeque  diclîtabat, 
audite  me,  quem  Alamanni  audierunt  &  Franci  :  imitari 
putar.s  Marci  Principis  veteris  diclum.  Sed  parum  adver- 
tit  hoc  ab  eo  nimium  difcrepare.  Me  cnim  eu  m  Palaeiti- 
nam  tranfiret,  ./Egyptum  petens ,  fœtentium  Judaeorum 
&  tumultuantium  fsepe  tsedio  percitus,  dolentcr  dicicur 
exclamaiTe  :  Ο  Marcomanni,  Ο  Quadi,  Ο  Sarmats,  tan- 
dem alios  vobis  inertiores  inveni.  Amvuan.  Marcel. 
L.  XXII.  C.  V.  p.  ico.  Eâit.  Paris.  M.  DC.  LXXXI. 

Ce  paiTage  u'Ammieu,  confirmé  par  beaucoup  d'au- 
tres hifloriens  ,  nous  montre  combien  nous  devons 
ajouter  peu  de  foi,  à  tout  ce  que  certains  Pères  de 
l'Eg-life  ont  écrit  contre  les  prétendues  perfécutions  de 
Julien.  C'elt  une  finguliere  façon  de  penfer,  que  celle 
de  vouloir  réunir  les  gens  qu'on  perfécute  :  en  agir 
ainfi  c'eit  oublier  totalement  la  maxime  fondamentale 
des  politiques,  divide  fâ  imper  a.  Louis  XIII  ie  garda 
bien  de  s'en  éloigner,  dans  la  perfécution  qu'il  fit  aux 
Proteitans.  Ses  Miniitres  mirent  tout  en  uiage,  poul- 
ies divifer,  mais  ils  ne  purent  gagner  que  quelques 
brebis  galeufes,  qui  ne  meritoient  pas  d'être  confer- 
vées  dans  le  bercail. 

C'eft  ailés  parler  des  menfonges  officieux  des  Pè- 
res, venons  à  ceux  des  modernes.  Nous  avons  déjà 
montré  le  ridicule  Se  l'impudence  ues  fables  des  Jan- 
fimift.es,  nous  parcourcrons  fuccintement  celles  des  iV/o/z- 
niiïes.  Les  Jefuites  publioient  toutes  les  années  tant 
de  contes  fabuleux  de  leurs  miracles  dans  les  Indes, 
qu'à  la  fin  la  Congrégation  de  la  propaganda  fids  def- 
f'endit,  par  un  décret  lolemnel,  d'imprimer  les  rela- 
tions de  ces  miracles,  pareeque  l'expérience  avoit  fait 
voir  très  fouvent,  qu'elles  contenoient  des  menfonges 
évidens.  Relationes  quas  fîngulis  auras  vniïionarii  e  Socie- 
tate ,  Romain  ad  fuos  juperiores  wittunt,  &*  quas  fantfa 
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wngregatio  de  propaganda  fide  typis  vetnit,  facto  de  en  re 
decrcto,  qnod  experientia  docuiffet  eas  fetnper  non  veritate 
niti.  Hift.  cultus  Sinenf.  pag.  145•.  Cela  n'a  pas  empê- 
ché les  Révérends  Pères,  foit  difant  de  la  Compagnie 
de  Je  fus ,  d'aller  toujours  leur  grand  chemin,  &  de 
publier  leurs  Lettres  édifiantes,  qui  font  remplies  de 
contes,  donc  beaucoup  ne  font  pas  dignes  d'amufer  des 
enfans  de  fix  ans.  Ils  font  encore  pluiieuts  autres  ou• 
virages,  de/rinés  à  répandre  tous  les  menfonges,  par 
les  quels  ils  veulent  faire  iîlufion  au  peuple  :  &  pour 
mieux  y  réuffir,  ils  ie  fervent  quelquefois  de  leurs 
meilleurs  Ecrivains.  Qui  croirait  qu'ils  ont  emploie 
le  Père  d'Orléans  à  écrire  l'hiltoire  d'un  certain  fripon, 
nommé  Confiance ,  Miniitre  du  Roi  de  Siam,  dont  Mr. 
de  Fourbin  a  h*  bien  dépeint  la  mauvaife  foi,  dans  fes 
Mémoires?  Ce  Confiance,  après  avoir  appelle  les  Fran- 
çois à  Siam,  dans  le  deflein  de  s'en  fervir,  trouvant 
que  l'amitié  des  Anglois  lui  convenoit  mieux,  fit  tout 
te  qu'il  put  pour  faire  égorger  tous  ces  pauvres  Fran- 
çois, que  Louis  XIV,  Maté  par  rAmbaifadc  du  Roi  de 
Siam,  avoit  envoies  au  bout  du  monde  fur  la  foi  & 
fur  la  relation  du  Jefuite  Tathard.  Le  Père  CCOrkans, 
qui  ne  comptoit  pas,  de  même  que  fes  confrères,  que 
Mr.  de  Fourbin  éenroit  un  jour  des  Mémoires  ,  qui 
découvriroient  toute  l'inutilité ,  &  même,  fi  j'ofe  le 
dire,  tout  le  ridicule  de  TAmbaiFade  de  Siam,  ne  man- 
qua pas  de  jetter  du  merveilleux  dans  i'hi/toire  de 
Confiance,  &  de  faire  defeendre  la  Vierge  du  Ciel  pour 
venir  l'inltruire  de  la  conduite,  qu'il  devoit  tenir. 
„Mr.  Confiance,  dit  le  Père  d'Orléans,  aiant  été  jette 
„fur  le  rivage  avec  ce  débris  de  fa  fortune,  il  fe  trouva 
„fi  fatigué,  qu'il  fe  coucha  pour  prendre  du  repos. 
„I1  a  raconté  plufieurs  fois  lui-même,  qu'en  ce  mo- 
i.ment  il  avoit  vu,  foit  en  fonge  ,  foit  autrement,  car 
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4)il  n'a  jamais  bien  pu  démêler  s'il  étoit  éveillé  ou  en- 
„dormi,  une  perfonne  d'une  figure  extraordinaire,  & 
„d'un  air  plein  de  majîfté,  qui  le  regardant,  en  fou- 
„mnt,  lui  avoit  ordonne  de  retourner  d'où  il  étoit 
„venu.  Ces  paroles,  qu'il  entendit,  ou  qu'il  s'imagina 
„ entendre,  lui  rouierent  longrems  dans  l'efprit }  & 
„comme  il  fe  couchoit,  aux  approches  de  la  nuit,  il 
,,îa  paiTa  toure  entière  à  réfléchir  fur  ce  qui  lui  venoit 
^d'arriver."  Hifioire  de  M.  Confiance  fa'c.  par  le  Père 
d'Orléans,  p.  f. 

Mr.  Confiance  fut  obéiflant  à  la  Vierge.  Il  retour- 
na à  Siam,  y  rit  dabord  une  très  grande  fortune,  & 
périt  enfuite  fort  malheureufement.  Ce  n'étoit  pas  U 
peine,  que  la  Mère  de  Dieu  quit-tat  h  Ciel,  pour 
opérer  un  miracle  dont  la  fin  fut  fi  infru&ueufe. 

Il  eit  iingulier  combien  les  Jefuites  emploient, 
dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit  de  leurs  affaires, 
les  apparitions  de  la  Vierge.  Virgile  n'a  pas  fait  fi  fou- 
vent  intervenir  Venus,  dans  Y  Enéide,  pour  iecourir 
Enêe.  Depuis  S.  Ignace  jusqu'au  Père  Malagrida,  on 
voie  toujours  \i  Mère  de  Dieu  avoir  un  véritable  foin 
maternel  de  ces  Révérends  Pères.  S.  Ignace  ne  pou- 
voit-il  pas  apprendre  la  grammaire  latine,  la  fainte 
Vierge  lui  en  donnoit  les  moiens,  &  fortifioit  fa  mé- 
moire: craignoit-il  de  fuccomber  aux  tentations,  que 
pouvoit  lui  oaufer  le  fouvenir  des  plaifirs  criminels, 
qu'il  avoit  goûtés  autrefois,  il  obtenoit  par  les  prière• 
de  la  Vierge  enveis  fon  fils,  le  don  de  continence. 
Quanàoquidem ,  beatijjima  Virgine  deprecante  videlicet,  ex 
eo  tempore  ad  extremum  usque  diem^  Ignatius  plane  omni 
fenfu  libidinis  cariât.  Le  même  S.  Ignace  formoit  -  il 
le  deiTein  de  tuer  un  Mufulman ,  pareequ'il  avoit  dit 
qu'il  ne  croioit  pas,  que  la  Vierge  eut  confervé  fa 
virginité  après  l'enfantement,  la  Mère  de  Dieu  qui  ne 
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♦τουνοίϋ  pas,  que  cet  aflafTinat  fut  nécefFaire,  condui- 
foit  la  mule,  que  montoit  S.  Jgnace  dans  un  chemin 
que  le  mauve  n'a  voit  pas  fuivi.  Hac  il  le  mante  proceffit 
ad  bivium;  cumque  pagus  ille  qnem  diximus  abe(Jet  diver- 
ticulo  puffmnn  nom  araplius  40.  via  facili  ac  jputiofa,  plane 
divinités  fattutn  eft ,  ut  [ponte  fua  jtimmtum  angufiiore 
via  barcinonem  verftis   iter  arriperet. 

Il  n'eli  pas  étonnant,  que  la  Vierge  ait  été  (i  oc- 
cupée du  foin  des  affaires  de  5".  Jgnace;  le  Jefuite 
Fremaré  nous  apprend ,  dans  le  fécond  volume  des  Let- 
tres édifiantes  pag.  64,  que  Jefus-Chriit.  fut  fi  affligé  de 
prévoir  la  mort  de  S.  François  Xavier ,  que  fes  images 
en  fuèrent  du  fang.  „S.  Xavier,  dit  cet  auteur  Jefuitey 
„precha  l'Evangile  pendant  dix  ans  dans  les  Indes. 
„C'eft  en  mémoire  de  ces  dix  années,  qu'on  fait  quel- 
ques prières,  ou  quelques  autres  dévotions,  dix  Ven- 
dredis de  fuite  en  l'honneur  de  ce  grand  Saint.  On 
,,a  fixé  cette  dévotion  au  Vendredi ,  non  feulement 
„parceque  S.  François  Xavier  mourut  en  l'Ile  de  San- 
„cian,  un  Vendredi  α  Décembre  IJJ2:  mais  encore 
,,parceque  pendant  la  dernière  année  de  fa  vie,  le 
,,Crucifix  de  la  petite  chapelle  du  château  de  Xavier 
„fua  du  fang  en  abondance  tous  les  Vendredis.  Ce 
„qui  ne  ceifa    qu'à  fa  mort." 

Je  ne  finirois  jamais,  fi  je  voulois  raconter  une 
très  perite  partie  des  miracles  ,  que  le  Ciel  a  faits 
en  faveur  des  Jefuites  depuis  S.  Jgnace  ,  comme  je 
l'ai  dit,  jusqu'au  Père  Malagridn,  qui  n'a  point  voulu 
fe  confeffer,  lorsqu'on  le  conduifoit  à  la  mort,  quoi- 
qu'il fut  accompagné  d'une  douzaine  de  Franciscains, 
&  d'autant  de  Dominicains:  il  a  aifuré  à  ces  Révé- 
rends Pères,  qu'il  n'avoit  point  befoin  de  leur  fecours, 
puisque  la  Sainte  Vierge  &  Jefus- Chrift  l'on  fils  étoient 
venus  le  çonfeifer  &  le  communier  daas  fon  cachot. 

Di- 
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Difons  ici  deux  mots,  en  paiTant,  fur  la  mort  de 
Malagrida:  les  Jefuites,  qui  font  en  France,  s'efforcent 
aujourdhui  de  le  faire  paffer  pour  un  fou,  parcequ'ils 
penfent,  par  ce  moicn,  atenuer  &  même  détruire  fon 
crime.  Les  Jefuites  nu  contraire,  qui  trouvent  de  la 
protection  dans  certains  Etats,  &  entre  autres  dane 
ceux,  qui  font  gouvernés  par  des  Eccléfiaftiques,  pu- 
blient des  livres  pour  prouver,  qu'il  ctoit  un  faint  pei• 
fonnage,  un  prophète  qui  a  été  la  victime  du  Roi  de- 
Portugal  ,  &  de  fon  Miniftre.  On  voit  dans  cette  con- 
duite oppofée  des  Jefuites  un  des  refiorts  de  leur  po- 
litique :  ils  mettent  en  ufage ,  pour  juftifier  le  Damien 
du  Portugal,  des  moyens  qui  paroiiTent  entièrement 
oppofes  les  uns  aux  autres,  cS:  par  les  quels  ils  vont 
cependant  également  à  leur  but.  Le  Parlement  de 
Rouen  vient  de  faire  brûler,  par  la  main  du  boureau, 
l'ouvrage  d'un  Jefuite  de  Liège.  L'on  ne  peut  rien 
dire  ni  de  plus  fenfé ,  ni  de  plus  véritable  que  les 
motifs,  que  ce  Parlement  apporte,  dans  fon  arrêt, 
pour  en  établir  la  juitice ,  &  la  néceiïité.  Une  des 
principales  efl  celle  d'empêcher,  que  les  Jefuites  iiabufent 
de  la  crédulité  des  peuples ,  fà  de  celle  de  la  pofterité ,  ainfi 
qu'ils  ont  voulu  faire ,  lors  de  la  condamnation  de  leur  Père 
Guignard ,  en  faveur  du  quel  ils  ont  publié  tant  d'ouvra- 
ges ,  &  que  leur  Père  Bonarfeius  a  placé  dans  le  Ciel, 
comme  une  étoile  brillante.  Voici  les  expreffions  de 
cet  auteur  fur  fon  confrère  le  Jefuite  pendu.  ,,0  étoile 
^brillante  au  ciel  &  fur  la  terre ,  dernière  expiation 
„de  la  Maifon,  qui  après  cela  ne  devoit  plus  recevoir 
„aucun  outrage  !  aucun  jour  ne  pourra  effacer  les  traces 
„de  ton  fang,  ta  mémoire  fera  toujours  glorieufe  & 
„toute  la  France  fe  joindra  à  mes  vœux."  Tacebo  ego  te 
tlarum  ccelo  terraque  fidus,  &*  uljtimnm  nihil  amplius  doli. 
tune  items  innocuum  !  nullins  tui  fanguinis  vefiigia  aies  ex- 
teret*  totaqne  in  lnec  vota  mea  tint  gallia.  Il 


DE     LOCRES.  381 

Il  faut  que  cet  arrêt  du  Parlement  de  Rouen  n'ait 
pas  été  connu-  des  auteurs  du  Journal  Eneiclopcdique, 
dont  je  confidere  infiniment  les  talens,  &  dont  j'admire" 
l'impartiahté  j  mais  il  me  paroit  qu'ils  l'ont  pouiïce 
beaucoup  trop  loin,  dans  leur  Journal  du  mois  de 
Mars  de  cette  année  1762.  ,,De  quelque  ignominie 
,,dont  on  ait  couvert  le  nom  de  Malagrida,  diient-ils, 
,,nous  ne  craindrons  pas  d'avouer  que  cet  iniQnuné 
„Jefuite  ne  fembloit  point  mériter  un  fort  suffi  funeiîe, 
„que  celui  qu'il  a  éprouvé.  il  n'elf,  nullement  ques- 
tion, dans  Tes  procédures,  de  confpiration  contre  le 
,, Souverain,  quoiqu'on  l'eût  d'ebord  cru;  &  Ton  n'au- 
„roit  pas  manqué  d'en  faire  mention,  fi  ce  malheureux 
^vieillard  fe  fut  abandonné  à  un  excès  auiîi  coupable: 
„on  ne  lui  reproche  que  de  pieufes  extravagances; 
,,1'imbccillité  eit  elle  un  crime  qui  mérite  une  mort 
„infame  ? 

Les  Journaliftes  ont  confondu  la  procédure  de  l'In- 
quifition,  qui  n'a  été  faite  que  fur  les  erreurs  theo• 
logiques  de  Malagrida ,  avec  celle  qui  a  été  publiée 
par  l'ordre  de  la  Cour  de  Lisbonne ,  dans  la  quelle  il 
ne  s'agit  point  des  fentimens  erronés  du  Jefuite,  mais 
de  fa  liaifon  avec  les  conjurés,  des  confeils  qu'il  leur 
avoit  donnés,  &  des  pratiques  qu'il  avoit  mifes  en  ufa- 
ge  pour  les  faire  exécuter:  apparemment  cette  dernière 
procédure  n'elt  pas  venue  à  la  connoiiTance  des  Jour- 
mliites.  Ces  Ecrivains,  occupés  du  foin  de  concourir 
à  Tagrandiifement  des  Lettres ,  &  d'être  utiles  à  l'hu- 
manité, fe  font  fans  doute  peu  embarrafTés  de  lire  le 
ingénient  &  la  procédure  d'un  aime,  qui  augmente 
le  mépris  que  tant  de  gens  ont  déjà  pour  l'elpcce  hu- 
maine. Il  eft  prouvé,  dans  cerre  procédure,  par  la  dé- 
pofition  des  témoins,  que  dans  les  exercices  fpuituels» 
que  le  Père  Malagrida  faifoi:  faire  aux  principaux  con- 
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jurés,  il  les  aiîuroit,  que  non  feulement  ce  n'étoit  p*< 
un  mal  de  tuer  le  Roi  de  Portugal ,  mais  que  c'étoit 
une  a&ion  très  méritoire  devant  Dieu.  Il  eft  encore 
prouvé,  dans  cette  même  procédure,  &  dans  les  diffé- 
rentes pièces  que  la  Cour  de  Lisbonne  a  publiées,  que 
le  General  des  Jefuites  étoit,  C quoique  demeurant  à 
Rome}  le  Chef  de  la  confpiration,  qui  fe  faifoit  en  Por- 
tugal :  &  la  Lettre  originale,  qu*on  a  trouvée  de  ce  Ge- 
neral, dans  les  papiers  de  Malagrida,  en  eft  une  preu- 
ve convainquante  ;  ce  Cher'  d'Ordre  difoit  à  fon  fubal- 
terne,  quocl  vis  facere  fac  cito  ^faites,  promptement  ce 
que  vous  vouiez  faire.  "  Pour  connoitre  parfaitement 
le  crime  de  Malagrida  ,  il  ne  faut  que  lire  les  pie- 
ces,  publiées  par  l'ordre  du  Roi,  qui  a  été  la  victime 
de  ceux  contre  les  quels  elles  ont  été  écrites.  On  voit 
même  ,  par  les  Lettres  originales  du  Pape  au  Roi  de 
Portugal,  que  ce  fouverain  Pontife  ne  nie  pas  l'atro- 
cité du  crime  des  accufés  ;  il  les  regarde  comme  en 
étant  convaincus,  il  les  recommande  à  la  clémence  & 
à  la  mifcricorde  du  Roi*  le  priant  de  ne  pas  faire  mourir, 
par  des  fupplices  trop  rigoureux,  les  Prêtres  qui  feront 
condamnés  à  la  mort.  Enfin  s'il  y  eut  jamais  crime 
prouvé,  c'eft  celui  de  Malagrida.  Premièrement,  aveux 
des  différent»  complices,  ratines,  &  confirmés  en  allant 
au  luppllcc  ;  fecondement,  procédures  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  autentique  ,  par  les  premiers  Juges  du 
Roi  au  nie»;  treinemement,  pièces  publiées  par  l'ordre 
de  la  Cour  de  Lisbonne,  diitribuées  à  tous  les  Minis- 
tres étrangers  ;  quatrièmement,  demande  du  Roi  de 
Portugal  au  Pape,  pour  que  le  General  des  Jefuites  foit 
puni,  comme  l'auteur  principal  de  la  conjuration:  en- 
fin rupture  entre  la  Cour  de  Rome  ,  &  celle  de  Lis- 
bonne s  qui  dure  encore,  &  qui  félon  toutes  les  appa- 
rences n'eft  pas  prête  a  finir.  Les  Athéniens  aiant  ou- 
tra- 
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«ragé  fenfiblement  Xtfxts,  Roi  de  Perfe,  ce  Prince  or- 
donna, que  toutes  les  fois  qu'il  fe  nietcroit  à  table,  un 
homme  lui  diroir  :  Ο  Xerxes ,  foHvenés  -vous  des  Athé- 
niens! Le  Roi  de  Portugal  n'a  pas  befum,  pour  fe 
fouvenir  de  Malagrida  &  des  Jefuites,  d'un  pareil  avis  i 
tant  qu'il  vivra  ion  bras  fracaffé ,  &  les  cicatrices  de 
fes  bleiTures  le  feront  ailés  fouvenir  des  Jeiuifes,  &  les 
pièces,  que  ce  Roi  a  publiées  contre  eux,  ne  périront 
point,  tandis  qu'il  y  aura  des  Princes  catholiques,  qui 
voudront  garantir  leurs  perfonncs  des  catastrophes,  arri- 
vées à  Henri  III,  à  Henri  IV,  &  au  Roi  de  Portugal. 

Les  Journalises  cifent,  que  fi  Malagrida  eut  con- 
fpiré  contre  fon  Souverain,  l'on  n'auroit  pas  manqué 
d'en  foire  mention:  en  peut* on  faire  plus  de  mention 
que  de  publier  trois  volumes  de  procédures,  de  diffé- 
rentes pièces,  &  de  lettres  qui  le  prouvent?  c'eil  ce  qu'a 
fait  la  Cour  de  Portugal.  Mais,  réplique -t  -  on  ,  la 
condamnation  de  l'inquinuon  ne  parle  point  de  con- 
fpiration.  C'eft  pareeque  le  Roi  de  Portugal  n'a  pas 
voulu,  que  ce  tribunal,  purement  eccléfiaftiquej  pro- 
nonça fur  un  crime  d'Etat,  dont  il  avoit  rdervé  la 
connoiifance  à  fes  Miniitres  ,  <&  a  fes  Conieiiierî* 
L'on  fait  aiTés ,  que  la  principale  queïïion  de  la  dif- 
pute  entre  la  Cour  de  Rome  &  celle  de  Lisbonne ,  n'a 
pas  été  d'empêcher  Malagrida,  quelques  autres  Jefuitesj 
&  quelques  prêtres,  d'être  condamnés  a  la  more  ;  mais 
cette  difpute  a  roulé,  ôc  roule  encore  fur  les  perfon- 
nes  qui  ont  du  les  juger.  Le  Roi  de  Portugal  vou- 
lant que  ce  fut  des  juges  laïques,  attendu  l'értormité 
du  crime  de  léze-Majfclté,  &  le  Pape  exigeant  que  ce 
fut  purement  &  amplement  des  ecciéfieftiques,  dont  il 
pretendoit  même  nommer  une  partie  ;  voila  pourquoi  le 
Roi  n'a  pas  voulu,  que  l'inquifuion  put  prendre  aucune 
«onr.oiftance  du  crime  de  léze  -  Majeité  ;  car  fi  elle  i'eu# 
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fait,  c'étoit  donner  gain  de  caufe  à  la  Cour  de  Rome. 
Ainli,  les  Inquifiteurs ,  en  faifant  mourir  Maïugnda, 
peuvent  bien  avoir  voulu  tacitement  venger  le  Rui  de 
Portugal ,  mais  cette  raifon  n'a  été  qu'acceifoire  &  n'a 
point  fondé  leur  jugement.  D'ailleurs  le  Père  Mala- 
gvida  étoit  dans  le  cas  de  ceux ,  que  l'Inquifition  fait 
mourir  impitoiablement ,  puisqu'il  perfiftoit  d.\ns  Tes 
erreurs,  &  qu'il  n'imploroit  pas  la  clémence  du  S.  Οβΐα, 
en  abjurant  les  fentimens  que  ce  Tribunal  condamne. 

Sans  avoir  trempé  dans  la  confpiration  contre  le 
Roi  de  Portugal ,  le  Pcre  Malagrida  eut  été  puni  de 
mort  en  Efpagne  &  en  Italie ,  s'il  n'a  voit  pas  voulu 
retracer  fes  erreurs;  en  France,  &  dans  les  pais  Au- 
trichiens il  eut  été  décrété  de  prife  de  corps,  &  ren- 
fermé pour  le  relie  de  fa  vie  dans  une  étroite  prifon. 

L'efprit  d'intolérance  n'eft  pas  le  partage  de  la 
feule  Inquifition  ,  il  eft  partout  le  même  :  &  s'il  n'al- 
lume pas  des  bûchers,  comme  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal, il  emploie  l'exil ,  les  priions,  la  privation  per- 
pétuelle de  la  liberté,  la  fuppreiîion  des  emplois  con- 
tre tous  ceux  qu'il  perfécute,  foit  qu'ils  foient  coupa• 
blés  foit  qu'ils  foient  innocents. 

Lorsque  je  refléchis  aux  perfécutions,  qu'ont  fouf- 
fert  en  dernier  lieu  tant  de  gens  de  Lettres  très  elli- 
mables,  je  ne  puis  alTés  m'étonner  de  la  fantaifie, 
qu'ont  plulieurs  auteurs ,  de  parler  perpétuellement, 
dans  leurs  écrits,  de  ce  fiecle  philofophe.  Il  y  a  en 
France  une  foixantaine  de  perionnes,  qui  fe  voient 
tous  les  jours  ,  qui  forment  les  mêmes  focietés  :  elles 
fe  font  élevées  au  deifus  de  bien  des  préjugés,  & 
elles  fe  perfuadent,  ou  du  moins  elles  veulent  fe  per- 
fuader,  que  tout  le  monde  penfe  comme  elles,  & 
qu'elles  vivent  par  conféquent  dans  un  liecle  philo- 
fophe ,    &   bien   plus   éclairé   que  tous  les  precedens. 

Ces 
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Ces  gens  reiTemblent  à  des  hommes  qui  habitant  dans 
Un  pais*  où  l'on  ne  comprendroit  abfolurnent  que  la 
langue  que  l'on  y  parleroit,  foutiendroient  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autres  dans  tout  l'Univers,  &  qu'elle  eit 
la  feule  qui  y  foit  en  ufage.  Si  ces  Ecrivains,  qui 
louent  avec  tant  d'emphafe  ce  iiècle  phiîofophe,  vou- 
laient une  fois  forrir  du  petit  cercle  qui  les  entoure, 
&  confidérer  ce  qui  fe  paiTe  hors  de  ce  cercle,  ils  ver- 
roient  que  ce  ilêcle  ne  mérite  pas  d'avantage  le  nom 
de  phiiofophe,  que  ceux  qui  l'ont  precédi.  Il  y  a  en 
France  peut-être  cinq  ou  fix  mille  perfonnes,  en  An- 
gleterre environ  le  double,  en  Allemagne  dans  les  pait 
proteftans  approchant  autant  qu'en  France,  (car  l'igno- 
tance  dans  les  Etats  catholiques  de  l'Empire  marche  d'un 
pas  égal  avec  le  fanatifme)  :  enfin  fur  la  iurface  entière 
de  l'italie  huit  ou  neuf  cens  perfonnes,  qui  penfent 
comme  ces  Ecrivains  :  une  partie  de  ces  gens  là  lit 
leurs  ouvrages ,  l'autre  partie,  quoiqu'aiant  les  mêmes 
idées  qu'eux,  ne  les  connoit  pas,  ou  du  moins  n'en 
connoit  que  quelques  uns.  Qu'eft-ce  que  cette  petite 
troupe  d'Etres  penfants  vis-à-vis  de  l'immenfe  miiltl• 
tude,  qui  ignore  que  ces  hommes  de  Lettres  exiftent, 
&   qui   les  perfécute  lorsqu'elle  les  connoit  ? 

Quand  je  réfléchis  aux  defagrémens  qu'ont  eu,  il 
y  a  trois  ans,  les  auteurs  de  TEhciclopedie,  dont  l'ou- 
vrage a  été  deftendu,  tranchons  le  mot,  flétri  par  un 
arrêt  du  premier  Tribunal  de  la  Nation ,  comme  un 
ouvrage  dangereux  ;  quand  je  vois  les  chagrins,  les  pei- 
nes qu'eiïuient  les  philofophes  les  plus  illuitres  &  leur 
parti  :  je  ne  puis  comprendre,  comment  le  bandeau, 
qui  leur  cache  le  fanstifm?  de  leur  fiècle  ,  ne  tombe 
pas  !  ces  Ecrivains  reiTemblent  à  un  Leibnitziett,  qui  ac- 
cablé des  douleurs  aiguës  de  la  goûte  &  de  la  gra- 
velle,  gémifl&nf,  dans  fon  lit,  &  fouhaiunt  qus  la  mort 

Jtb  le 


386  ΤΙΜΕΈ 

le  délivre  de  fes  tourments .  ne  laifle  pas  d'écrire, 
darvs  les  intervalles  que  lui  laiiîenr  £;s  douleurs,  qu'il 
vit  dans  le  meilleur  des  mondes  poiïibles.  A  n'y  a 
rien  ie  ii  finguîier,  que  de  voir  un  homme,  qui  ren- 
contre, à  chaque  pas  au'il  foit,  un  caiilou  qui  le  bleiTe» 
&  qui  .allure  qu'il  marche  d .ins  un  chemin  égal  &  fans 
pierres.  Voila  p-éeifément  les  difçours  &  la  conduite 
des  principaux  panégiriiles  de  ce  fïècle  phiiofophe. 
Vont -ils  à  l'Académie,  Mr.  Le  franc  de  Pompjgftav  leur 
dit  beaucoup  d'injures,  à  l'occasion  d'un  auteur  qui, 
plus  fingulier  qu'ingénieux,  auifi  bizarre  que  lavant, 
apiès  avoir  promené  ion  inquiétude  &  fa  vanité  dans 
plu  fie  ors  pais,  va  enfin  m.'urir  à  jBqlc  entre  deux  Moi- 
nes Francifcains.  Les  injures  de  Mr.  Le  Franc  font  tort 
approuvées,  non  feulement  de  la  multitude,  mais  en- 
core de  la  C  ur  &  des  Minilhes.  Suivons  nos  pané- 
giriftes  du  fiècle  :  fortent-ils  de  l'Académie  po.ir  aller 
à  l'Eglife,  ils  y  rencontrent  Mr.  l'Abbé  de  VauxelleSy 
qui  fait  à  tous  les  Académiciens  un  beau  fermen,  con- 
tre l'eiprit  philufophique  ;  qui  leur  dit,  que  cefi  la  mul- 
titude àss  Sages  ,&  non  pas  celle  des  Savans ,  qui  cuufe 
le  bonheur  de  la  terre  ;  que  l'efprit  piùhjophique,  λ  déjà 
fait  trop  de  progrés ,  &  qu'il  eft  dangereux  d'ouvrir  à  la 
multitude  le  fancîuaire  intime  de  la  philojOphie.  Le  peu- 
ple doit  donc  relier  dans  l'ignorance ,  <&  les  hommes 
en  général  font  nés  pour  être  aveugles.  Le  Père  Confit 
Jtluitw  avoit  déji  établi  ce  fentiment,  lorsqu'il  difoit  à 
Mr.  le  Maréchal  a'hloquincourt,  ,,Ροϊη:  de  raifon,  Mon- 
„feigncur,  c'eit  la  vraie  religion  cela  ;  point  de  raifon. 
jjQiu-  Dieu  vous  a  fait,,  Momeigneur,  une  belle  grâce! 
„efiote  ficut  infantes:  foies  comme  d;s  enfans.  Les  en- 
cans ont  encore  leur  innocence,  &  pourquoi  ?  patee- 
„qu'iîs  n'ont  point  de  raifun.  Beau  pauperes  Spiritft, 
„bienheureux  font  les  pauvres  d'efprit  :    ils  ne  pêcnent 
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„pas,  la  raifon  eft,  qu'ils  n'ont  point  de  raifon.  Point 
y,de  raifon,  je  ne  fanr«is  que  vous  dire,  je  ne  fais  pourquoi. 
,,Les  beaux  mots  !  ils  devraient  être  écrits  en  lettres 
„d'or.  Ce  n'eit  pas,  que  j'y  vois  plus  de  raifon,  au  con- 
traire moins  que  jamais:  en  vérité  cela  eft  divin  pour 
•«ceux  qui  ont  le  goût  du  Ciel.  Point  de  raifon,  que 
,,Dieu  vous  a  fait,  Monfeigneur,  une  grande  grâce. 
Oeuvres  de  Sa:nt-Evremo?td  Tovi.1V.  p.  220.  Edit.  de  Paris. 
Continuons,  de  fuivre  nos  panégirifles  ;  injuriés  à 
l'Académie,  fermonés  à  TEglife,  ils  vont  au  Palais  pour 
leurs  affaires;  ils  y  voient  afteh-s  les  arrêts,  qui  flétris- 
fent  leurs  écrits  ,  &  leurs  perfonnes.  Ils  croient  du 
moins  être  tranquiles  au  fpectacle  :  en  entrant  dans  la 
Sale  de  la  Comédie,  ils  trouvent  qu'on  les  immole  à 
la  rifée  publique,  ils  font  les  principaux  perfonnages 
d'une  pièce  que  la  police  protège ,  que  le  gouverne- 
ment approuve ,  &  qui  proititue  également  &  la  phi- 
lofophie  &  ceux  qui  la  profeiTent  ;  indignés  d'un  pro- 
cédé odieux,  ils  s'en  plaignent:  Themis  elt  fourde,  & 
les  loix  n'ont  plus  de  force,  c'eil'  en  vain  qu'ils  les 
reclament  :  au  lieu  des  réparations,  qu'ils  devroient 
avoir,  on  laiiTe  imprimer  contre  eux  trente  brochures:  le 
peuple  les  lit  en  France  avec  avidité,  le  refte  de  l'Eu- 
rope a  la  foiblciïe  &  l'imbécillité  de  fuivre  cet  exem- 
ple. Voila  en  vérité  un  plaiiant  fiècle  philofophe  î  & 
qu'auroit-on  donc  pu  faire  de  pis  dans  ceux,  où,  pour 
fa  voir  fi  un  homme  éteit  forcier,  on  le  jettoit  dans  la 
rivière  ?  Iqs  exorcifmes  de  Madeîaine  de  la  Palu,  celui 
des  Religieufes  de  Laudun  ;  les  prétendus  fortileges  du 
Père  Gérard  pour  féduire  la  Cadiere  ;  ne  font  pas  des 
écarts  plus  honteux  de  l'efprit  humain  ,  que  celui  de 
regarder  comme  une  action  pieufe,  de  proftituer  aux 
yeux  du  peuple,  les  feules  gens  peut  être  capables  de 
l'inftruire,  s'il  pouvoir  jamais  l'être. 
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Pour  connoitre  évidemment  que  ce  fiècle  n'eft  ni 
plus  éclairé,  ni  plus  prnlofophe,  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  ;  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  fe 
pafTe  actuellement  en  France,  entre  les  deux  partis  qui 
la  divifent  :  les  Parlements  attaquent  les  Jefuites,  fous 
le  prétexte  qu'ils  ont  fait  aiTaiïiner  le' Roi  de  Portugal; 
qu'ils  prêtent  une  obéiiTance  aveugle  à  leur  General, 
qui  les  difpenfe  de  celle  qu'ils  doivent  à  leur  Sou- 
verain. Rien  n'eit  mieux  prouvé  que  ces  deux  ac- 
cufations.  Cependant  la  moitié  de  la  nation  protège, 
par  fuperltition ,  des  Prêtres  auiïï  dangereux,  &  'l'au- 
tre, qui  veut  les  détruire,  ne  les  liait  pas  pour  ce  dont 
on  les  aceufe,  mais  pareequ'ils  ont  été  les  principaux 
adverfaires  des  Convuifionsires  de  S.  Aîedard,  &  qu'ils 
ont  ibutenu  quinte  grâce  fuip fonte  doit  dune  être fujffante. 
Si  l'on  examine,  dans  toutes  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, les  difputes  theologiques,  qui  y  troublent  la  tran- 
quille publique ,  l'on  verra  toujours  ,  que  la  véritable 
caufe  e(l  entièrement  différente  de  celle,  qui  ne  fertque 
de  prétexte.  Voila,  je  le  répète  encore,  un  fiècle  plai- 
famment  philofophe!  Mais,  dira -t- on,  on  lui  donne 
ce  titre  eu  égard  aux  autres,  pareequ'il  y  a  pluiieurs 
Savans  diitingués  qui  ne  lailient  pas,  maigre  ceux  qui 
leur  font  oppofés,  d'avoir  \\n  nombre  de  partifans  & 
d'approbateurs.  Ce  n'eft  pas  là  une  raifon,  pour  met- 
tre ce  fiècle  au  defîus  de  plufieurs  autres,  qui  l'ont 
précédé,  &  qui  ont  eu  le  même  avantage.  Il  y  a  eu 
dani  tous  les  tems  des  gens  fenfés,  qui  ont  eitimé  les 
véritables  philûfophes,  qui  étoient  leurs  contemporains. 
Montagne,  que  nous  lifons  encore  avec  tant  de  plaifir, 
n'eut -il  pas  beaucoup  d'approbateurs,  &  de  lecteurs 
dans  fon  fiècle?  Choron  n'eut -il  pas  le  même  avantage 
que  Montagne?  cependant  ces  deux  auteurs  fe  gardèrent 
bien  d'appeller   leur  fiècle  un  fiècle  philofophe  ;  car  ils 
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elTuierent,  ainfi  que  les  Savans  qui  vivent  aujourdhui , 
les  attaques  du  fanatifme.  Des  Carter,  qui  eut  tant  de 
difciples,  vécut  il  dans  un  iïècle  phiiofophe,  lui  qui 
fut  obligé  de  fe  retirer  dans  le  fond  de  la  Hollande? 
&  Bayle,  periecuté  par  Jurieti  &  par  tant  d'autres  ad- 
verfaires,  privé  de  fa  penfion,  réduit  à  vivre  du  profit 
de  fes  veilles,  vivoit-il  dans  un  fiècle  phiiofophe, 
quoique  les  Editions  multipliées  de  fes  ouvrages  prou- 
vaient, combien  il  avoir  de  lecteurs  &  d'admirateurs? 
Les  partifans  de  ces  différents  grands  hommes  formoient 
à  peine  un  point,  au  milieu  de  la  vafte  étendue  de 
l'Europe ,  &  ceux  des  philofophes  qui  vivent  aujour- 
dhui, ne  font  ni  plus  nombreux,  ni  plus  puiiTants,  ni 
plus  confiderés. 

Voila  à  quoi  fe  réduit  ce  prétendu  fiècle  phiiofo- 
phe, où  le  crime  emprunta  le  langage  de  la  vertu, 
le  vice  celui  de  la  décence,  dont  les  difputes  littérai- 
res paroitront  méprifables  à  nos  deicendans,  dont  les 
découvertes  feront  trouvées  plus  curieufes  qu'utiles , 
&  dont  le  génie  paroitra  moins  refTemblant  au  fiècle 
d*Augnfiey  qu'à  celui  qui  le  fuivit  :  où  Ton  prit  fou- 
vent  pour  éloquent  ce  qui  n'étoit  que  recherché,  pour 
philofophique  ce  qui  ■  n'étoit  que  fîngulier ,  pour  ins- 
tructif ce  qui  n*étoit  que  décifif  ;  ajoutons,  en  parlant 
de  notre  fiècle,  &  dont  les  démêlés  theologiques  fer• 
viront  de  leçon  aux  gens  fages,  pour  n'y  prendre  ja- 
mais aucune  part,  dans  quelques  rems    qu'ils  arrivent. 

J'oferai  prédire ,  fans  craindre  d'être  démenti  par 
l'événement,  que  tous  les  arrêts  des  Parlements  contre 
les  Jefuites,  &  le  foulevement  prefquc  général  de  la 
nation  contre  eux,  ne  produiront  qu'un  feu  paiTager, 
dont  les  cendres  feront  un  jour  bien  douloureufes, 
pour  ceux  qui  l'ont  allumé.  Les  Jefuites  retournés 
dans  leur  premier  état,  malgré  qu'ils  paroiiTent  dé- 
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truits  &  difîipés  en  France,  fe  vengeront  jusqu'à  la  di- 
xième génération  fur  les  enfans  de  ceux ,  qui  les  atta- 
quent aujourdhui.     J*ai   vu    déjà  un  exemple  frappant 
de  leur   haine,  &  de  leur   vengeance,    à  l'égard  d'un 
des  principaux  Parîemens   du  Royaume.       Pendant  la 
durée    du    procès  du    Père  Gérard   avec  la   Gadière ,   la 
Cour  parut  ne  prendre  aucune    part    à  l'affaire   de  ce 
Jefuire  :  après  qu'elle  fut  jugée,  le  Mîniftere  donna  qua- 
tre-vingt-trois Lettres  de  cachet,  contre  les  principaux 
citoiens  a* Au   &  de   MarfciUe  ;     ces  Lettres   de  eschet 
cccafionnerent  pîufieurs    banqueroutes  dans  cette   der- 
nière ville;  on  aceufoit  ceux  qui  furent  exilés,  d'avoir 
pris  parc  à  une  affaire,  qui  ne  les  regardoit  pas:  mai? 
ce  qu'il  y  eut  de  pins  déphjiable,  ce  fut  la  ruine  d'une 
partie  des  familles  aiTés  malheureufes  pour  avoir  dans 
le  Parlement  des   parents,    qui    avoient    ére    contre  le 
Père  Gérard  ;    elles  furent   perfécutées    comme  fi  elles 
avoient    été  coupables  d'un  crime  d'Etat.     Le  Marquis 
de  Erue,  Préfident  au  Mortier,  fut  contraint  de  fe  dé- 
faire de   fa    charge,    le  Préfident  de  Bandol,    premier 
Préfident   de  la  chambre  de   la  Tournelie,  effuia  tous 
les  dèsagrémens,   que  la  Cour  put  lui  donner,  &  fut 
enfin  oblige,  après  pluiieurs  années  de  perfécurion,  de 
vendre  fa  charge   pour  vivre  tranquille.     J'ai  déjà  re- 
marqué, dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage,  que  les 
enfans  de  tous  les  Magiilrats,    qui  avaient   condamné 
Gérard,    ne   purent    jamais   avoir   de    provifions  pour 
aucune  charge.       Enfin  les  Jèfuites   pouffèrent  la  ven- 
geance, jusqu'à  faire  fupprimer  le  Collège  des  Pcres  de 
la  Doctrine ,  qui  étoit  le  feui  où  les  Ecoliers  fiffent  de 
bonnes  études:  ils  prétendirent,  que  la, plupart  des  Ma- 
giirrats,  qui  avoient  été  favorables  à  la  Cadiere,  aiant  été 
élevés  pendant  leur  jeuneiTe  dans  ce  Collège,  y  avoient 
puifé  des  fentiments  contraires  aux  Jèfuites.     Cette  rai- 
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fon,  quelque  piroiahle  qu'elle  fut,  fuffit  pour  procurer 
l'ordre  de  la  Cour,  qui  fuppnma  le  feul  Collège  utile 
dans  une    grande  province. 

Si   l'on   penfe,    que  les   Jefuites  ne    fe    relèveront 
pas    du  coup,    qu'on    cherche    à    leur  porter,  l'on  n'a 
aucune  véritable   connoiffance  du  pouvoir  de  leur  So- 
ciété, qui  malgré  fes  ennemis,  &  malgré  qu'elle  parohTe 
bannie  de  la  Prince,    y  eir.  encore  toure  puiifante.     Ιλ35 
Jefuires  tiennent,   &  tiendront  par  le  moien   de  leurs 
Confrères,    qui    fous    l'hàMt  de    prêtre    relteront    â  la 
Cour,    les    poires    du    Ciel   ouvertes  ou  fermées  à  la 
Famille  Roiaie,  &  aux  premières  Maiibns  du  Roiaumc? 
ils  feront  toujours,  malgré  leur  exil  paifager,  fous  des 
noms  différents  les   Confe/Teurs  du  Roi ,   de  la  Reine, 
des   Princes   &  des   Princeifes   du  fang,    des  premiers 
Seigneurs   &    des    plus    grandes   Dames  de    la    Cour: 
comment  peut -on  fe  perfuader,  que  des  gens  dans  de 
pareils  poibes  deviennent  jamais  fujets   aux    loix   géné- 
rales, dont  ils  ont  tant  de  fois  obtenu   d'être    diioen- 
fés?    Le  Confeil  d'Etat  n'a -t- il  pas  déjà  voulu  inter- 
dire le  cours  de  la  juftice  ordinaire,  &  les  Parle  mens 
n'ont -ils  pas  eu  ordre  d'enregiltrer  un    Edit,    qui  an- 
nulloit    tacitement    tout    ce    qu'ils  avoient  faiù  ?     Cela 
elt  vrai,  dira -t- on  peut-être,  mais  les  Parlemens  ont 
fait  les  remontrances  les  plus  fortes,  pour  ne  pas  être 
obligés,  d'enregiltrer  cet  Edit:    ils  ont  non  feulement 
obtenu  ce  qu'ils  demandoient  à  ce  fujet,   mais  encore 
la  permiifion  de   faire  exécuter  les  arrêts,    qui  détrui- 
fent  la  Société  dans  le  Roiaume.    Je  fouhaire  pour  le 
bonheur  de  la  France,     &   pour  celui   de  ces  mêmes 
Parlemens ,  qu'ils  reuiTnTent  dans  leur  démarche  ;   mais 
je  fuis  mallvjureufement  affuré    du  contraire,    &  ceux 
qu'ils  appellent  aujourdhui  les  foit  difant  de  la  Compagnie 
de  Jefus  feront  plus  grands,  plus  puiilants,  plus  redou- 
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tables  dans  vingt  ans,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  ;  ils  fe• 
vont  par  leur  crédit  &  par  leurs  partifans,  plus  de  maux 
aux  Parlemens,  que  ceux-ci  n'ont  voulu  leur  en  faire. 
Suppofons  que  ce  qui  arrive  actuellement  eut  eu  lieu 
fous  un  règne,  qui  eut  été  iuivi  de  celui  de  Louis  XIV, 
le  Père  la  Chnifi  auroit  bien  rendu  à  tous  les  Parle- 
ments l'équivalent  de  ce  que  la  Société  en  eut  reçu  : 
il  les  auroit  traités  comme  il  traita  le  refpe&able  Car- 
dinal de  NoaiUes.  Enfin ,  quand  je  vois  les  Jefuites, 
chafles  de  France,  pour  avoir  eu  part  à  l'aiTaiIinat  de 
Henri  IV,  que  je  les  conlidere  fous  ce  même  Roi  plus 
puiffants  qu'auparavant  ;  que  je  vois  le  Père  Coton, 
ConfeiTeur  du  Roi ,  préparant  la  gloire  &  ia  puiflance 
des  autres  Confeileurs ,  qui  font  venus  fous  les  règnes 
iuivans  :  je  ne  regarde  qu'avec  pitié  tous  les  mouve- 
ments des  Parlemens  &  du  peuple,  &  je  n'apperçois 
dans  tout  cela,  que  la  montagne  jettant  les  plus  haut» 
eviî,  &  accouchant  d'une  fouris.  Nouvelle  preuve  en 
faveur  de  ce  ikele  philoibphique  fi  vanté. 

ΎοΊ-ς  ivûiurpjfiév  συν  aufaçcsÎci  re  ποτ 
ανθρώπεια,  ,  sys}  awt'gyty  ènl  τον  ΰύμμετξσν 
β/ω  xçovov ,  evôcuftov  éçiv.  La  connoijfance 
des  chofes  rend  heureux  ceux,  qui  ΐ niant  ae- 
qnife ,  font  contents  de  leur  fort  dans  ce  qui 
regarde  les  biens  temporels \  &  en  font  un  uja- 
ge  fenfé  pendant  le  tans  entier  de  leur  me. 
Chapitre  V.   §.  ij. 

Lucrèce  a  embelli  cette  penfée  de  Timce  de  Lucres. 
,,11  n'y  a  rien,  dit -il,  de  plus  fatisfaifant,  que  d'être 
,,reçu  dans  les  temples  éieves  des  fages,  dont  les  pré- 
ceptes donnent  à  i'efpnt  la  plus  parfaite  tranquilité. 
^C'ett   de    là   que    l'on    confident    les    foibles  mortels, 
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„vivant  dans  une  erreur  continuelle  &  dans  l^s  dere- 
„glemens  d'une  vie  incertaine  ,  ù  raviffant  mutuelle- 
„ment  les  avantages  de  l'cfprit,  difputant  de  l'ancien- 
neté de  leur  noblelfe:  enfin  pailant  les  jours  &  les 
„nuits  dans  l'efclavagc  du  travail  &  de  l'inquiétude, 
„pour  contenter  leur  fordide  avarice ,  &  pour  fatisfairt 
„leur  ambition.  Miferables  mortels,  hommes  aveugles  ! 
,, pourquoi  laiiTés  vous  écouler  une  vie  ii  courte  dans 
,rles  périls  &  les  ténèbres?  ne  fentez-vous  pas,  que 
,,lt  nature  ne  demande  que  d'éviter  la  douleur  du  corp3, 
„&  que  le  feul  moien  pour  acquérir  la  fatisfadtion  de 
„i'efprit,  qui  fait  la  tranquillité  des  fens,  c'eft  d'étrt 
„exempt  de   crainte  &  d'inquiétude  ?  " 

Sed  nil  dualité,  efi,  bene  quam  munita  teiierç 
Edita  doctrina  fapientum  templa  fêtent  : 
Defpicere  unde  queas  altos ,  paflimqne  vider» 
Errai- e ,  aUjue  viam  galantes  quarere  vitay 
Certare  ingciiio,  centendere  nobilitate, 
Nocles  atque  dus  niti  y  va  fiante  labove 
Ad  fumvias  anergere  opes,  rernmque  potixi. 
Ο  niiferas  hominum  mentes,   ο  peftora  coteau 
Oualibus  in  tenebris  vitee,   quantisqtu  pendis 
Degitur  hoc  avi,  quodcnmque  eft  !  nonne  videref 
Nil  aUnd  fibi  naturam  htrare ,  nifi  ut ,  cum 
Corporc  fijunitkS  dohr  abfit*  mente  frnatHT 
jHCHndo  feiifu ,  cura  fanota  ,  metuqns  ? 

T.  Lucret.  v.   7.  lib.  II. 

Voila  de  belles  &  fages  inltruclions  pour  tous  le* 
hommes ,  mais  furtout  pour  les  gens  de  Lettres.  S'ils 
vouloienr  penter  ferieufement  au  peu  de  befoins,  qu'exi- 
ge la  nature ,  on  n'en  verroit  plus  un  auiïi  grand  nom 
bre  deshonorer  leur  état,  pour  contenter  une  vanité, 
qui  loin  de  les  élever  au  dedus  des  autres  hommes, 
les  rend  Couvent  les  efclaves  les  plus  méprifable*.    Que 
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faut -il  pour  être  heureux  ?  presque  aucune  de  ces 
commodités  fuperflues,  aux  quelles  les  hommes  facri- 
fient  fou  vent  les  véritables.  Qu'importe  à  un  philo- 
fophe  de  porter  des  étoffes  de  foie  perdant  Γ  été, 
&  du  veîour  pendant  l'hiver:  Tétamine  dans  la  cha- 
leur, &  le  gros  drap  pendant  le  froid,  ne  font -ils  pas 
auiiï  utiles?  il  ne  faut  pour  les  obtenir  ni  bafieiTe> 
ni  complaifance  déplacée.  Si  un  auteur  a  de  quoi  vivre 
frugalement,  pourquoi  fe  fait -il  lâchement  le  parafite 
d'un  riche  Fermier  général,  ou  d'un  autre  Crefus  dont 
il  acheté  les  prefents ,  par  un  efclavage  qui  doit  pa. 
roitre  ,  à  un  efprit  fage,  un  joug  auiii  odieux  que 
pénible  ? 

Lorsque  je  vois  qu'un  homme  de  Lettres,  qui  n'eit 
pas  obligé  par  l'état  qu'il  a  de  porter  des  habits  riches, 
efl:  vêtu  comme  un  petit  maître  de  la  Cour;  jepenfe 
que  je  rencontre  aux  '  huilleries  un  Capucin,  fe  pro- 
menant la  tête  rafe  avec  un  robe  de  Préfident  au  Mor- 
tier: l'un  ne  me  femble  pas  plus  ridicule  que  l'autre; 
le  premier  s'eft  engagé  ,  en  s'attachant  à  la.phiiofophie, 
à  pratiquer  les  vertus  d'une  conduite  égalaient  fnn- 
ple  &  modefte  ;  le  fécond,  en  embraiTant  l'état  mona- 
ftiquë,  s'eit  obligé  par  des  vœux  à  une  pauvreté  vo- 
lontaire. Eft-ce  que  l'amour  de  la  vertu  ne  doit  pas 
avoir  autant  de  pouvoir  far  l'efprit  d'un  philofophe, 
que  les  fermens  fur  celui  d'un  meine  ?  Epicure  pen- 
foit-il  à  la  fomptuofité  des  habits?  GajTendi,  Defcanes, 
étoient  ils  mis  magnifiquement?  Bajfîe,  qui  fut  tou- 
jours vêtu  de  la  plus  grande  fimplicité,  en  étoit-il 
moins  pour  cela  la  gloire  de  l'efprit  hum.iin? 

Te  place  la  frugalité  dans  le  même  rang  que  la 
modeitie,  &  les  véritables  philofophes  doivent  égale- 
ment pratiquer  ces  deux  vertus.  Le  Père  Malebranche, 
mangeant  tous  les  jours  fa  petite   portion  dans  le  Re- 
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fettoire  des  Pères  de  l'Oratoire,  &  les  Pères  Peîau 
&  Sirmond  la  leur  dans  celui  de  la  Maifin  profejje, 
n'éroient  ils  pas  plus  eitimables,  que  tant  de  gens  de 
Lettres  fe  ràffaiTiant  des  mets  délicats  de  la  table  d'un 
riche  ignorant,  qui  admet  des  (avants  à  fes  repas,  com- 
me un  General  de  Cavallerie  eftropié  a  des  chevaux 
par  vanité,  dans  fon  écurie,  dont  il  ne  peut  faire  au- 
cun  ufage. 

L'efprit,  après  la  vertu,  eit  le  don  le  plus  beau 
que  la  nature  faiTe  aux  hommes.  Combien  n'eit  -  ce 
pas  le  dégrader,  que  de  s'en  fervir  pour  contenter  des 
parlions,  qui  aviliffent  un  état  aufil  noble,  que  celui 
d'un  homme  de  Lettres,  lorsqu'on  en  remplit  les  de- 
voirs. Au  reite,  en  exigeant  qu'un  phiîofophe  foit 
modefte  &  frugal,  je  ne  demande  pas,  que  Γι  la  nais- 
fance  ou  les  évenemens  l'ont  placé  dans  certains  pos- 
tes, qui  exigent  qu'il  vive  d'une  manière  plus  fomp- 
tueufe,  que  celle  qui  convient  en  général  aux  gens  de 
Lettres,  il  manque  à  fon  rang,  à  fon  emploi,  à  fa  nais- 
fance.  Le  Duc  de  la  Rochefoucaut  ci  le  Préfident  de 
Monteft/uieu  auroient  péché  contre  les  règles  de  l'or- 
dre, s'ils  avoient  vécu  comme  Mr.  Rouffêau  de  Genè- 
ve: mais  ce  même  Mr.  Roujfean,  dont  la  conduite  & 
la  probité  ne  peuvent  être  ailés  louées,  deviendroit  blâ- 
mable s'il  facrifioit  fa  liberté  à  l'ambition  ,  &  fon  es- 
prit à  la  bonne  chère.  Il  y  a  des  bornes  qu'un  hom- 
me fage  ne  pafle  jamais ,  efl  modus  in  rébus,  fnnt  certi 
deniqae  fines,  qtws  ultra  citraque  neqttk  conjljlcre  reihtw. 
C'eic  dans  l'efpace  de  ces  bornes,  qu'il  faut  que  les 
gens  fages,  de  quelque  condition,  de  quelque  rang 
qu'ils  foient,  fe  tiennent  renfermés.  Un  homme  de 
Lettres  n'eit -il  pas,  par  fa  naiifance  ou  par  fes  emplois, 
appelle  à  un  autre  état  qu'au  fien,  il  doit  chérir  h  im- 
plicite,   &   la  frugalité,   comme    les    deux   vertus  le* 
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plus  efTentiellement  attachées  à  la  philofcphie.  Eit-il 
obligé  de  remplir  les  fonctions  d'une  profeiïïon  diffé- 
rente de  celle,  qu'il  a  choilie  par  goût  &  par  difcer- 
nement  ?  il  faut  qu'il  s'acquitte  des  devoirs,  que  la 
bienfeance  exige,  qu'il  vive  comme  il  convient  A  fon 
rang,  à  fa  dignité,  fans  oublier  jamais  que  la  fruga- 
lité, &  la  modellic  s'allient  avec  toutes  les  conditions. 
Un  efprit  fage  conferve  la  fobrieté  au  milieu  des  fes- 
tins, la  (implicite  dnn-;  les  poites  les  plus  éminents, 
<5e  la  modeflie  dans  le  plus  grand  crédit. 

J'ai  connu  particulièrement  un  homme  de  Lettres, 
dont  la  mémoire  me  fera  éternellement  chère,  qui  ai- 
mé d'un  Roi,  dont  la  gloire  égale  celle  de  Trajan, 
&  de  Marc-Aurele,  vivant  plutôt  en  ami,  qu'en  fujet 
avec  ce  Prince  illurrre,  conferva  pendant  toute  fa  vie 
la  plus  grande  fimpiieité.  Sans  faite  au  milieu  de  la 
Cour,  fans  orientation  dans  la  faveur,  fans  diiïipation 
au  fein  des  plaifirs ,  fans  orgueil  avec  fes  inférieurs , 
fans  baflèiTe  parmi  fes  fuperieurs  :  enfin  tel  qu'il  eut  été, 
fi  chez  lui  le  caractère  de  favori  d'un  grand  Roi  n'eut 
point  été  allié  à  celui  d'un  homme  de  Lettres.  C'eft 
de  feu  Mr.  Jordan,  dont  je  parle,  en  qui  l'efprit  <3c 
les  connoiiTanccs  égaloient  la  bonté  du  cœur.  Il  don- 
na quelques  ouvrages  au  public,  dans  les  quels  il  y 
a  beaucoup  de  chofes  très  inftrudives:  s'il  eut  vécu 
d'avantage,  il  les  auroit  portés  à  un  plus  grand  degré 
de  perfection.  Il  fentoit  mieux,  que  les  critiques  qui 
l'ont  attaqué  indécemment,  ce  qu'il  y  manquoit,  &  il 
âvoit  refolu  de  ne  leur  repondre,  qu'en  corrigeant  les 
fautes  qui  pouvaient  s'y  trouver.  Le  Roi,  qui  connois- 
foit  combien  cet  homme  rare  étoit  eliimable  par  fa 
probité,  amufant  par  fon  efprit,  utile  par  fes  fervicee 
siîidus,  l'honora  à  fa  mort  de  fes  regrets  publics,  & 
Mgnit  fa  douleur  à  celle  de  tous  les  gens  de  mérite, 
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qui  avoicnt  vécu  avec  Mr.  Jordan.  Il  laiiTa  des  biens 
médiocres,  (parcequ'il  ne  voulut  jamais  en  acquérir  de 
grands.)  à  deux  filles  qui  héritèrent  de  Ton  efprit  &  de 
il  probité  ;  l'ainée  a  époufé  Mr.  de  Menait,  fi  juitement 
eitinié  dans  la  Republique  des  Lettres,  par  une  fage 
philofophie,  à  la  quelle  elt  jointe  la  plus  profonde,  & 
la  plus  fpirituelle  érudition.  Depuis  la  perte  de  Mp. 
Jordan,  le  Roi  ζ  éprouvé,  dans  plufieurs  occaiions,  qu'il 
eft  plus  aifé  de  fouhaiter  un  homme  de  fon  caractère, 
que  de  le  rencontrer. 

Kaj  τάλλα  Ισα  εΐίαινεω  τον  'Ιωνικά/  tccîï\~ 
τάν ,  εκ  παΛΆιας  (μνήμης)  ποιευντα  τως  sva- 
νέας.  ως  ^άξ  τα  σώματα  νοσώίεσι  πάκα  ύ- 
*γιάζομ€ς/{\)το  ύ^ίάζομεν)  είν,α  μη  εΐκη  το7ς 
ιτγπινοτάτοις'  οϋτω  τάς  ψν%£ς  άΐϊεί<ζρμ.ες 
(pro  άτΛί^ομεν)  ψενΰέσι  Κό^οις  ,  εϊ  χα  μη 
ά^ηται  αλαθέσι.  λε^οιντο  Î)  αναγκαίως  %οβ 
τίίΛωξίαι  ζεναί,  ως  μετενίυομ,εναν  ταν  ψνρ/αν, 
&c.  Je  loue  beaucoup  le  poète  Jonien  (Homère), 
d'avoir  rendu  les  hommes  religieux  par  des  fa- 
Mes  anciennes  k5  utiles;  car  de  même  que  nous 
guerifions  quelquefois  les  corps  par  des  remèdes 
forts  y  s'ils  ne  cèdent  pas  aux  remèdes  les  plus 
fains ,  de  même  nous  reprimons  les  âmes  par 
des  difeouf  s  faux,  fi  elles  ne  je  lai  fient  pas  con- 
duire par  les  véritables.  C'efi  par  la  même  rai• 
fon ^  qu'il  faut  établir  des  peines  pafi'ageres,  fon- 
dées fur  la  croiance  de  la  tranfmigration  des 
âmes ,  &c.      Chapitre  V.  §.  77. 

Il 
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Il  eft  évident  par  ce  paiTage ,  que  Tim':e  de  Locres 
ne  croioit  pas  à  la  metempfycoie,  &  qu'il  vouloit  >  que 
les  philosophes  ne  l'enfeignairent  que  pour  tenir  le 
peuple  dans  la  crainte.  Voila  une  preuve,  qu'ils  aveient 
deux  doctrines:  l'une  publique,  pour  le  vulgaire;  oc 
l'autre  pour  ceux  qui  étoient  initias  dans  les  princi- 
pes de  la  véritable,  philofcphie.  Air.  Dacier  a  donc  eu 
tort  &  raifon  tout  à  la  fois,  lorsqu'il  a  foutenu,  que 
Pyîhngore  n'avoit  jamais  foutenu  la  metempfycoie.  Il 
a  eu  tort,  pareequ'il  eft  certain,  que  Pytfyagûje  en- 
fei-^na  ce  dogme  publiquement,  &  que  (es  Difciples 
l'admirent  dans  leurs  Ecoles,  ainjl  que  leur  maître; 
Mais  il  peut  avoir  eu  raifon  en  ce  que  Pythagore  pou- 
voit  fort  bien,  de  même  que  Timte  de  Locres ,  ne  point 
ajouter  foi  à  ce  dogme,  qu'il  n'enfeignoit,  que  pour 
contenir  le  peuple  par  la  crainte  des  punitions  dans 
une  autre  vie;  la  refiexion,  que  Mr.  Dacier  fait  à  ce 
fujet,  n'ell  pas  à  méprifer.  „Une  marque  fûre,  dit -il, 
„que  Pythagore  n*a  jamais  eu  l'opinion ,  qu'on  lui  attri- 
„bue,  c'eiÈ  qu'il  n'y  en  a  pas  le  moindre  veitige  dans 
„les  iimboles,  qui  nous  retient  de  lui,  ni  dans  les 
„preccptes,  que  fon  difciple  Lifts  a  recueilli?,  &  qu'il 
,,a  laiiTés  comme  un  précis  de  fa  doctrine.  "  Vie  de 
Pythagore  par  Mr.   Dacier  Tom    I.  pag.  jfi. 

Si  Mr.  Dacier  s'étoit  donc  contenté  de  dire,  que  quoi- 
que Pythagore  enfeignat  le  dogme  de  la  metempfycoie,  il 
ne  le  croioit  pas ,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  lui  prouver 
le  contraire  ;  parcequVi  tout  ce  qu'on  auroit  objeclé, 
même  aux  prétendus  changemens  des  différents  corps, 
que  Pythagore  difoit  fe  reiTouvenir  d'avoir  animés,  Mr. 
Dackr  eut  pu  toujours  oppofer  la  nccefîité  de  tromper 
le  peuple,  pour  le  contenir  par  la  crainte.  Or,  plus 
Pythagore  auroit  inventé  de  menfonges,  pour  parvenir 
à  fon  but,   plus    il   auroit  agi   conféquetnment   à    fon 

idée. 


D  Ε     L  Ο  C  R  Ε  S.  3^ 

idée.  Mais  lorsque  Mr.  Dacier,  par  un  zèle  outré  pour 
la  mémoire  de  Pyîh.-.gore ,  s'élève  contre  toute  l'Anti- 
quité, &  veut  que  tous  les  auteurs,  fou  philoicr.hcs, 
foit  poètes,  l'oit  hiiforicns,  lui  aient  attiijbiié  tnaî  à 
propos  l'opinion  d'une,  metempfycofe  réelle,  il  foutient 
un  fentiment,  qui  eii  détruit  par  le  témoignage  de 
tous  les  ouvrages,  qui  nous  relient  des  plus  anciens 
difcipîes  de  Pyiiiagon ,  6c  de  tous  les  Philofophes,  qui, 
comme  Socratc  &■  Platon,  admirent  le  dogme  de  la 
transmigration  des  âmes,  qu'ils  avoient  puifé  dans  l'Eco- 
le des  Pythagoriciens.  D'ailleurs  je  fuis  convaincu, 
que.  non  feulement  P^tkagorc ,  mais  que  tous  les  aunes 
philofophes,  qui  enfeignerent  publiquement  la  merein- 
pfycofe,  &  qui  la  foutinrent  dans  leurs  écrits,  fe  uo- 
querent  toujours  de  ce  dogme,  dans  le  fond  de  leur 
cœur.  Us  reiTemblcient  au^:  Théologiens  Ultramontains, 
qui  font  de  gros  livres  pour  deifendre,  &  pour  éta- 
blir l'infaillibilité  du   Pape. 

L'on  demandera  peut-être  ce  que  les  philofophes, 
qui  admettoient  l'immortalité  de  l'ame  ,  penfoient  de 
fa  demeure  après  fa  féparation  d'avec  le  corps.  Je  re- 
ponds ,  qu'ils  n'avoient  fur  cela  aucun  fentiment  fiable  : 
ceux  qui  n'enfeignoient  la  metempfycoie,  que  pour 
contenir  le  peuple  par  la  crainte  Aqs  chntimens  après 
la  mort,  convenoient,  quand  ils  raifonnoient  avec  les 
autres  philofophes  qui  croioient  l'ame  mortelle,  qu'ils 
n'avoient  aucune  idée  de  ce  qu'elle  devenoit  après  la 
mort,  &  du  lieu  ou  elle  alloit.  Ciceron,  qui  a  tant 
parlé  de  l'ame,  &  qui  a  fait  dire  beaucoup  de  chofes 
à  Gïto/i,  dans  fon  Traité  de  la  vieilleffe ,  pour  en  éta- 
blir l'immortalité,  bien  loin  de  nous  apprendre,  d'une 
manière  certaine,  ce  qu'elle  devient,  finit  par  ces  pa- 
roles la  DiiTertation  de  Caton.  ,,  Si  je  fuis  dans  l'er- 
„reur,  quand  je  crois  l'ame  immortelle,  c'eit  une  er- 
reur 
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,jeur  que  l'aime,  &  que  je  ferois  bien  fâché  qu'on 
,,m'ôtat.  En  tout  cas  s'il  eit  vrai,  qu'il  ne  nous  verte 
„aucun  fentimenc  après  la  mort ,  comme  des  philofo- 
„phes,  qui  me  paroiflent  peu  éclairés,  l'ont  prétendu, 
,,je  ne  crains  pas ,  qu'ils  me  reprochent  mon  erreur 
„dans  ce  tems  la  :  Enfin  quand  nos  âmes  ne  feroient 
„pas  éternelles,  il  eit  un  certain  âge  dans  la  vie,  où 
,,1'on  doit  trouver  bon  de  finir;  puisque  toutes  les  cho- 
ses ont  leur  terme ,  dans  l'ordre  de  1a  nature ,  la  vie 
„doit  aufii  avoir  le  lien.'•'  Voiîa  une  façon  de  parler, 
qui  marque  bien  de  l'incertitude ,  &  qui  ne  prouve 
rien.  Quod  fi  in  hoc  erro,  quod  αηΐηιοΐ  hominum  itnmor- 
tates  ejfe  Crlàam ,  luhcnur  erro  :  nec  viihi  hune  errorem, 
éjuo  delecior ,  dunt  vivo ,  extorqueri  volo.  Sin  vtortuus 
(ut  quidam  minuti  phiîofc.phi  cenjènt)  nihil  Jhttiam,  non 
vereor ,  ne  hune  errorem  mentit  tnortui  jpkiïofophï  irridzant. 
Quod  fi  non  jumus  immortelles  futuri,  tamen  extingui  ho• 
mini  fuo  iempore  optahile  eft.  Nam  habet  naturel,  ut 
aîiarum  omnium  rerum,  fie  viveîtdi  modum.  Cicer.  de 
Senectut.  cap.  XXIII. 

L'opinion  la  plus  générale  des  philofophes,  qui 
tdmettoient  l'immortalité  de  Tame,  étoit  celle  ,  qui  fai- 
foit  réunir  les  âmes  à  la  Divinité ,  dont  elles  étoient 
des  parties,  &  cette  Divinité  étoit  elle  même  l'ame 
du  monde.  C  étoit  là  la  doctrine  des  Stoïciens. 
„I1  n'exMre  rien,  dit  Battus,  qui  ne  foit  portion  de 
,,1'univers;  nous  voions  de  ces  portions,  qui  ont  du 
„fentiment  &  de  la  raifon  :  il  faut  donc  que  la  partie 
Supérieure  de  l'univers  ait  ces  mêmes  qualité?,  &  les 
,;ait  éminemment:  l'univers  eft  donc  non  feulement 
,, animé,  mais  fage  &  éclairé."  Videmus  autem  in  parti• 
bus  mnndi  (nihil  eft  eiiim  in  omni  mundo ,  quod  non  pars 
nnweyfi  fit)  irtefie  fimfum  &  rationem.  In  ea  pans  igi- 
tur,    in  qua  mundi   ineft  princfpatus ,   hac   ineffe   necejfe 
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ejî ,  ^  acriora  quidem  ac  majora,  quo  circa  fapientem  φ 
munium  necejfe  eft.     Cic.  de  Nat.  Deor.  L.  II.  C.  II. 

Ce  fentiment,  en  admettant  l'immortalité  de  l'ame» 
la  détruit;  car  ces  âmes,  ou  fi  l'on  veut,  ces  portions 
de  l'ame  générale  ,  rejointes  à  leur  premier  principe, 
font  abforbées  dans  le  tout,  &  ne  forment  plus  d'êtres 
particuliers.  Les  Stoïciens  avoient  pris  cette  opinion 
des  Pythagoriciens.  „Pythagore  &  fes  Difciples,  dit 
^Ciceron,  que  nous  pouvons  appeller  nos  compatrio- 
tes, &  à  qui  Ton  a  donné  anciennement  le  nom  de 
„philofophes  italiques,  n'ont  jamais  douté  que  nos 
„ames  ne  fuiTent  des  portions  de  cette  Intelligence 
„univeiïelle ,  que  nous  appelions  Dieu."  Audiebam 
PythagoratHy  Pythagoreosque ,  incolas  pane  nofiros ,  qui 
eflent  Italici  philofophi  quonda?n  nominati ,  numquam  du- 
bitaffe ,  quin  ex  univerfa  mente  divina  delibatos  animos  ha* 
beremus.     Cic.  de  Seneclute,  C.  21. 

Ce  fifteme  étoit  au  fond  le  même ,  que  celui 
de  Spinofa  ,  &  l'immortalité  de  l'ame  n' étoit  pas 
mieux  établie,  par  les  Pythagoriciens  &  par  les  Stoï- 
ciens, que  par  ce  favant  Juif,  qui  la  détruifoit  en- 
tièrement. 

Pline  prétend,  que  tous  les  difcours,  que  les  phi- 
lofophes  faifoient  fur  l'immortalité  de  l'ame  ,  ne  par- 
toient  que  de  leur  vanité,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
folide,  dans  tout  ce  qu'ils  difoient.  „On  fait  beau- 
coup de  contes,  dit  cet  Ecrivain,  fur  ce  qu'il  arrive 
„à  nôtre  ame ,  lorsque  nous  fommes  morts.  Mais  il 
„eft  évident,  que  le  trépas  fait  retourner  les  hommes 
,,dans  le  même  état,  où  ils  étoient  avant  de  naître.  Le 
, .corps  &  i'ame  n'ont  pas  plus  de  fentiment  après 
„ia  mort,  qu'ils  n'en  avoient  avant  qu'ils  fuifent.  Ce 
„font  la  vanité,  &  la  folie  de  l'homme,  qui  l'indui- 
sent à  penfer ,    qu'il    exifte   après   fon    décès  :     il  fe 
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„flate  encore,au  milieu  de  la  mort,  &  fe  promet  une  nou- 
velle vie.  Plufieurs  perfonnes  prétendent  donc,  que 
,,1'ame  eft  immortelle;  quelqires  unes  difent,  qu'elle  fe 
^transforme  &  paiTe  dans  d'autres  corps.  Il  y  a  des 
„gens  aiTés  crédules  pour  fe  figurer,  que  les  manee 
„oonfervent  le  fentiment  dans  les  enfers:  ils  les  révè- 
lent, &  regardent  comme  des  Dieux,  des  hommes 
„qui  n'ont  pu  fe  garantir  de  la  mort.  La  refpiration 
wde  l'homme,  qui  eit  la  fource  de  fa  vie,  n'eft  pas  diifé- 
„rentede  celle  des  autres  animaux;  la  durée  de  fes  jours 
„n'eft  pas  plus  longue,  &  même  fi  longue,  que  celle 
„de  plufieurs  bêtes,  à  l'ame  des  quelles  on  n'a  jamais 
„fongé  d'accorder  l'immortalité.  A-t-on  jamais  vu, 
„que  la  matière  d'un  corps  ait  fuivi  la  nature  d'une 
„ame?  où  fe  trouve  donc  fa  penfée?  où  eft  fa  vue? 
„oû  eft  fon  ouie  ?  que  fait  ce  corps  ?  à  quoi  s'occupe- 
„t-il?  privée  de  tous  ces  avantages,  de  quel  bien  peut 
„jouir  l'ame  à  fon  tour?  que  devient -elle  elle  même, 
„où  refide-t-elle?  quelle  quantité  n'y  auroit-il  pas 
„d'ames,  depuis  que  le  monde  exifte ?  Convenons 
„donc,  que  tout  ce  que  l'on  dit  de  l'immortalité  de 
J'ame,  ne  font  que  des  contes  pour  amufer  les  pe- 
tits enfans,    &   des    rêveries    d'hommes  vains  &  or- 

„gueilleux,  qui  ne  voudroient  jamais    finir 

„Quelle  folie  n'eft -ce  pas  de  penfer,  que  par  la  mort 
„on  entre  dans  une  féconde  vie:  &  que  les  hommes, 
„même  après  le  trépas,  ne  pourront  jouir  d'aucun 
„repos  pareeque  la  matière  ,  qui  caùfoit  les  fens  & 
„les  idées  de  leur  ame,  étant  encore  fur  la  terre,  leurs 
„manes  feront  cependant  dans  les  enfers.  Ce  fifteme 
^ridicule,  qui  n'eft  fondé  que  for  de  vains  &  frivo- 
les difeours,  détruit  toute  la  douceut  du  principal 
„bien  de  la  nature,  qui  eit  la  mort;  &  rend  la  peine 
„du  trépas  double  à  celui,   qui  vie    dans   l'incertitude 
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„de    ce   qui  doit  lui  arriver   dans   une  vie    future. a 

Tôft  fepulturam  alia  atqne  alia  Manium  ambages.  Om- 
nibus a  fuprema  die  eadem,  qua  ante  primum:  nec  ma• 
gis  a  morts  fenfus  tillus  aut  corpori  aut  animée ,  qtiam 
ante  natalem.  Eadem  enivi  vanitas  in  futurum  etiam  fe 
propagat  ,  C  in  vtortis  quoqne  tempora  ipfa  fibi  vitam 
mentitur  .•  alias  imviortalitatem  animée ,  alias  transfigura• 
tionem ,  alias  fenfum  inferis  darido ,  $3*  mânes  colendo , 
Deumque  faciendo ,  qui  jam  etiam  homo  efie  defierit.  ceu 
vero  ulh  modo  fpirxnài  ratio  homini  a  cateris  animalibus 
diftet,  aut  non  diuîurniora  in  vita  viult&  reperiantury  qui- 
tus nemo  fimilem  divinat  imviortalitatem.  Quod  autevt 
corpus  anima  perfeqnitur  materiam  ?  ubi  cogitatio  illi  ? 
quomodo  vifus,  auditus,  aut  quid  agit  ?  qui  ufus  ejus?  aut 
quod  fine  his  bonum  ?  qnee  deinde  fedes ,  qv.antave  multi- 
tuâo  tôt  feculis  animarum  veiut  umbrarum  ?  Puerilium 
ifia  deluamentorum }   amdaeque  nunquam  definere   :nortali• 

tatis  commenta  finit Qua    (malum)  ifia  demen• 

tia  efi ,  iterari  vita  morte  ?  qneeve  genitis  quies  iinquavt, 
fi  in  fublimi  fenfus  anima  Vianet.  Jnter  inferos  umbra? 
Perdit  profettn  ifia  dukedo  crednlitasque  pracipuum  natu- 
res bonum  ,  mortem,  ac  duplicat  obitusy  fi  dolere  etiam  pofi 
futuri  afiimationem  evenit.  Piin.  Hilt.  Nat.  L.VII.  C.  jy. 

Les  fentiments  de  Pline  font  ceux,  que  foutenoient 
les  Epicuriens;  il  fe  fert,  pour  appuier  fon  opinion, 
des  mêmes  raifons,  qu'emploient  ces  philofophes;  mais 
ils  établiflbient  un  dogme  également  faux  &  dange- 
reux :  faux,  parcequ'il  n'eit  rien  de  plus  certain,  que 
l'immortalité  de  l'ame  dont  la  philofophie  montre  la 
nécefïïté ,  &  dont  la  révélation  nous  a  donné  la  véri- 
table certitude  :  dangereux ,  à  caufe  de  l'abus ,  que  le 
peuple  peut  faire  d'une  croianec,  qui  rompt  le  lien 
qui  le  tient  attaché  à  la  vertu,  par  la  crainte  des  fu- 
piiees  après  la  mort. 

Ce  »  Il 


404  ΤΙΜΕΈ 

Il  faudrait  être  aujourdhui,  (où  Dieu  nous  a  ini- 
truit  lui  •  même,  fur  l'état  de  l'a  me  après  la  mort,) 
bien  aveuglé,  ou  bien  peu  raifonnable,  pour  fe  laiffer 
féduire  aux  écrits  des  philofophes  anciens,  &  aux  dif- 
cours  des  efprits  forts  modernes.  Si  un  aveugle  con- 
duit un  autre  aveugle ,  ils  tomberont  tous  les  deux 
dans  la  foiTe.  Nonne  ambo  incident  in  foveant.  Match, 
chap.  XV.  vers  14.  Un  homme  éclairé  ne  doit  donc 
avoir  aucun  égard  à  tout  ce  qui  peut  l'écarter  des 
dogmes  établis,  &  fondés  fur  la  certitude  de  la  foi. 
Il  faut  qu'il  fuive,  s'il  eft  iage,  l'avis  de  S.  Augufiin, 
&  qu'il  rejette  tous  les  menfonges  des  philofophes, 
qui  ne  font  que  les  fuites  de  leur  peu  de  difeernement, 
ou  de  leur  vanité.  Abiiciamus ,  obfecro  te,  falforum 
Phihfôpkorum  vanitates,  fà  manias  i&  infanias  menâaces. 
D.  Auguft.  ad  Macedonium  pag.  180. 

,,Laiiîbns,  ait  S.  Ambroife ,  aux  philofophes  leurs 
„difputes,  &  leurs  dogmes,  fur  les  quels  il  ne  peuvent 
^s'accorder.  Quant  à  nouj,  contentons- nous  de  rece- 
voir des  opinions,  qui  font  nôtre  falut,  fans  nous 
„embaraiTer  de  controverfes  inutiles.  Suivons  les  pré- 
ceptes de  la  vérité,  qui  font  ceux  de  la  foi,  au  lieu 
„de  nous  attacher  aux  fubtilités  d'une  philofophie 
jjtrompeufe."  Philofophos  fuis  reïinquamus  contentionibus, 
qui  7iiutuis  difputationibus  fefe  refellunt.  Nobis  autem 
faîis  efi  ad  fcilutem ,  non  difputationum  controverfia ,  fed 
praceytorum  veritas  ;  non  argumentation  um  afiutia ,  fed 
fiiler  mentis.     Div.  Ambrofvus  inHexamsr.  p.  275. 

Finirions  ces  reflexions  par  celles  de  S.  Augufiin, 
qui  devroient  être  écrites  au  commencement,  &  à  la 
fin  de  tous  les  livres  de  philofophie.  „1!  n'eft  rien  de 
„fi  dangejeux,  dit  ce  [avant  Pcre  de  VEglife,  que  de 
«vouloir  difeuter  &  mettre  en  doute  les  matières  de 
„la  foi,  après  les  oracles  des  prophètes,  le  témoignage 

„de> 


DE     LOCRES. 


4°5 


„des  Apôtres ,  &  les  fuplices  des  martyrs ,  qui  en  ont 
«établi  la  vérité!"  Magni  periculi  efi  rex,  β  pofi  Pro- 
phetarum  oracula,  pofi  Apoftolorum  teftimonia,  pofi  Mar- 
tyrum  vulnera,  veterem  fidem,  quafi  wvellam,  difcut«r< 
prafumas.    D.  Auguit.  Cornent,  in  Johannem. 
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